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Maurice GAUDEFROY-DEMOMBYNES 

(1862-1957) 


Dans l’^mouvant hommage qu’il a rendu ici m§me (*) a la memoire 
de Imminent orientaliste William Margate, M. Henri Terrasse a justement 
souligne 1’ ami tie qui l’unissait a cgt autre arabisant illustre qui vient de 
disparaitre aussi a un age plus avanc&, Maurice Gaudefroy-Demombynes ( 1 2 ). 

II ne saurait etre question d’instituer un parallele, moins encore une 
hierarchie, entre ces deux serviteurs de la science, egalement dignes de 
respect et d’admiration pour leurs quality intellectuelles et morales, leurs 
dons different , l’6tevation de leur esprit et la dignite de leur vie. 

La carriere de M. Gaudefroy-Demombynes, depuis ses debuts comme 
directeur de la ntedersa de Tlemcen (1895) jusqu’a sa laborieuse retraite 
a Hautot-sur-Seine, en passant par l’ficole des Langues Orientales, l’ficole 
Coloniale, le College de France, la Sorbonne, l’Acad6mie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, a 6t6 excellemment retracee dans les articles parus au 
moment de sondSces et dans l’61oge fun&bre prononcS a ses obseques, au 
nom de l’Institut de France, par son ancien 616ve et ami Gaston Wiet, 
professeur au College de France. 

Par de nombreux ouvrages, qui embrassent la langue, 1’histoire, la 
religion, la sociologie, le droit et les institutions des Arabes et des peuples 
musulmans en g6n6ral, il a apport6 a l’islamologie une contribution dont 
l’importance et la valeur sont unanimement reconnues. 

Nous citerons ici parmi ces publications - 

Promenades en Algerie (1895). 

Manuel d’arabe marocain (en collaboration avec R. Blachere, 1937). 


(1) Cf. Hesperis, t. XLIV, pp. 7-20. 

(2) D6c6d6 le 12 aout 1957, dans sa 95 e ann6e. II 6tait n6 A Amiens le 15 ddcembre 1§62. 
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Linguistique et pedagogie (Revues des fitudes ethnographiques et 
sociales, 1908). 

Les ceremonies du mariage chez les indigenes de l’Algerie (1911). 

Les Institutions musulmanes, manuel qui a ete reedite trois_ fois (la 
derniere en 1946). 

Le monde musulman (tome VII de l’Histoire du monde de Cavaignac, 
1931). 

Histoire des Arabes (Grand memoire encyclop. Larousse). 

Mahomet (Les grandes figures, Larousse, 1929). 

Notes sur la Mekke (Revue d’Histoire des Religions, 1918), prelude 
a son etude plus complete sur le pelerinage de la Mekke (1923). 

La Syrie & l’epoque des Mamlouks (1923). 

Quelques noms d’Allah dans le Qoran (Annales de l’ficole des Hautes 
Etudes, 1929). 

Mahomet (L’evolution de l’humanit6, tome XXXVI, 1957). 

Le sens du substantif yayb dans le Qoran (Melanges L. Massignon, 
Institut frangais de Damas, 1957). 

Mentionnons aussi ses remarquables traductions d’auteurs arabes : 
contes folkloriques nord-africains des Cent-et-une nuits, Ibn-Khaldoun, 
Zenagui, Qalqachandi, Saladin, al-'Omari, Ibn-^obalr, Wancharisi (Livre 
des Judicatures, en collaboration avec H. Bruno). 

Son enseignement a form6 de nombreux disciples, qui se rappellent 
avec reconnaissance la bienveillante sollicitude qu’il enveloppait parfois 
d’une aimable ironie, l’absence totale.de pedantisme qui caract^risait ses 
legons, la modestie charmante avec laquelle il savait, sans souci de-prestige, 
avouer loyalement des incertitudes ou des perplexites sur tel ou tel point 
encore obscur ou mal 6clairci, marque propre d’un esprit sup6rieur a tout 
dogmatisme primaire. Et quel tact dMicat ne mettait-il pas a inculquer a 
ses auditeurs, sous la forme discrete d’un rappel, des notions dont il avait 
constate chez eux l’ignorance mais qu’il affectait de Ieur croire familieres 
et que, leur disait-il, « nous sommes, Messieurs, fatigues de connaltre » ! - 

Car ce savant, ce professeur, dont les travaux scientifiques prouvent 
surabondamment qu’il etait tout autre chose et bien mieux qu’un amateur 
et dont le nom restera dans les fastes de l’orientalisme frangais, fut en 
meme temps un homme du monde accompli, d’une seduction irresistible. 
Sa vaste culture, qui d6bordait amplement le cadre des 6tudes auxquelles 
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il s’etait specialement consacre, lui permettait d’aborder tous les sujets, 
non seulement en brillant causeur, mais aussi avec un gout et une pertinence 
rares. II etait tout le contraire de ce qu’avec une indulgence amusee il 
appelait « le pion », bien qu’il lui plut de se qualifier parfois ainsi par 
antiphrase et non sans quelque coquetterie. On pourrait rapporter maint 
autre trait de cet humour plein de finesse qui assaisonnait souvent ses 
propos, meme les plus graves, et qui donnait tant de saveur et d’agrement 
a sa conversation. 

Mais il fut aussi un travailleur assidu, un chercheur patient, methodique 
et opiniatre, un infatigable lecteur, jusqu’au moment ou l’age affaiblit 
sa vue et le priva, a plus de 90 ans, de ce qui avait ety a la fois le plaisir 
et le but de sa vie : son travail. Il le poursuivit n6anmoins, autant qu’il 
le put, avec le secours de celle qdi fut.durant 63 ans son admirable et 
dyvouee compagne. En t£te de son dernier Iivre, « Mahomet » (*), une note 
d’un accent involontairement pathetique dans sa simplicity avertit le 
lecteur que l’auteur a pass6 94 ans, que l’infirmity de sa vue lui a interdit 
de le relire et d’en corriger les epreuves, qu’il a pu seulement entendre sa 
femme lui en lire certains chapitres en placards et dans la mise en pages 
et qu’il remercie son ami Claude Cahen, professeur d’histoire du moyen-age 
a T University de Strasbourg et islamisant, d ’avoir bien voulu revoir a sa 
place « ces longues pages » et y mettre la derni^re main. Il s’excuse meme 
de n’avoir pu tenir compte des publications des deux dernieres annyes. 

On retrouve la cette haute conscience et ce scrupule auxquels il garda 
toute sa vie une fldyiity sans dyfaillance, non seulement sur le plan pro- 
fessionnel et scientifique, mais aussi bien dans 1’ordre familial et privy. 
Il y a peu d’exemples d’une harmonie conjugale aussi parfaite que celle 
qui unissait Maurice et Alice Gaudefroy-Demombynes : ils ont vycu vyri- 
tablement l’un pour l’autre et pour leurs deux fils, et rien n’ytait plus 
touchant que leur mutuelle tendresse persistant inaltyrye au-dela de leurs 
noces d’or et meme de diamant, ceiybryes au milieu d’une nombreuse 
posterity comprenant jusqu’a leurs arriere-petits-enfants. * 

D’une noblesse morale innye et comme instinctive, l’horreur de tout 
ce qui etait vil ou bas — « vilain », suivant l’epithete familiere dont, avec 


(1) Paru au d6but de 1957, six mois environ avant sa mort, dans la collection « L’fivolution 
de l’Humanit6 » (tome XXXVI). Nous en donnons d’autre part un compte rendu page 
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plus de stupeur que de mepris, il fletrissait un ordre de choses pour lui 
a peine concevable — allait de pair avec cette elegance racee qui etait le 
caractere dominant de sa personne : tenue sobre et sans recherche, grace 
exquise des manieres, correction impeccable du langage, distinction raffinee 
de l’csprit. L’ironie et la dGsinvolture etaient le masque dont il voilait les 
6Ians d’un coeur pudiquement tendre et sensible ; un apparent scepticisme 
n’empechait nullement des. convictions solides et ne nuisait cn rien au zele 
devoue qu’il deployait dans l’accomplissement de tous ses devoirs. Son 
rationalisme, qui, est-il besoin de le dire ? se situait aux antipodes d’un 
sectarisme imbecile a la Homais, s’il a pu l’eloigner de croyances et de 
pratiques religieuses auxquelles il r6pugnait par probity intellectuelle 
et d£dain de tout pharisai'sme, n’excluait pour autant ni de tres pures 
aspirations spirituelles, ni un ideal Sieve de fraternity humaine et de charite, 
proprement chrStien. Ouvert a toutes les conceptions hardies et genereuses, 

11 avait dSplorS l’aveuglement politique qui a conduit a la crise nord- 
africaine et souffrait du drame, dechirant pour tous les Frangais, qui 
ensanglante cette AlgSrie 0 C 1 il avait fait ses premieres armes d’arabisant 
et qu’il n’oublia jamais. Ses disciples et amis musulmans peuvent en 
tSmoigner, qui connaissaient son SmotivitS vive et profonde (il Stait 
frSmissant et nerveux comme un pur sang) encore que toujours contenue 
par une admirable maltrise de soi d’oti naissaient chez lui, lorsque les 
circonstances le comportaient, des attitudes naturellement stoiqpes. 
Quant a 92 ans, en juillet 1955, il fallut le transporter de toute urgence, 
a dix heures du soir, dans une clinique de Rouen pour une intervention 
chirurgicale a laquelle il Stait douteux qu’il survecOt — et il le savait — 
c’est avec un calme parfait qu’il se leva, s’habilla et prit conge des siens, 
stupefiant le chirurgien angoisse par le dStachement et la serenitS avec 
lesquels, pendant le trajet en voiture, il envisageait sur un ton plaisant les 
suites possibles de l’op£ration. Il y resista contre toute attente, et meme 
a une seconde qu’il dut subir au d6but de mars 1957, a 94 ans. li ne devait 
toutefois survivre que quelques mois, qui furent douloureux physiquement 
etmoralement. 

Sa sant6 avait toujours ete fragile et pr6caire, mais il s’etait maintenu 
jusqu’a ses deux dernieres annees dans une forme 6tonnante pour son age, 
et jusqu’au bout sa lucidite demeura entiere, son cerveau intact, completes 
l’integrite et la plenitude de ses facultes mentales. 
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Plus que le savant et le maitre es-sciences islamiques, c’est l’homme 
que nous avons tente d’evoquer ici, tel que nous a permis de le connaltre 
et de 1’apprecier plus d’un demi-siecle d etroite, constante et confiante 
amitiA Aucun de ceux qui 1’ont connu et aime ne pourra oublier cette 
belle et attachante figure. Le jugement final qu’il a porte sur le Prophete 
arabe s’applique parfaitement a lui : « Ce fut une ame superieure et une 
intelligence exceptionnelle ». 


F61ix Arin. 



LE MAROC, L’ESPAGNE 
ET LA BANQUE EUROPfiENNE 1868-1870 


/ Le 17 septembre 1868 le pronunciamiento de Prim declenchait la 
revolution en Espagne. Prepare de longue date par la presse clandestine, 
les juntes secretes cr66es dans le pays ou a l’Stranger, le mouvement 
s’etendait rapidement dans le sud de h Peninsulet 1 2 ). La bataille d’Alcolea,. 
le 29 septembre, livrait Madrid aux insurges (?). Isabelle II se rSfugiait 
en France. 

A Tanger un pronunciamiento donnait la legation d’Espagne aux 
partisans du nouveau regime auquel Merry y Colon ( 3 ) alors en cong6 
avait 6t6 un des premiers a se rallier. Si la revolution n’apportait pas de 
bouleversement dans la representation espagnole au Maroc elle ouvrait 
dans la p6ninsule une des p6riodes « les plus troubles d’une histoire qui 
n’est pas calme ». Pendant six ans l’Espagne allait chercher en vain son 
6quilibre politique, social et 6conomique ( 4 5 ). Son prestige atteint par les 
d6sordres int6rieurs, ses finances ob6r6es, elle devait abandonner toute 
politique d’aventure a l’exterieur, renoncer a Faction marocaine men6e 
avec 6nergie et patience depuis le traits de Wad Ras ( 6 ). 

De cet effacement espagnol il semblait que dussent profiter les int6r6ts 
frangais. Us etaient importants dans la p6ninsule («), Plus de 600 millions 
de francs avaient 6t6 investis entre 1852 et 1860 dans les chemins de fer. 
La crise de 1866 qui avajt contraint la filiale du Credit mobilier a cesser 
ses activites n’avait pas 6branl6 l’essentiel des positions economiques de 

(1) R. Lambehet ,'Mouvemenls ouuriers el socialities . L'Espagne 1750-1936, Paris, 1953, 
p. 41. Faisait partie du Comitd provincial du gouvernement provisoire Firmin Salvochea qui se 
r6fiigiera ensuite 4 Tanger. v. J.-L. Miege, JOurnaux el journalisles a Tanger an XIX e siicle. 
Hespiris 1/1954. 

(2) BrugueRa, Histoire d'Espagne, gap. 1954, p. 255. 

(3) AEM x B 1639 Tanger 21.11.1868. 

(4) Vicens Vives, Hisloria economica de Espafia, p. 582. 

(5) J.-L. Miege, Le Maroc el les puissances europiennes 1830-1904 (k parattre). 

(6) Archives des Affaires Etrang&res & Madrid (AEM) x B 1639 Tanger 11-11-1868. 
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la France dans le pays ( 1 ). Les grandes entreprises 6taient mieux que 
jamais a meme de se faire entendre d’un gouvernement endett6 et presse 
par le besoin. La guerre du Maroc en 1859-1860 avait coute plus de 
250 millions et alourdi de pres 100 millions de francs la dette flottante. 
Les annees suivantes avaienb &ggrav6 les difficultes financieres ( z ). La 
politique d’expansion men6e' au Mexique, a Saint-Domingue, en Cochin- 
chine, les efforts militaires qu’elle impliquait avaient port6 la dette totale 
a plus de dix milliards soit 20 % du budget de 1’Etat. La crise 6conomique 
de 1866-1867 coincidant avec unc periode de balance commerciale defavo- 
rable drainait hors d’Espagne le numeraire ( 3 ). 

Pour faire face a ces difficult^ le gouvernement avait eu recours a de 
multiples expedients ; augmentation des impdts, conversion de la dette 
amortissable, adjudication aux encheres de la fabrication ou de la vente 
du sel et du tabac. On avait vendu aussi des biens nationaux, surtout des , 
forets domaniales avec « une activity remarquable » ( 4 ). Ces ressources' 
d6vor6es, le ministre des Finances devait faire face a un deficit rendu plus* 
grave par la diminution des rentr6es par suite des troubles. Les villes qui 
avaient abrog6 les « consumos » .refusaienl de les r6tablir. L’fitat devait 
songer a de nouvelles ressources. II tentait d’emprunter a l’6tranger sAMs 
grand sneers malgr6 l’importance des avantages consentis aux sous<f^|i- 
teurs. II c6dait des mines a des firmes 6trang6res notamment aux RotscllHd 
qui acqu^raient celles d’Almaden ( 6 ). Une loi de novembre 1868 pr^voyait 
la concession a perp^tuitd des lignes de chcmin de fer. Enfin on songea a 
vendre ce qu’il restait a percevoir de l’indemnit6 de guerre que le Maroc 
s’dtait engag6 a payer au lendemain du conflit hispano-marocain de 1859- 
1860. 

L’indemnit6 df. guerre 

Les prMiminaires du traits arret6es entre O’Donnell et Moulay Abbas 
pr6voyaient dans 1’article 4 le versement par le Maroc d’une indemnity 


(1") Courtois, Manuel des funds publics, Paris, 1883. 

(2) Polo, La situation flnanciire de I'Espagne 1864-65, Paris, 1365, in-3°, 43 p. 

(3) Vicens Vives, op. cil., p. 583. 

(4) Nervo, J. B. baron de, L'Espagne en 18&7 ; ses finances, son administration, son armee, 
Paris, 1868, 258 p. in-4”. 

(5) Sur les entreprises espagnoies des Rotshild : Corti, La maison de Rolshild, t. II, V apogee 
1830-1871, Paris, 1930, in-8“. 


* 
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de guerre de vingt millions de piastres fortes (110 millions de francs or) ( 1 ). 
Ces pr61iminaires aboutirent a un traits signe a T6touan et ratifie les 
36 avril et 26 mai 1860 ( 2 ). Le paiemenfde l’indemnit6 etait prevu dans 
1’ article 9 en quatre versements egaux V. fectues les l er juillet, 29 aout, 
29 octobre et 28 decembre 1860. La villi de-Tetouan restait occup£e par 
les troupes espagnoles jusqu’au versement complet. 

Le tresor marocain se revela insuffisant a regler cette somme. Les 
depenses de la guerre l’avaient sSrieus^ment entame et les sorties de 
numeraire de 1857-58. Le Sultan s’effcg-ga, par l’etablissement de taxes 
nouvelles de pourvoir ses caisses. L’ori gine des nouveaux impfits les rendait 
impopulaires et accroissait le mScontentement sans eviter un rendement 
derisoire. Moulay Abbas en mission a Madrid devait arracher un d61ai 
pour le premier versement qui n’eut lieu qu’a la fin d’aoOt 1860, le second 
ne put se faire qu’au d£but de 1861 ( 3 ).\ 

Le Maroc eut recours a deux solutions : 1’emprunt et le gage de ses 
revenus douaniers. Gr6ce a l’appui de John Drumond Hay, repr^sentant 
anglais a Tanger, a I’influence de Sir John Granpton a Madrid, aux efforts 
du gouvernement britannique et surtout aux relations dans le monde 
.financier d’un commergant de Safi, Lewis Forde le Makhzen put souscrire 
^-■•res des banques de Londres un emprunt de deux millions de piastres 
.. a* taux de 10 % ( 4 ). L’accord r6alis6 en septembre et sign6 en octobre 1861 
prfrvoyait qu’une partie des droits de douanes devait assurer le service et 
le remboursement progressif du prSt (®). 

C’6tait 6galement sur les revenus douaniers qu’avait 6t6 pr6vu le paie- 
ment, par annuit6s, du restant de l’indemnitA Des employes espagnols — 
recaudadores et intemntores — installs dans chacun des huit ports 
marocains ouverts au commerce pergurent pour le compte de l’Espagne 
50 % de droits d’entr6e et de sortie (®). De 1862 a 1867 les pr616vements 

(1) Bases pr61iminares para la celebracion de un tratado de paz que ha de poner termino de 

la guerra hoy existente, in Las Cacioas : Tratados g convenios referentes a Marruecos, Madrid, 
1952, p. 39. . 

(2) Sur les origines et les clauses du trail* Rouard de Card ; Les relations de VEspagne el du 
Maroc pendanl le XVIII " el le XIX' siecle, Paris, 1905, p. 93 A 144. 

(3) Archives de la legation de France (A.L.F.), AA28 Tanger 28.8.1860, Tanger 29.4.1861. 

(4) Archives du Public Record OfTice (F.O.) F.O. 99/103 Memorandum du 13.11.1860, 
Londres 22.11.1860. 

(5) Papers relating lo the loan raised by the Emperor of Morocco, London, 1862. 

(6) Claudio Miralles de Imperial y Gomez, Relalo de las gesliones para el cumplimienlo de 
la clausula de indemnizacion del tralado de paz con el imperio de Marruecos 1860, Madrid, 1950. 

2 
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s’effectuerent regulierement. Cependant la somme due par le Maroc 
demeurait importante. C’est elle que le G6n6ral Orive et les banquiers 
europeens esperaient escompter avec profit. 

Le projets: Orive Erlanger 

Le projet ri’etait pas nouveau. Le banquier-n6gociant britannique 
Lewis Forde, promoteur de l’emprunt marocain de 1861 en avait eu, 
le premier l’id^e. Des septembre 1862, il offrait de payer immedia- 
tement au gouvernement espagnol une partie de l’indemnite a condition 
que lui fussent ced6s les droits sur les douanes marocaines ( 1 ). Le 
Maroc devait alors a l’Espagne plus de 50 millions de francs : Forde 
proposait 30 millions cOmptant. II agissait comme mandataire des banques 
anglaises J.-B. Mitchet, Fleming, W. R. Robinson et P. P. Blyth qui 
avaient souscrit l’emprunt en 1861 ( 2 ) et qui tent&rent a plusieurs reprises 
de creer au Maroc une banque a privilege. Mitchell vint en 1862 a Tanger 
pousser le projet auquel il avait su intSresser la plupart des firmes dd 
Londres en relations commerciales avec le Maroc ( 8 ). Les negotiations 
entam£es tant a Madrid qu’aupres du makhzen 6chou6rent. Si le gouverne- 
ment marocain acceptait volontiers de voir se substituer des particuliers 
aux agents ofFiciels d’une puissance dont les ambitions africaines tiaient 
avou6es, le gouvernement espagnol refusait de se priver d’informateurs 
pr£cieux et d’un possible pretexte a intervention. Lors de l’ambassade a 
Malaga ( 4 ) de Hadj Driss ben Driss O’Donnell affirma son opposition 
formelle au projet declarant que « jamais l’Espagne ne consentirait a 
c£der a un autre gouvernement ou a une compagnie oh a des particuliers 
etrangers 1’ intervention des douanes marocaines » ('*). 

Forde etait encore derrihre la deuxihme tentative faite en 1864. Son 
agent Paul Lambert (®) en relation avec d’importantes maisons de Marseille 

(.1) AEM x B 1638 Tanger 10.10.1862, Malaga 18.10.1862 rfiponse de Saturnin Calderon 
Collantes, ministre d’Etat, Affaires Etrangferes Rome (AER) 210 Tanger 2.11.1862. 

(2) Cf. supra, p-. 

(3) FO 99/119 Londres 25-4-1863. 

(4) Oil siSgeaient alors les Cortfes. 

(5) AEM x B 1639 Tanger 21.11.1868. 

(6) Lambert est un personnage non sans importance et assez 6nigmatique de l’histoire du 
Maroc au xix e sifecle. Il s’installa dans le pays en 1853. Il reprSsentait des flrmes anglo-sardes 
de Gibraltar ALF Am 4 l SafTy 16-3-1853, 12.2.1854. Employe de Lewis Forde ALF Am 3* 
Tanger 24.9. 1842.SafTy*26.1. 1863, lie aux interets marseillais, aventurier d’une certaine envergure 
il fut m6ie & un grand niunbre de tractations commerciales et d’intrigues politiques dans le Sous, 
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avait convaincu de l’interet de l’operation le baron Aym6 d’Aquin ministre 
de France a Tanger ( 1 ). La legation appuya ses demarches aupres du 
gouvernement espagnpl ( 2 ). II proposait de verser 12 millions et demi de 
francs comptant contre la cession du reste de 1’indemnite qui representait 
encore plus de 40 millions. La somme n’etait pas telle qu’elle put tenter 
l’Espagne ; la tentative n’eut pas de suite. 

En 1868, le desarroi des finances espagnoles pouvait laisser esperer 
meilleur resultat. II restait a l’Espagne a recevoir un peu plus de 38 millions 
de francs ( 3 ). La diminution du commerce marocain en 1867 et 1868 faisait 
tomber les revenus douaniers, partant le volume des perceptions des 
recaudadores ( 4 ). On comptait qu’il ne faudrait pas moins de 17 a 21 ans 
pour que le Maroc se libere de la totality de sa dette ( 8 ). Le g6n£ral Jos£ Orive . 
presenta des octobre 1869 un nouveau projet d’escompte de l’indemnite 
au gouvernement provisoire. L ’economic generate en etait celle des plans 
antdrieurs. En ^change d’un versement immediat (de 16.850.000 francs) 
une compagnie cr6ee A cet effet et reconnue par les gouvernements espagnols 
et marocaifts substitueraient ses agents aux percepteurs espagnols. Derridre 
Orive, qui n’apportait a la combinaison que son nom et ses relations, se 
trouvaient des intdrets strangers, divers et puissants. Tout d’abord le 
baron Erlanger, banquier de nationality douteuse, fort bien introduit a 
Paris comme a Berlin a Madrid comme a Londres (®). II s’ytait fait une 


AEM x B 1639 Tanger 15,7.1869 et A Marrakech oil il s’etablit au debut de 1864 ALF Am 3' 
Tanger 29.8.1864, Am 8 1 Maroc 14.5.1864 et sq., A 16* Mazagan 15.9.1864. II sera en 1870-71 
utilise comme agent secret par le baron Ayme d’Aquin, ministre de France A Tanger pour surveiller 
les agissements allemands 5 la frontiere marocano-algerienne. II disparattra mysterieusement de 
la scene marocaine en 1875 apr6s 23 ans de s6jour dans le pays. 

(1) ALF A 19 1 Maroc 30.9.1864 Lettre de Lambert a Aym6 d’Aquin dans laquelle il parle 
d’une maison de France « qui jouit d’une grande respectabilite tant sur les rapports financiers 
que sur les autres ». Il s’agit de Seiliere avec lequel Lambert etait en relation depuis 1854 ALF- 
Am 4 1 Saffy 12.2.1854. 

(2) AEM x B 1838 Madrid 30:11.1864. 

(3) Archives des Affaires fitrangeres Rome, AER 1372 Tanger 23.4.1869 ; 144. 991. 376 
reaux de vellon soit au change exactement 38.155.525 francs. 

(4) J.-L. Mi&ge, Une enquile sur le Maroc agricole ere 1867 in Bulletin economique et social 

du Maroc n° 67. . 

(5) AEM x B 1638 Tanger 21.11.1868 Merry y Colon disait 17 ans; Scovasso consul d’ltalie 
a Tanger 21 ans, AER 1372 Tanger 23.4.1369. Le representant espagnol hostile au contrat avait 
interSt a sous-estimer le d6Iai de paiement. 

(6) Il etait ne a Francfort en 1832, se disait pr6t a Stre naturalise frangais, avait autant 
d’inter§ts en France qu’en Grande-Bretagne, etait associe aux Oppenheim qui avaient des 
attaches en Allemagne, representait des inters ts italiens.- Il incarne la banque internationale et 
sait habilement repartir les risques. Offlcier de la legion d’honneur, grande croix d’lsabelle la 
catholique, chevalier de la couronne de fer, il sera consul general de Grece et marie ti une ameri- 
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sp6cialit6 des prets aux gouvernements en difficult^, et venait de realiser 
deux operations des plus lucratives avec le bey de Tunis. Les emprunts de 
1863 et 1864-65 lui avaient laiss6 d’enormes commissions en rejetant sur 
les preteurs r6els, dont il n’etait que l’intermediaire, tous les risques ( x ). 
Erlanger s’interessait au Maroc depuis les premiers essais d’emprunt de 
Sidi Mohamed. II etait en relations suivies avec l’importante maison 
Smith de Gibraltar qui servait d’agent a Robinson, Fleming and Cy pour 
la perception des annuit6s du pret de 1861 .( 2 ). Lorsque les difficult^ 
financieres du Maroc s’accuserent en 1866 et qu’il fut question d’une reforme 
mon6taire Erlanger envoya un de ses employes, Gustave Ellisse n a Tanger 
pour etudier les possibility d’intervention ( 8 ). Mais la situation tant 
economique que diplomatique du Maroc 6tait tr6s dififerente de celle de la 
Tunisie. Sans perdre de vue le pays Erlanger avait differ^ ses o fires. Les 
difficulty du gouvernement espagnol lui semblaient permettre une action 
lucrative. En fait le veritable promoteur de l’affaire — le « Deus ex 
machina » disait le ministre d’Espagne a Tanger — ne fut ni lui ni son 
associ6 Schroeder, mais le baron Seillere. Nous avons montr6 ( 4 ) l’attention 
que la firme des Seill&re, fabricants de draps, negotiants et banquiers 
portait au Maroc, le r61e qu’elle avait jou6 dans l’6tablissement des premiers 
comptoirs frangais, notamment a Casablanca (®), les int6rets qu’elle avait 
dans le pays. Entre 1840 et 1866 elle s’6tait assur6 la meilleure part du 
commerce des laines marocaines (®), et avait pris sur le march6 lainier 
frangais une place de choix ( 7 ). 

Avec Seillere c’6tait peut-6tre les Pereire qui entraient en jeu. N’avait-il 


caine, fllle de ministre des U. S. A. & Paris v. Bigo, p. 268, Documents diplomatiques frangais, 
1™ sgrie, t. IV, in 196 p. 211, Berlin 1.2.1324. 

(1) Sur les operations tunisiennes d’ Erlanger Emerit, Revue Africaine, 3/4, 1949, p. 251-2 ; 
Ganiage, Revue Africaine, 1/2, 1955, p. 161-162. Un troisigme emprunt en 1867 ne put aboutir 
(aute de souscripteurs : le credit de la Tunisie gtait ruing. 

(2) Smith 6tait depuis iongtemps l’agent 5 Gibraltar de Lewis Forde. Lorsque celui-ci avait 
remanig ses entreprises marocaines il avait laissg 5 Smith un certain nombre d’affaires. La firme 
Smith et C° gtait l’une des plus importante de la place et en liaison avec la plupart des ports 
europgens. C’est le type du merchant-banker. Sur ses activitgs FO 99/126, Londres 16.5.1865, 
Gibraltar Chronicle and Commercial adviser 1864. 

(3) Gustave Ellisen debarque 4 Tanger le 3.6.1866. Il eut le projet d’aller jusqu’5 F6s. 
A.L.F. A17 ter Tanger 4.5.l'866. 

(4) J.-L. M-iege, Les origines du developpemenl de Casablanca au XX* siicle , Hesperis 1/1953. 

(5) J.-L. MifeGE, Les europeens & Casablanca au XIX" siicle, Larose, 1954 

(6) J.-L. Miege, Le commerce marocain des laines au XIX e siicle. Bulletin economique et 
social du Maroc 1955. n° 63. 

(7) .Dunham, La rivolulion induslrielle en France 1815-1848, Paris, 1953. 
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point compte parmi les 102 actionnaires de la Societe generale du Credit 
Mobilier, fondle en riovembre 1852, et n’avait-il pas entretenu, depuis, 
de multiples relations d’affaires avec eux ? (*) 

Erlanger etait lui-meme lie aux entreprises Pereire et avait ete, un 
moment, 1’agent francfortois du Credit Mobilier ( z ). La liquidation du 
« trust Pereire » dans la grande crise de 1867 avait laisse subsister nombre 
de leurs entreprises en Espagne. Des capitaux marseillais et anglais s’inte- 
ressaient egalement a 1’affaire. La combinaison envisage par Seillere etait 
d’obtenir la garantie de l’indemnite non plus par une simple perception du 
revenu des douanes mais par le monopole du commerce marocain des 
laines, ou si ce monopole etait impossible comme contraire au traite de 
1856, par la livraison par le makhzen des laines en suint regues comme 
impot ( 8 ). .11 reprenait ainsi un de ses vieux projets, elabore quelques 
vingt ans plus t6t. 

Erlanger, Schroeder, Oppenheim representaient l’element financier et, 
quant au Maroc, secondaire, d’une operation dont le baron Seillere etait 
l’^lement commercial et, pour l’avenir du pays, primordial. 

Les premieres negociations 

L’association etait puissante par ce qu’elle representait de capitaux 
associes et plus encore par ses appuis politiques. Depuis longtemps Seillere 
comptait de solides amities dans le monde gouvernemental ( 1 2 3 4 ). Erlanger 
avait a Madrid des relations qui lui permettaient d’obtenir remission, en 
janvier 1869, d’un emprunt municipal de 30 millions de francs ( 5 6 ). Le 
ministre des finances, Figuerola, etait tent£ d’accepter un plan qui, si 
minime que fut, eu egard aux besoins, la somme propose 6tait une aubaine 
dans le d^sarroi des finances. II poussa avant la negotiation en novembre 
et decembre et s’engagea sans en avertir Merry y Colon qu’il savait 
hostile ( e ). Cependant il ne put empScher les journaux espagnols et strangers 
de faire etat des pourparlers et d’annoncer, au debut de janvier, que 
l’accord etait virtuellement realise. . 

(1) Bigo, op. cit., p. 187-8. Schnerb, Rouher, p. 79 

(2) Moniteur des Intirtts Materiels, Bruxelles, 1865 p. 36. 

(3) AEM x 3 1639 Tanger 20.1.1869 

(4) E. Beau de Lom£nie, Les responsabilites des dynasties bourgeoises, I, p. 120. 

(5) Courtois, Manuel des fonds publics, p. 94. L’emprunt fut autoris6 par dteret du 27.12. 
1863 et comprit 425.000 obligations fepiises A 60 francs. 

(6) AEM x B 1639 Tanger 21.11.1868. 
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Merry y Colon s’eleva aussitot avec force contre tout projet de transfert 
de la creancc de l’Espagne. Deux longues depeches, du 21 novembrc 1868, 
lorsque les premiers bruits de negotiation lui etaient parvenus et du 

10 janvier 1869 quand la presse eut annonce la signature imminente,* 
developperent son plaidoyer dont l’esscntiel se resumait en trois arguments. 

L’inlluence que la presence des recaudadores dans les ports marocains 
donnait a l’Espagne tant par les relations qu’ils nouaient avec les princi- 
paux personnages du .pays que par « l’exemple de probite et de bonne 
administration qui fait comprendre a cette population les avantages 
qu’offriraient la domination espagnole au Maroc, desiree deja par 
beaucoup » serait gravement compromise. D’autant plus que 1’opinion 
publique marocaine tirerait de la vente, pour une somme si minime d’un 
droit si important, la conclusion que l’Espagne etait ruinee, tombee au 
rang de puissance secondaire dont il n’y avait desormais plus rien a craindre. 
Interet et prestige seraient frappes du meme coup. 

De cette influence perdue, et c’etait le deuxieme argument de « 
Merry y Colon, heriteraieiit la France et surtout 1’Angleterre dont il 
devinait, derriere Erlanger, les capitaux ( a ). D6ja leur commerce etait 
preponderant au Maroc. Si elles acqueraient le contrdle des douanes ou 
Texclusive exportation des laines elles jouiraient en fait d’un veritable 
protectorat economique. Forgant la verite il affirmait que la guerre de 1859 
n’avait eu d’autre objet que de detruire « l’ancien protectorat de 
l’Angleterre sur le Maroc... peril constant pour l’Espagne... qui nous creait 
une frontiere anglaise de la Moulouya a Larache ( s ) ». Merry y Colon 
revenait d’ailleurs avec insistance sur les dangers d’une mainmise bri- 
tannique sur le pays ( 1 2 3 4 5 ). 

Enfin il faisait appel non plus a l’interet mais au sens de l’honneur. 

11 y aurait forfaiture a livrer a des mains etrangeres la perception d’une 
^indemnite « gagn6e par le sang de notre heroi'que armee dans le glorieux 
chemin suivi depnis Otero jusqu’fi Wad Ras »'(*). Merry y Colon proposait 

(1) AEM X B 1639 Tanger 21.1.1868. 

(2) Smith de Gibraltar 6tait m£le a la combinaison. Lui m@me representait des capitaux de 
Londres et de Manchester. Les fils de ces associations tort embrouill6s se laissent deviner plus que 
diceler. 

(3) AEM x B 1639 Tanger 10.1.1869. 

(4) Il faut y voir, pour partie, l’effet de l’anglophobie de Merry y Colon dont toute la carrifere 
marocaine avait 6t6, depuis 1860 marquee par son opposition & J. D. Hay. 

(5) AEM x B 1639 Tanger 21.11.1868. 
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d’ouvrir des negotiations avec le makhzen et de lui demander, en echange 
d’une diminution de la somme due, un versement immediat et assez 
substantiel. 11 ne dissimulait d’ailleurs pas les difficultes qu’opposerait la 
penurie du tresor marocain. Les mauvaises recoltes de 1868, la crise mone- 
taire rendaient en effet tres al6atoire la conclusion d’un tel accord propose 
uniquement pour differer l’application du contrat Erlanger. 

En meme temps qu’il s’efforgait d’agir a Madrid, ou il mobilisait ses 
influentes amities, Merry y Colon intervenait aupres du Makhzen. II 
reprenait et developpait ses arguments devant Si Mohamed Bargash, 
na'ib du sultan a Tanger. Le Maroc n’a rien a craindre d’urte Espagne qui 
n’est intervenue en 1859 que pour mettre fin a un protectorat officieux de 
la Grande-Bretagne. L’interet de l’Espagne c’est 1’independance du Maroc 
et de n’avoir point en face de ses cdtes meridionales les forces d’une grande 
nation europeenne. Accepter la substitution d’agents anglais ou frangais, 
meme representants d’interets p rives, aux fonctionnaires espagnols se 
serait pour le Maroc dans l’immediat, s’abandonner a l’influence exclusive 
de la France ou de la Grande-Bretagne et pour l’avenir encourir les risques 
d’un nouveau conflit avec 1’Espagne. Surmont6es ses actuelles et passageres 
difficultes l’Espagne ne pourrait pas, en effet, accepter ce contre quoi elle 
avait lutt6 dix ans plus t6t. Le propos etait habile. La note d’anglophobie 
judicieuse. Et Bargash en fort mauvais terme avec sir John Drumond Hay 
fort dispose a l’entendre ( 1 2 ). 

A Madrid les conversations se poursuivaient entre le secretaire- d’E tat, 
alerte par son agent a Tanger et le ministre des Finances. Celui-ci invoquant 
le 9 janvier 1869 « l’imperieuse loi de la n6cessit6 » insista pour que le march6 
conclu soit impost au makhzen. Le 12 janvier Merry y Colon recevait 
mission d’engager des negotiations avec le gouvernement marocain pour 
obtenir son assentiment au transfert de l’indemnite a la compagnie 
Erlanger-Smith (*). C’tiait lui demander de tenir un langage en tout point 
contraire a celui dont il avait fait usage jusque la. Comme pour appuyer 
cette demarche des bruits d’expeditions espagnoles au Maroc- se repan- 
daient a Tanger. On affirmait, sur la foi d ’informations venues de Madrid 
et de Gibraltar, que le gouvernement provisoire reclamait la cession 

(1) De vifs incidents avaient mis aux prises les deux hommes. Hay finalement avait menace 
Si Mohammed Bargash d’une demonstration navale britannique 4. Tanger. 

(2) AEM x B 16-39 Madrid 12.1.1869. 
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immediate de Santa-Cruz la Pequena et la liberation des espagnols captifs 
dans le territoire de l’Oued Noun ( 1 ). 

La decision du gouvernement espagnol etait prise, le contrat avec 
Erlanger conclu. II ne restait qu’a convaincre le makhzen de se preter a 
1 ’operation. 

La resistance de Merry y Colon 

Que l’accord du makhzen fut certain les promoteurs de 1’operation 
n’en avaient jamais doute. OccupEs a convaincre le gouvernement espagnol 
ils avaient negligE de mener campagne au Maroc et avait laisse le temps 
a Merry y Colon de preparer la resistance. Tout en continuant de souligner 
a son ministre les inconv6nients « d’un projet impraticable » ( 2 3 ) il menait 
campagne, contrairement a toutes ses instructions, pour convaincre les 
milieux marocains de s’y opposer. II ne transmettait pas au Makhzen les 
demandes du gouvernement provisoire qui lui avaient 6te adressees le 
12 janvier (*>). Recevant le 19 janvier Si Abbes Emkashed, pacha de« 
Tanger ( 4 ) il d6mentait que 1’accord avec Erlanger fut sur le point d’etre 
sign6, bien qu’il en connut la conclusion. Aide du premier interprete de la 
legation d’Espagne, Rinaldy, il multipliait, aupres de tous ses interlocu- 
teurs, les mises en garde, contre la cession a des particuliers des droits de 
l’Espagne. Des commergants animus d’un esprit de lucre n’auraient jamais 
l’indEpendance et l’impartialitE des fonctionnaires espagnols. Leur contrfile 
ouvrirait en fait une ere d’arbitraire et de passe droits qui ruineraient les 
negotiants marocains. L’argument portait dans les milieux d’affaire de 
Fes dont les liens avec les families makhzen rendaient l’opinion influente ( 5 ). 
Ainsi chapitrE Si Mohamed Bargash Eleva une protestation solennelle 
contre le projet et refusa d’accepter qiie « les droits qu’ont les employes 
espagnols dans les douanes passent aux mains des commergants espagnols 
ou d’autre nationality parce que, comme on le sait les commergants 
voient uniquement leurs interets et cela pourrait causer de grands prejudices 


(1) ALF AA31 Tanger 18.1.1869. 

(2) AEM x B 1639 Tanger 20.1.1869. 

(3) Il en fit lui-mgme l’aveu dans une dSpSche de Tanger du 22.2.1869 : « C’6tait un devoir 
pour moi de ne pas formuler une demarche qui aurait augments l’irritation des marocains ». 

(4) Si el Abbas Emkeshed avait durant la guerre hispano-marocaine servit aux c6tes du 
prince Moulay el Abbas. En l’absence de Bargash en mission a Rabat il assurait l’interim dans les 
relations avec les repr6sentants europCens. 

(5) AEM x B 1639 Tanger 3.2.1869. 
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au Maroc » ( x ). La similitude des termes de cette note et des communica- 
tions anterieures de Merry y Colon en indique assez l’origine. Dans ses 
depeches a Madrid le representant de l’Espagne r6petait inlassablement 
ses arguments en memo temps qu’il grossissait une opposition marocaine 
qui etait loin d’etre aussi affirmee et unanime qu’il le disait et qui, en toutr 
etat de cause, lui devait le plus ferine de son existence. II demandait au 
gouvernemeht provisoire de rompre le contrat et d’affirmer, par une 
declaration officielle qu’il refuserait toutes offres nouvelles de l’etranger 
et entendait continuer de percevoir les revenus douaniers du Maroc ( 2 ). 
Enfin Merry y Colon se rapprochait de sir John Drummond Hay et du 
baron Ayme d’Aquin pour obtenir leur adhesion a sa politique. II laissait 
esp6rer, en ^change, son ralliement aux projets de r6forme elabores par 
les deux ministres et abandonnes par. suite de son opposition tenace ( 3 ). 

Les negociations des banquiers 

Anx efforts de Merry y Colon repondait un grand deployment d’6nergie 
des entreprises franchises et anglaises int6ress6es a la reussite du projet. 
Smith sollicitait l’appui de sir John Drummond Hay ( 4 ) ; Erlanger insistait 
a Madrid ( 5 ), Seill^re intervenait a Paris. Pour couper toute retraite a 
Figuerola ils rendaient publique les clauses du contrat. Le ministre des 
Finances, press6 par le besoin s’irritait d’ailleurs d’une opposition maro- 
caine dont il sentait qu’elle devait beaucoup a Merry y Colon. Le 23 mars 
1869 il le pressait a nouveau de faire aboutir l’affaire. Pour vaincre les 
resistances du makhzen les banquiers proposaient un nouvel arrangement 
dans lequel le gouvernement marocain serait int6ress6 ; une partie 
du b6n6flce que 1'operation devait assurer a ses promoteurs lui serait 
reservee. En outre Smith, Erlanger et leurs associes renongaient a installer 
leurs agents dans les douanes marocaines et acceptaient que la perception 
en fut exclusivement op6r6 par des fonctionnaires marocains. En cas de 
contestation seulement les vice-consuls de Grande-Bretagne auraient un 
droit de controle. Appiiye par le ministre espagnol des Finances Smith 

(1) AEM x B 1639 Tanger 15.2.1869. 

(2) AEM x B 1639 Tanger 15.2.1869. 

(3) ALF A19 1 Tanger 28.1.1869. 

(4) AEM x B 1639 Tanger 20.2' 1869. ‘ 

(5) AEM x B 1639 Madrid 23.3.1869. 
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s’efforgait de rallier a ce plan Merry y Colon dans une longue discussion 
a Tanger le 21 mai 1869 ( 1 2 ). 

Des incidents surgis a Melilla faisaient a nouveau parler de demonstra- 
tion navalc espagnole (*). Que la menace fut H6e aux negociations 
entreprises et qu’elle n’eut d’autre objct quc « d’obtcnir sous pretexte de 
satisfaction quelques nouveaux millions » nul pour en douter a Tanger ( 3 ), 
Dans ce jeu serre et complique il semble que les interets britanniques aient 
tenu a cette date le premier rang et fussent les plus interesses au succes de 
la combinaison projetee. Merry y Colon denongaient leur action et le 
veritable protectorat anglais qu’ils risquaient d’etablir sur le Maroc. Le 
gouvernement frangais qui avait paru d’abord assez favorable a l’entre- 
prise, puis s’etait tenu sur la reserve, n’etait point sans partager desormais 
ses craintes. Le baron Ayme d’Aquini recevait pour directives d’appuyer 
la resistance de Merry y Colon ( 4 5 ). 

Un nouveau regroupement des forces politiques au Maroc semblait 
ainsi devoir s’operer ; et l’entente franco-anglaise de regie depuis 1863 
faire place a un accord hispano-frangais. L’insistance de Figuerola, 1’activite 
de Smith, les relations d’Erlanger allaient-elles triompher de cet obstacle et 
de la resistance du makhzen ? 

L’^chec du projet 

• En fait le succes dependait surtout de Hay. Or sa politique prudente 
s’inquietait des consequences d’une brutale rupture de l’equilibre des 
puissances, au Maroc. II ne poussait qu’avec mollesse les demandes des 
banquiers (®). Cette absence d’energie etait propre a confirmer le sultan 
Sidi Mohamed dans son refus. II ne voyait qu’inconvenient a une cession 
qui n’avait pour resultat que de substituer indirectement le controle 
britannique au contrdle espagnol. Bargash renouvela sa declaration de 
fevrier : le sultan qui entendait se renfermer dans 1’application stricte et 
loyale du traite de 1860 ne consentirait jamais a abandonner la perception 


(1) AEM x B 1639 Tanger 21.5.1869. 

(2) ALF AA31 Tanger 21.5.1869. 

(3) ALF AA31 Tanger 21.5.1869, AA32 Tanger 24.5.1869. 

(4) ALF AA32 Tanger 24.7.1869. 

(5) ALF AA31 Tanger 15.9.1869. 
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de ses douanes a d’autres qu’aux recaudadores espagnols ( 1 2 ). Le makhzen 
s’efforgait d’ailleurs de tirer partie des difficult6s financiers du gouverne- 
ment provisoire comme des dissentiments entre Figuerola et Merry y Colon. 
11 proposait que la dette marocaine fut' r6duite a 3 millions de douros, 
un million en etant paye immediatement, le reste en un nombre determine 
d’annees (une dizaine avangait-il) et a date fixe. Le gouvernement marocain 
se chargerait seul du recouvrement, le gouvernement espagnol pourrait 
retablir ses percepteurs en cas de non paiement * a echeance, clause 
reprise dbs propositions de Smith. L’Espagne ayant encore a recevoir 
7.166.900 piastres fortes ( a ), c’Stait plus de 4 millions de piastres qu’elle 
perdait ; et pour ne toucher comptant que 1 million de piastres. Figuerola 
ne pouvait accepter. II 6tait d’ailleurs lie par les premiers versements 
operas fort habilement par Erlanger, au lendemain de la signature du 
contrat, en fevrier 1869 et que l’etat des finances espagnols ne permettait 
pas de rembourser. 

Tout i’6t6 se. passu en tractation entre Smith et le Makhzen Erlanger 
et Figuerola, Aym6 d’Aquin et Merry y Colon. Gelui-ci inlassablement 
rep^tait a son ministre que 1’ execution du contrat etait impossible parce 
qu’il rujnerait d6finitivement l’influence espagnole au Maroc, parce que le 
sultan n’en voulait pas et que, le voulut-il, il ne pourrait aller contre 
l’opposition de son peuple. Cette opposition il lasoutenait en agissant aupr^s 
de Si Mohamed Bargash,‘des oumana des ports, en s’aidant des repr6sen- 
tants de l’ltalie et des Stats-Unis. 

L’assassinat d’un n6gociant espagnol, Mendez, aux environs de Melilla 
vint compromettre les resultats d’une habile diplomatic. L’incident tombait 
trop juste pour qu’on n’en accusat pas, sans preuves formelles, les interets 
opposes a une entente hispano-marocaine. A nouveau tout fut, en effet, 
remis en question ( 3 ). Madrid r6clama la destitution du pacha du Rif, 
la punition exemplaire des coupables ; les menaces pouvaient conduire le 
makhzen a c6der sur la question de 1’indemnite. La frigate cuirassee 
« T6touan » vint mouiller en novembre en rade de Tanger ( 4 ). 

Cependant de part et d’autre on d^sirait un arrangement. Le gouverne- 
ment marocain en conflit avec le representant italien a propos de 1’ affaire 

(1) AEM x B 1639 Tanger 7.8.1869, Tanger 16.8.1869. 

(2) Environ 38 millions de francs au cours de Gibraltar. . 

(3) ALF AA 32 Tanger 22.11.1869. 

(4) AEM x B 1639 Tanger 4.11.1869. 
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Ducally etait tout a la conciliation ( 1 2 ). Le gouvernement espagnol 
commengait a regretter la precipitation avec laquelle avait ete signe le 
« contrat Erlanger ». Les arguments de Merry portaient. Le plus grave de la 
crise financiere surmonte on n’etait pas sans inquietude a Madrid sur les 
consequences politiques d’une cession que l’on avait crue plus aisee. En 
novembre Merry y Colon fut autorise a proposer un accord a Si Mohamed 
Bargash sur les bases suivantes : le gouvernement marocain avancerait 
immediatement a 1’Espagne, sur le compte de ce qui restait a payer de 
l’indemnite, la somme de 1 million de douros. Pour ce million il lui serait 
donn6 regu en bonne et due forme de 2.250.000 douros. L’operation, 
lucrative pour le sultan, maintenait tous les droits de l’Espagne. Elle 
permettait de se d6gager du contrat Erlanger en remboursant a cette 
maison les 5 millions de francs qu’elle avait avarices et qui avaient ete 
depens^s ( a ). 

Les negotiations furent men£es durant l’hiver 1869-1870. Les difficulty 
italo-marocaines ouvraient des possibility d’accord ; le Maroc recherchant 
l’appui de l’Espagne pour obtenir un reglement honorable ( 3 ). Mais les 
embarras du tr6sor maroeain 6prouve par la crise 6conomique de 1867- 
1868 etaient un obstacle. Un accord semblait sur le point d’etre acquis 
lorsque le gouvernement espagnol, se ravisant abandonna le projet en 
f6vrier 1870 ( 4 5 ). II envisageait en effet une autre solution : la vente du 
Penon d’Alhucemas ( 6 ). La tension diplomatique franco-prussienne, puis 
le conflit firent bientdt renoncer a toutes ces combinaisons. L’Espagne 
desirait conserver ses gages marocains, recaudadores et presides, pour 
l’6ventualite d’un reglement d’ensemble des questions mediterran£ennes. 

Le contrat Erlanger fut d6fmitivement abandonne. Le gouvernement 
espagnol remboursa l’avance qu’il avait touche et ses recaudadores 
demeurerent dans les ports marocains (®). 


(1) Ducally proJAg6 italien avait 6t6 arrgtg par les autorit6s ch6riflennes. Le repr6sentant 
italien Scovasso rfeclama reparation avec 6nergie. II y eut rupture diplomatique ; on parla de 
demonstration navale. 

(2) AEM x B 1639 Tanger 15 et 16.11.1869. 

(3) AEM x B 1639 Tanger 26.1.1870. 

(4) AEM x B 1639 Madrid 7.2.1870. 

(5) Un rapport fut soumis par le conseil d’Etat au ministere de la guerre sur les avantages 
et les inconvenients de 1’operatioD le 21.2.1870. 

(6) Jusqu’en 1885. 
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Conclusion 

Bien que le projet Erlanger-Smith-Seillere n’ait point abouti il ne fut 
pas sans consequences sur la politique des puissances au Maroc. Comme 
l’avait craint Merry y 'Colon 1’influence espagnole avait EtE atteinte par 
ces negociations. Que le gouvernement de Madrid fut pret a vendre, et 
pour bien peu, le principal des avantages retires de fa guerre de 1860 
montrait d’Evidence, qu’il ne pouvait songer a une politique d’energie en 
Afrique du Nord. Une grande partie des efforts dEployEs pendant pres de 
10 ans se trouvait ruinEe. A cette conviction de l’affaiblissement de 
l’Espagne s’ajoutait, dans les milieux marocains l’irritation d’un procEdE 
jugE discourtois. La hate avec laquelle les pourparlers avaient EtE engages, 
la volontE de tenir hors de l’affaire Merry y Colon avaient empEchE le 
gouvernement espagnol de s’ouvrir de ses intentions au gouvernement 
marocain qui n’avait appris la signature du contrat que par la voix publique. 

La guerre de 1870, la dEfaite allaient quelques mois plus tard amener 
un semblable effacement de la politique frangaise. L’influence britannique 
redevenait prEpondErante. Les annEes qui vont de 1870 a 1876 marqueront 
1’apogEe de la carriere de sir John Drummond Hay. 

L’Episode rEvele Egalement le jeu d’intrigues fmanciEres qui quelques 
annEes plus tard seront facteur certain, bien que non dEcisif, dans 1 Evolu- 
tion de la question marocaine. Les intErets en cause en 1868-1870 sont 
d’ailleurs en partie ceux que l’on retrouvera au dEbut du xx e siEcle. 

N’est pas moins important le constat de 1’Ecart, sinon de 1 opposition 
entre la politique du gouvernement espagnol et son application locale. 
Merry y Colon fit triompher ses vues personnelles contre celles du Ministre 
des Finances et du Ministre des Affaires fitrangeres. II n’hEsita pas a 
retenir des avis destinEs au Makhzen a prEsenter comme affirmEe une opinion 
marocaine qu’il Etait en train de former, a prEsenter sous un jour favorable 
a sa these les rEactions plus nuancEes des reprEsentants europEens. Nous 
saisissons sur le vif le r61e dEterminant que peut jouer un simple exEcutant. 
Aussi bien ne suffit-il point a l’historien de connaitre la politique officielle 
d’un gouvernement, il lui en faut«uivre l’application locale par ses agents 
et en dEterminer le gauchissement plus ou moins volontaire. 


Jean-Louis Miege. 



LA VIEILLE ET LA LEGENDE 
DES JOURS D’EMPRUNT AU MAROC* 


Les Jours de la Yieille 

Rtat de la question. — On avait, des la fin du xix e si6cle, relev6 dans 
tous les pays bordant au Nord la M6diterran6e de ljombreuses variantes de 
la legende dite « des Jours d’emprunt »’ou « des Jours de la vieille » : une 
vieille femme, proprietaire ou bergere d’un troupeau, insulte un des mois 
de L’annGe — sur le point de fmir. — parce qu’il ne peut plus causer de 
dommages a ses bStes. Le mois courrouc6 demande alors a un de ses voisins 
du cycle annuel de lui preter un ou plusieurs jours pour accabler de ses 
bourrasques la vieille et le troupeau. 

On relevait 6galement une s6rie de denominations pour les jours de 
giboulees et de retour du froid au printemps : « les jours emprunt6s, les 
jours de la vieille, le froid de la vieille, les brebis (boucs ou chevreaux) 
de la vieille, la ruade de la vieille, les vieilles, etc... ( x ) ». 

Shaineanu avait note ces faits du Portugal a la Gr6ce, et pouss6 une 
pointe de reconnaissance du c6te des Turcs de Constantinople (•)•; dansfe 
meme temps Rene Basset ('*) confrontait avec les donnees de Shaineanu 
une variante kabyle ( 4 ) de la legende des Jours d’emprunt et une allusion 
de Maseudi et de Qazwlni aux Jours de la vieille. Plus tard Levi- 

(*) Je prie M. Georges S. Colin et M. Jean I.ecerf de trouver ici l’expression de ma trfes vive 
gratitude pour leur aide inlassable et prfecieuse. Je veux dire aussi ma reconnaissance & 
M. Georges DumSzil, qui a bien vqulu me conseiller, 4 M. et M me Dominique Sourdel, qui ont 
v6rifl6 pour moi des traductions de textes arabes, k Si Brahim Elkounki. Si Hammani Miloud 
et k mes autres informateurs et apiis marocains qui ont montr6 une grande patience pour .faire 
avancer mon enquSte. 

(1) Les titres complete des ouvrages sont indiqufe dans la table bibliographique ci-dessous. 
Shaineanu, Jours d'emprunt, pp. 109, 112-3, 117, 118, 121, 122, 125. 

(2) Shaineanu, Jours d'emprunt, p. 120. 

(3) Ren6 Basset, Jours d'emprunl, pp. 151-2. 

(4) Ben Sedira, Coups, pp. ccxxi-ccxxm. 
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Provengal (*) donnait les references d’autres versions arabes ou berberes 
d’Alg6rie et du Maroc. 

Analyse de la legende. — « II s’agit, disait-il, de la 16gende etio- 
logique, des Jours d’emprunt qui explique pourquoi fevrier n’a que vingt- 
huit jours. Elle a existe d’abord, seulement, chez les populations qui 
comptaient dans leur calendrier un mois de vingt-huit jours ; elle a passe 
ensuite chez* d’autres et s’est maintenue dans le bassin de la Mediter- 
ranee » ( 1 2 ). Sans doute l’episode de 1’emprunt essaie-t-il de rendre compte 
de la brievete notable de fevrier ( 3 ). Plusieurs recits expliquent que ce 
pauvre mois.de fevrier, par la suite, ne peut se faire restituer son pret : 
c’est depuis cette aventure qu’il est si court, et il en pleure — entendez 
par la qu’il est pluvieux ( 4 5 6 7 ). — La diffusion de la legende serait done li6e 
a celle du calendrier julien dans le bassin de la MSditerranee ( s ). 

A c6t6 de ces recits de la Vieille et des Jours d’emprunt, on trouve 
aussi en Afrique du Nord de nombreuses expressions du type « Jours de 
la Vieille » pour designer une pGriode de l’ann6e. II s’agit parfois d’une* 
allusion claire a la legende, conserve ou non dans le pays od se transmet 
1’expression ; lorsque les jours sont qualifies d’emprunt6s, le rapport est 
Evident ; il est vraisemblable lorsqu’on parle mStaphoriquement de brebis, 
chevreaux ou ch6,vres de la vieille (®). On a done une s6rie de recits mettant 
en action une s6quence vieille-bergere (7) ; insulte a un mois ; emprunt du 


(1) LAvi-Provencal, Ouargha, p. 151 n. 1. 

(2) C(. l’interprfetation, identique, de Renfe Basset, .Jours d’emprunt, p. 153, et de Shaineanu, 
Jours d'emprunt, p. 121, d’aecord avec Gaston Paris sur ce point. 

(3) Certaines versions mettent nettement l’accent sur cette explication, qui est prfesentfee 
avec plus ou moins d’adresse. V. Shaineanu, Jours d'emprunt, pp. 1 12-3. 

(4) Laoust, Mots et choses, p. 195 ; cf. ci-dessous, Documents marocains, Demsira (Timezga- 
diwin). 

(5) On verra ci-dessous p. 63 comment se pose ce probifeme de calendrier. 

(6) V. p. 29 n. 1, les references des appellations recueillies par Shaineanu. En Afrique du 
Nord, en Asie Mineure, les appellations sont tout A fait du mfeme type : « jour(s) (ou froid) de la 
vieille (ou des vieilles) » : Turquie, Egypte, Syrie, Liban, Maroc; « le (ou les) empruntfe(s) » : 
Syrie, Liban, Kabylie, Maroc ; « le froid (ou mauvais temps, ou temps) de la chfev-re » : Egypte, 
Tunisie, Maroc. (L’index ci-dessous permet de retrouver pour chaque pays les principales rfeffe- 
rences). 

(7) Pour l’Europe, on relfeve seulement trois.rfecits oil la vieille fait place A un berger (Corse, 
Espagne) et A un merle (Italie), v. Shaineanu, Jours d'emprunt, pp. 123-5. Dans les pays musul- 
mans, un rfecit mentionne un vieux berger bfedouin (Palestine ; v. Westermarck, Ritual, p. 175 
n. 1). Il s’agit d’une chfevre en iSgypte (v. Munzel, Kalender, p. 666 et Artin Pacha, Devises, 
p. 258), en Algferie (Ph. Marqais, Djidjelli, p. 240), au Maroc (Laoust, Mots et choses, p. 195 et 
ci-dessous Documents, Ntifa) probablement aussi en Tunisie (6. Boris, Nefzaoua, p. 211 et 
QuAmAneur, Enigmes lunisiennes, p. 117). 
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mois a un mois voisin ; destruction ou endommagement de la vieille ou 
du troupeau, ou des deux, par le mauvais temps. Ils sont ou non doubles 
d’une serie d’expressions rappelant la legende. 

La legende au Maroc. — Cette legende eSt bien attestee au Maroc, 
sous la forme que nous venons d’analyser. Aux documents deja recueillis 
dans le Nord et le Centre on pourra ajouter ceux qui sont groupes a la 
fin de cet article, et qui proviennent d’une enquete directe, effective 
principalement dans le Sud ('). « Les Berabers racAntent («) que cette 
vieille avait un veau qu’elle avait soigneusement cache dans sa tente 
pendant tout janvier a cause du froid intense qui sfivissait dehors. Janvier 
passe, elle le fit sortir en disant : « A vance, janvier est parti ». Mais s’etant 
rejouie trop tot de la fin de l’hiver, janvier emprunta un jour a ftvrier et 
leva un ouragan qui fit beaucoup soijffrir la vieille et son veau ». Tel est 
le recit qhi s’entend encore dans le Moyen Atlas, pays des Berabers, avec 
la vieille, le veau et le jour d’emprunt a fevrier plac6 a la fin de janvier. 
Certaines variantes sont de peu d’int6r6t : ainsi celles qui concernent les 
animaux, veau chez les Berabers en general, et notamment chez les 
Beni Sadden et les Mejjate, chevre chez les Anjera et les Beni Zeroual, 
moutons chez les Beni Ouarain. On retrouve dans les versions europSennes 
les memes differences, caractSristiques de 1’elevage local ( s ). On notera 
que le theme de l’insulte va de l’arrogance de la vieille envers le mois finis- 
sant a la simple mention de sa joie a voir son troupeau sain et sauf ; il est 
meme omis dans le r6cit des Mejjate et celui des Beni Ouarain. La mfime 
remarque peut se faire pour les r6cits d’Europe. On relevera par contre 

(1) Sur les conditions de cette enquete, v. ci-dessous, Documents marocains. Pour les noms de 
lieux et de groupes ethniques marocains, j’utilise l’orthographe frangaise de la liste etablie, d’aprSs 
des documents de l’administration frangaise par J.-P. Trystram, Le mineur marocain. Contri- 
bution statislique a une etude sociologique. Cartes et Codes, vol. II, exemplaire dactylography 
s. d. J’ai garde quelquefois la forme de tels de ces noms, consacrte par une publication connue. 
Pour les autres termes arabes ou berbferes je me suis conform^ au systfeme de transcription 
preconise par l’Institut des hautes etudes marocaines A .Rabat (Notice sur les rbgles d' edition 
des travaux publies par VInstitut hes hautes etudes marocaines, Rabat, 1955). 

(2) Laoust, Feux, p. 97 n. 4 (traduction de E. Laoust) et Nlifa, p. 315. En outre, pour le 
Maroc, consulter : Anjera, HayaIn a, Westermarck, Ritual, p..,161,; Beni ZEroual, LEvi- 
Provensal, Ouargha, p. 151 ; Beni OijaraIn, Henri Basset, Essai, p. 295 ; Bourrilly, Ethno- 
graphic, pp. 117-8, E. Laoust, Feux, p. 97 ; Westermarck, Ceremonies, p. 71 ; Ritual, p. 174 ; 
Mejjate, Abes, Maroc central, p. 84 ; A. Seghrouchen, Destaing, Seghrouchen, p.; 378 ; 
Beni Mtir, Beni Mgluld, Laoust, Feux, p. 97;' Ntifa, Laoust, Mots et chases, p. 195 ; Ntifa, 
p. 314 - 315 . Consulter egalement les Documents marocains ci-dessous. Cf. sur une region voisine 
(N.-E. du Maroc), Destaing, Fetes et coutumes, pp. 244-248, Beni Snous. 

(3) V. p. 30, n. 6. — Cf. Shaineanu, Jours d’emprunt,pp. 109, 121. 
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comme caract^ristique de l’Afrique la p6riode de fin janvier. Les versions 
europeennes montrent mars empruntant a fevrier, ou avril a mars. Seules 
les versions sarde et bergamasque font de janvier l’emprunteur, ce que font 
aussi les recits ou dictons de Kabylie, de Djidjelli, de Tunisie et d’figypte ( 1 ). 
II faut toutefois remarquer qu’il existe des references a fevrier ou mars 
dans des tribus du Nord ou du Centre du Maroc (Anjera, Beni Zeroual, 
Hayaina, Beni Ouara'm) ( 2 3 ). 

Cette legende est done bien vivante dans le Nord et le Centre du Maroc 
oil les differentes versions sont tres voisines les unes des autres. Les Ntifa, 
entre Moyen Atlas et Haut Atlas, en connaissent une dont le personnage 
principal est la chevre ( 8 ). Quand janvier finit, celle-ci l’insulte : « Foin de 
toi, he janvier ! Te voila fini et tu ne m’as rien fait ! » Janvier emprunte 
un jour a fevrier, « trouve la chevre dans la campagne en train de paltre 
et fait lever sur elle tonnerre, grele et vents ; il en frappe la chevre jusqu’a 
ce que les poils lui tombent de dessus le dos. Lorsque fevrier dit a janvier : 
« Rends-moi le jour que je t’ai pr£te ! », il ne le lui rend pas. C’est a cause 
de ce jour perdu que fevrier pleure sans arret ». C’est un r£cit traditionnel, 
que « ra content les anciens ». Mais l’enquete que j’ai poursuivie dans le 
Grand Atlas, puis aupres d’informateurs du Sous, fait apparattre des 
documents differents. Certes, le r£cit des Chtouka (v. ci-dessous) a deux 
details ores, 1’agneau et la restitution du jour emprunte par janvier, 
ressemble fortement a celui des Berabers. Et dans le Grand Atlas on trouve 
des versions analogues : la vieille des Guedmioua (v. ci-dessous), voisins 
des Ntifa, possede chevres et moutons ; c’est lfepoque des lyali (il faut 
entendre par la les « nuits froides peu nombreuses », celles de fin fevrier- 
debut mars, plutdt que les quarante nuits de decembre et janvier). La 
vieille croit le froid fini et sort. Elle en meurt et son troupeau 6chappe 
a grand-peine a la destruction, Mais remarquons le bien, il n’est pas question 
d’emprunt. Chez les Seksawa, plus haut dans la montagne, vieille tribu oh 
malgre des apports successifs de population ( 4 ), on a conserve de tres 
anciennes traditions, les villageois questionnes, hommes d’age mur, ne 

(1) Shaineanu, Jours d'emprunl, p. 122 et v. Index. 

(2) V. Index et ci-dessous p. 69. 

(3) Laoust, Mols 8/ chases, p. 195. Texte non traduit. Bien qu’il ne soit pas localise expressG- 
ment par E. Laoust, je pense, en raison de la morphologie et du vocabulaire, que ce document 
vient des Ntifa. Cf. ci-dessous (Documents marocains) la variante que j’ai notfee ; le jour d’emprunt 
y est nommfe « Jour de la chevre ». Cf. Ph. Marqais, Djidjelli, p. 240. 

(4) J. Bebque, Seksawa, p. 63 et n. 1. 
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connaissaient pas la 16gende de la Vieille. Par contre, ils savaient que mars 
avait emprunt6 un jour a fevrier, en une occasion que je n’ai pu faire 
pr6ciser. Chez les Frouga et les Ait Ouzbir du pied des monts, raeme 
ignorance de la 16gende de la vieille, meme connaissance d’un jour de 
fevrier prete a mars. En pays demsiri, l’histoire de la Vieille (v. ci-dessous) 
se rattache a la p6riode de fin fevrier-debut mars, la vieille croit le froid 
fini et fait sortir son veau ; le froid revient, le veau perit. Nous retrouvons la 
des elements deja recens6s, mais pas le theme de* l’emprunt. II existe 
pourtant, chez les Demsira, dans un tr&s bref r6cit sans aucun lien avec le 
precedent : « F6vrier preta un jour a mars, il en preta un a janvier, l’un 
sur sa fin, l’autre sur son d6but. Et il est enpleurs parce que mars lui a 6te 
un jour et que janvier lui en a aussi enlev6 un #. C’est une explication 
sans saveur de fevrier mois court et pluvieux. Ces t6moignages peuvent 
Stre incomplets : si j’avais frapp6 a la porte du voisin, chez les Guedmioua 
ou les Seksawa, peut-6tre aurais-je entendu conter l’histoire que mon hdte 
ignorait. Pourtant un fait me semble 6tabli, que je d^gagerai de l’enqulte 
men6e en pays demsiri oh j’ai pu, pour deux villages differents, interroger 
une douzaine de t6moins entre quarante et soixartte ans : une tradition 
existe qui dissocie nettement la legende de la vieille (berg^re d’un animal 
ou d’un troupeau, croyant le foid fini et .voyant p6rir son cheptel d’un 
retour du mauvais temps, quand elle n’en meurt pas elle-m^me), de la 
legende de l’emprunt par mars ou janvier d’un jour a fevrier. On peut 
aussi consid6rer comme une variante le r^cit, li6 a la mansion d’Ald6baran, 
de la Vieille qui tondit ses moqtons croyant le froid fini, et qui les fit 
p6rir ( 1 ). Retenons done que dans le Grand Atlas et dans le Sud du Maroc, 
d’apr^s les documents jusqu’ici connus, il existe des traditions associant 
une vieille a une p6riode de mauvais temps, et que ces traditions ne font 
pas intervenir, comme au Nord du Maroc et dans le Moyen Atlas, un 
emprunt de jours, le th6me de 1’emprunt 6tant par ailleurs connu. 

Les expressions au Maroc. — J’ai parl6 de recits, mais il existe aussi 

(I) On notera dans les recits des Demsira et des Seksawa le thfeme du clerc dSpositaire du 
calendrier. Le clerc de la mosqu6e partage en efTet souvent cette prerogative de connaltre les 
dates avec les vieillards du village. On peut se demander si ces recits n’ont pas 6te, e l’origine, 
lies a la transmission des calendriers (v. ci-dessous p. 35 et n. 2). Mais ce qui nous interesse 
est moins de savoir si ces traditions populaires ont une origine semi-savante que de constater 
qu’elles sont vivantes et de voir sous quelle forme elles vivent. A ces recits du Sud il faut peut-fitre 
joindre la version sans theme d’empruntcitee par Laoust, Feux, p. 97 n. 4 (v. p. 73 n. 1). 
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des expressions pour designer la pfiriode ou le jour de mauvais temps : 
« jour de la vieille (Haya'ina, Beni Sadden), la vieille (Beni Ouarai'n, 
Ait Seghrouchen, Beni Mtir, Beni Mguild), jour de la chevre (Ntifa, et du 
berger, Anjera), l’emprunte (Beni Zeroual) (*) ». Ges expressions sont en 
general citees en meme temps que la legende de la Vieille et des Jours 
d’emprunt, et sont attestees dans le Nord et le Centre du Maroc. Au Sud 
des Ntifa, je ne les ai pas entendues : les jours mentionnes dans les recits 
d’emprunt ne s’appellpnt pas « jours de la vieille », et la periode de froid 
liee a la legende d’une certaine vieille n’a pas de designation particuliere 
ou regoit un autre nom ( a ). Parmi ces noms, la periode en cause, quand elle 
se situe a la fin de fevrier et au debut de mars, prend celui de husiim ou de 
hay(y)an ( 3 ). Ces deux expressions sont anciennes au Maroc : « une main 
magribine » que le Docteur Reiiaud ( 4 ) suppose Atre du xvm e siecle ajoute 
au texte du calendrier d’Ibn al-Banna, sous la date du 25 f6vrier « premier 
jour des vents froids » ( sanabir ), appeles aussi « jours de Veaguz » le bref 
commentaire suivant : « al-husum et hay an dans notre Garb ». Une autre 
mention de hayan remonte au xvn e siecle. Apres avoir cite differents 
noms, l’auteur, un Soussi, ajoute : « Les gens du peuple appellent cette 
p6riode hayyan ( 5 ). Cette derniere expression seule seinble particuliere au 
Maroc. Elle est sentie par les bcrberophones que j’ai questionnes comme 
partie de leur langue( oppos^e a l’arabe husum. En lAtat actuel des connais- 
sances, je ne saurais a quelle racine rattacher hayan qu’on ne trouve dans 
aucun autre contexte (*)'. Le texte d’Ibn al-Banna ne nous renseigne pas 

(1) V. p. 31 n. 2etp. 32 n. 3. 

(2) V. ci-dessous Documents marocains, Demsira, Guedmioua, Seksawa. 

(3) husum v. H. Basset,- Essai, p. 295 ; Laoust, Mots el chases, p. 187 n. 1 ; Westermark, 
Itilual, pp. 174-5 ; Dozy, Supplement aux diclionnaires arabes, s. v., t. I, p. 287. II seinble qu’il 
y ait deux formes dans les parlers actuels : hsiim (hasum) et husum. Pour le second terme on trouve 
hayan, Hayyan, aheyyan, ihayyann, ihayyaln (m6mes references que pour husum; y ajouter celles 
des deux notes qui suivent celle-ci et les Documents marocains). 

(4) Ibn al-BannA, Caiendrier, pp. 15, 33 et notes, 35 et notes. 

(5) Susi l-Mar6ItI, Mumlie, p. 51. 

(6) Parmi les formes citfees ci-dessus, hay(y)an se trouve dans les textes anciens, et, me 
semble-t-il, de nos jours, dans les tribus arabophones, prfecfedfe ou non de lyali. En pays de langue 
berbfere, on trouve, soit un singulier aheyyan (A. Sadden) employfe seul, soit un pluriel, ihayyaln 
(Grand Atlas), ihayyann (Chtouka) ; le mot est masculin et, sinon berbfere a l’origine, morpho- 
logiquement intfegrfe dans la langue (dfesinences singulier a-, pluriel i-n ). Dans les relevfes que je 
possfede pour le pluriel, il est prfecfedfe de lyali ou tideggwalin, « nuits, soirfees » ou de ussdn, « jours ». 
L’hypothfese de E. Laoust {Mots el choses, p. 187, n. 1), ■ haian... sans doute mis pour rtaian, 
« les bergers » me semble a rejeter. Le fait que cette pferiode s’appelle en certaines rfegions « nuits 
des bergers » (cf, Destaiing, Files et coulumes, p. 246, n. 1) ne suRit pas fe la justifler. Cf. ci-dessous 
p. 81 l’fetymologie calembour proposfee par l’informateur des Ahl Mader, qui rapproche hayyan 
du verbe signifiant « faire vivre » (racine (_jf > "). 



LA VIEILLE ET LA LEGENDE DES JOURS d’EMPRUNT AU MAROC 35 

davantage. On sait que ce calendrier, comme son modele cordouan, n’a 
fait que reproduire les donnees d’ouvrages analogues composes en Orient, 
sans les adapter a l’Occident. Cela nous amene a examiner maintenant 
ce que les modeles orientaux diseqt sur notre sujet. 

Les textes orientaux anciens. — Les plus vieilles mentions des 
ayydm al-eaguz , « Jours de la Vieille », datent du i X e et du X e siecle de 
notre ere. Elies se trouvent dans des sortes de manuels « d’astronomie 
pratique et de meteorologie populaire »» lorsque l’auteur vient a traiter 
de fevrier et de mars ( 1 ). De siecle en siecle, l’un copiant l’autre; ces traites 
en sont arrives a certains ouvrages. savants remis a jour, mais aussi a des 
almanachs, dont on se sert encore, et qui ont glan6 en chemin des commen- 
taires plus’ ou moins errors ( 2 ). On trpuve deux types de tradition : 1’une 
cite simplement les « Jours de-la Vieille* avec leur nombre, leur date et 
Ie nom attribuS a chacun ; l’autre ajoute a ces renseignements un comple- 
ment ou un essai duplication. Ainsi Massudl au chapitre traitant « des 
mois des Syriens » et de leur « concordance avec les mois arabes... » 6crit ( 3 ) : 
« les trois derniers jours du mois [de chebal = fevrier] sont (les trois premiers) 
de ceux qu’on appelle aiam el-adjouz (les jours de la vieille). Adar (mars) 
compte trente-et-un jours. Les quatre premiers completent ceux que Ton 
appelle aiam el-adjouz, ils sont au nombre de sept auxquels les Arabes 
donnent les noms suivants... (*). Le poete a dit : « l’hiver est poursuivi 
l’ep6e dans les reins par sept journ6es sombres et n6fastes...~». Le quinze 
d ’adar tombe l’6quinoxe. Le soleil entre alors dans le B61ier. Ce jour-la 
il y a changement d’ann6e ». Qazwin! ( 5 ), trois siecles plus tard, ajoute a un 
texte a peu de chose pres identique a celui de Maseudi le commentaire 
suivant : « le quatrieme jour [de adar = mars] est le dernier des Jours de 
la Vieille. Une vieille femme tres agee, qui faisait des predictions, avait, 
dit-on, predit a ses compatriotes qu’un froid violent viendrait a la fin de 


(2) Berque, T SeteawT pp. 130-1 et note ; Dozy, Calendrier de Cordoue, preface ; Joly, 
Calendrier, pp. 301-2 ; LLv. Provk^a,, Pratiques agricoles, P . 85 ; Motyunski, Mansions, 
p. ix ; Pellat, Traite, pp. 84-9 ; melons, pp. 17, 31, 41 ; Renaud, Ibn al-BannA C alendner, 
pp. 2, 7, 8, 10-2 ; Sciences exacles, 81-3, 85-6, 88-9. Les erreurS de transmission vont de la faute 
de copie a l’erreur math6matique. 

(3) al-Maseudi, t. Ill, pp. 410-1. 

(4) V. ci-dessous p. 71 et notes. 

(5) al-QazwInI, Kosmographie, pp. 77 ; Calendarium syriacum, pp. 4, 13. Traduction d apres 
VolcK. 
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l’hiver et ferait du mal aux troupcaux. Mais les Arabes ne se soucierent 
pas de ses paroles et, surs de la venue du printemps, tondirent leurs brebis. 
Par la suite un froid violent les accabla et detruisit moissons et troupeaux ; 
et ils attribuerent ces jours-la a la vieille » ( x ). Un autre manuscrit pour le 
meme passage de QazwinT omet les noms des jours et la citation des vers 
et pretend que cette appellation de « Jours de la Vieille » vient du fait que 
Dieu, justement a eette epoque de l’annee detruisit le peuple de ‘Ad, mais 
qu’une vieille femme tres agee leur survecut et que chaque (?) annee elle 
deplorait la ruine de ses compatriotes. On retrouve dans le Commentaire 
du Coran de Baidawl la vieille ‘Adite r^fugiee dans un trou sous terre d’oii 
le vent la deloge le huitieme jour et la fait perir ( 1 2 3 ). 

Le Coran. — Toute une tradition en effet fait remonter au Coran le 
souvenir de cette p6riode de fin d’hiver. La sourate de l’lnevitable, e’est-a- 
dire du jour du Jugement dernier, decrit la destruction de Ad, peuple 
impie qui a traite de fou et de menteur l’envoyS de Dieu, le prophete 
Hofld : « les ‘Ad ont 6t6 exterminSs par un vent mugissant, impetueux« 
(Allah le d^chalna contre eux sept nuits et huit jours, dGvastateur) en sorte 
que tu aurais vu ce peuple gisant tels des stipes 6vid6s de palmiers ». 
D’apr&s un des termes employes dans ce passage et que nous discuterons 
plus tard les derniers jours de fevrier et les premiers de mars ont regu ce 
nom de husum ( s ) que le Maroc a retenu et connalt encore. Mais si les 
lettr^s savent rapporter exactement a ‘Ad ce terme de husum, il 6voque 
aussi dans des esprits moins instruits en science sacr6e d’autres traditions 
comme celle du Jugement dernier, cMtiment divin dont la tempete de ‘Ad 
n’est qu’un prealable, et celle de l’autre catastrophe notoire, le Deluge, 


(1) al-QazwinI, Calendarium syriacum, p. 27 n. 42 (rapprochements avec des textes d’autres 
auteurs). Pour tfarlrl, Stances, v. l re 6d. p. 256, 2' 6d., t. I, p. 295, t. II, p. 131. Pour d’autres 
indications bibliographiques sur les auteurs anciens v. Lane, Lexicon, p. 1961 et Encyclopedic de 
V Islam, 6d. en cours, t. I, s. v. ayyam al-eadjuz. V. notamment Ibn Qutayba, Kiiab al-anwa', 
p. 130 ; Calendrier de Cardoye, pp. 31-5 ; Ibn al-BannA, Calendrier, pp. 33-5 ; Ulug beg, Epochae, 
p. 100 ; Proligomines, p. 63. 

(2) al-QazwIn!, Calendarium syriacum, p. 27 n. 42, var. du cod. R. Pour Baidawi v. 
commentaire de s. 69 v. 7. 

(3) Sous la forme husuman dans la s. 69 v. 7. Les Audits discutent sur la valeur morpho- 
logique et s^mantique du terme (v. Lane, Lexicon, t. I, p. 569). La traduction reproduite ici est 
celle de R. Blachere „• Le Coran. Traduction selon un essai de classement des sourales, 
par Rggis Blachere, Paris, G. P. Maisonneuve, 1947-1951, t. I n° 24. Ce passage precis, isol6 entre 
parentheses par le traducteur, paratt fitre, d’aprte M. Blachere, une addition ult6rieure, les versets 
4 e 12 6tant eux-m6mes plus recents que le reste de la sourate, V. en outre ci-dessus p. 34 n. 3 et 
ci-dessous p. 71 n. 1. 
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qui eat aussi une punition celeste (i) ; ainsi en temoignent diverses appella- 
tions, mentionnees a travers les ages et les pays musulmans, de nos Jours 
de la vieille : ayydm l-saddb « jours du chatiment », ayydm l-yerq « jours de 
la noyade >», ayydm s-sandbir « jours des vents froids ». Ces expressions («) 
sont en general citees dans les memes textes, a cote de ayydm al-eaguz (»). 
Mais la vieille que l’on trouve toujours presente quand ll est question de 
cette periode de l’annee n’est jamais nominee dans le Coran a propos de 
‘Ad. Les textes les plus anciens font seulement 6tat de.« Jours de la Vieille » 
ou de « Jours de notre Vieille » sans autre allusion, et c’est seulement avec 
Baicjawl et Qazwlni que l’on commence a sentir le besom d’authentiquer 
une croyance populaire par un recours aux sources sacrSes. II se peut que 
la sourate des Pontes ait fourni une reference au personnage : dans une suite 
d’exemples montrant que les prophetes sont traites de menteurs, apres 
Moise, Abraham, No6, Salih des Thaiiioud, et pr6cis6ment Houd des ‘Ad, 
vient Loth, et Dieu rappelle ainsi l’6pisode de son salut : « Nous le sauvames, 
lui et sa famille ensemble/et de plus une vieille femme parmi ceux qui 
etaient restes en arriere/puis nous exterminames les autres ( 1 2 3 4 5 * * )». 

De cette tradition 6crite, il faut retenir qu’une periode de mauvais 
temps, vers la fin de l’hiver, est associ6e a une vieille dont on ne sait 
presque • rien par ailleurs. Quant au theme du chatiment subi ou 6vit6 
par la vieille, on peut se demander s’il s’agit d’une tradition populaire 
ant^rieure au Coran et a ses sources, ou s’il n’a pas 6t6 tir6 du livre saint 
par des lettr^s soucieux d’embellir une 16gende ( 8 ). 

Le theme de l’emprunt. — Enfln il faut noter que les r6cits anciens 
n’offrent aucune mention de l’emprunt. L’absence de ce theme dans ces 
documents ne constitue pas une preuve absolue'que n’aient pas existe, 
aux temps et aux lieux d’oii viennent ces Merits, des legendes associant 


(1) Frazer, Ancien testament, pp. 116, 123-4 ; Dum^zil, Centaures, p. 201 : ces lfegendes sont 

« hivernales n. . , 

(2) Aux references donnfees ci-dessus p. 36 n. 1, ajouter Destaing, Files el coutumes, 

pp. 246-7 et notes.. i 

(3) Aux rfefferences ci-dessus p. 36 n. 1. ... „ _ . . 

(4) Coran s 26 v 17|lklfred von Kremer, Ober die Siidarabische Sage, Leipzig, 1866, 

p. 19, cite une croyance selon laquelle quelques 'Adites qui avaient cru Houd fechappferent au 
chatiment de Dieu. L’un d’eux fetait, dit-on, Loqman; il n’est pas question parmi eux dune 
vieille. . ... 

(5) V. ci-dessous p. 69 un essai d’interprfetation. L’aUure biblique ou coramque du chatiment 

dans ces rfecits par ailleurs pleins de traits fort anciens appartenant au folklore de tous les pays 

peut masquer un thfeme primitif. 
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vieille et emprunt. Mais a cote des textes, toute une tradition orale ( x ), 
nous l’avons vu, garde des recits oil manque aussi I’episode de l’emprunt. 
De ce double temoignage nous conclurons que le theme de l’emprunt est 
une variable dans les recits ou l’association des themes vieille-periode de 
mauvais temps est une constante. Cette instability du theme de l’emprunt 
n’est pas particuliere aux formes marocaines ou orientales de la legende. 
De l’examen des documents reunis par Shaineanu (*) il ressort que plusieurs 
versions ne font pas mention d’emprunt. 


La Vieille dans d’autres series 


Comme nous le verrons plus loin ( 1 2 3 ), on a conclu de ces observations que 
1’element emprunt est venu s’ajouter a d’autres plus anciens et notamment 
a l’yiement vieille. Lors de travaux recents, M. Rohlfs a recueilli dans le 
domaine europ£en, et roman en particulier, les traditions populaires qui 
font apparaltre une vieille. C’est ainsi que nous voyons se constituer des 
series de faits qui toettent en scene la vetula ( 4 ) : elle se manifeste comme 
6tre surnaturel associ£ a des phenomenes meteorologiques — et non seule- 
ment les froids (souvent les froids tardifs), qui sont un des motifs de la 
legende des jours d’emprunt, mais aussi la gelee, I’arc-en-ciel, le tourbillon 
de vent, l’averse-dans un rayon de soleil, le mirage d’air chaud, — et a 
d’autres ph6nom6nes redoutables comme les cauchemars ou certaines 
maladies, ou bien a des animaux, ou bien, dans la toponymie, a des lieux 
dangereux (cols, torrents, etc...). C’est aussi un d6mon qui apparait la 
nuit de Noel ou de l’fipiphanie ; c’est, cach£e dans la derniere gerbe ou 
la derniere meule la Vieille du bl6 ou de l’orge ; c’est encore le masque- 


(1) Dans le domaine des « croyances, des complexes de mythes et de rites », nous devons 
recueillir, comme le dit M. G. Dumezil (Cenlaures, p. 118) cette tradition orale « avec autant de 
respect que la parole trop dfeformante des anciens mallres ». Laquelle tradition orale peut d’ailleurs 
avoir dans certains cas ici rapportfe une origine semi-savante (v. ci-dessus p. S3 n. 1) ; mais 
la plupart des timoignages oraux passes en revue au cours de cette etude sont indfependants des 
textes. 

(2) Shaineanu, Jours d’emprunt, recits ou expressions : roi4(iin, p. 109, Slovene p. 117, 
albanais p. 118, un des r6cits grecs p. 118-120, cf. Rohlfs, Vetula, p. 125 pour 1’Italie du Sud. 
Je laisse de cdt6 bon nombre d’expressions non commences et ambigues : elles peuvent rappeler 
une 16gende avec ou sans emprunt. Les expressions du type les vieilles semblent exclure l’emprunt. 
V. ci-dessus p. 29. 

(3) P. 59. 

(4) Rohj.fs, Vetula. 
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vieille des corteges carnavalesques ( 1 ). J’ai tache a la suite de 1 etude de 
M. Rohlfs de dresser un inventaire parallele pour les faits marocains. 

Phenomenes meteorologiques. — Parmi les noms de phenomenes 
meteorologiques, les documents existants n’offrent guere de vieilles et 
mon enquete n’estpas plus fructueuse (-). Toutefois il faut preter attention 
aux mentions du tourbillon de poussiere. On sait qu’il est consid6re comme 
dangereux moins pour ses mefaits que pour les presences demomaques 
qu’il recele. C’est une manifestation d’esprits appetes Chamarikh, pour 
les Beni Oursifan, disait El Bekri (»). Aujourd’hui c’est un « dragon >, ou 
une « sorciere >,. Je ri’ai pas releve moi-meme en pays berbere d’expressions 
de ce genre («). Certaines notations pourtant y recouvrent un demon 
f^minin : « Aicha l’aveugle , des Ida Gounidif, tabusitant des Kabyles (•). 
On peut signaler un fait analogue : les Ahl Mader possedent dans leur parler 
arabe, pour nommer le tourbillon de vent mel6 de poussiere, le terme 
indiscutablement berbere de timsiwrray ( 8 ). Dans le bref r6cit que j ai 
note (v. ci-dessous) on voit nettement que timsiwrray n’est pas un simple 
jeu de vent, mais un etre surnaturel, feminin et redoutable, qui s’attaque 
a un homme en priere. Une hypothese de M. Vycichl fait d’un des poms 
berberes du tourbillon une formation recente parallele du nom qu’il suppose 
plus ancien de tamza « l’ogresse » : le genie qui anime le. tourbillon serait 
done l’ogresse. Quelque ingSnieuse que soit l’idfie, je ne la tiens pas pour 
surement d^montree ( 7 ). Mais il faut retenir de cette int6ressante tentative 


(I) Rohlfs, Anniculae, pp, 42-3, cite des tfemoignages remontant au dfebut duyi« sifecle 
de notre fere, pour la vieille des cortfeges carnavalesques. amassfes 

**» „ champ oil 
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que les Techerches. dans cc domaine sont loin d’etre terminees : tel ou tel 
nom de phenomene meteorologique dont lc sens premier s’cst perdu (comme 
le limsiwrray des Ahl Mader) peut cacher un demon qu’une analyse etymo- 
logique est susceptible de faire surgir a nouveau. Les investigations seraient 
a poursuivre aussi pour la gelee blanche.. On dit en Provence lorsqu’il 
y a de la gelee blanche : « la vieio a tamisa ». ,11 faudrait voir si au Maroc, 
on n’attribue pas aussi ce phenomene, considere comme plein de malefices, 
a quelque demon, et quel est ce demon ( 1 ). On peut se demander aussi 
ce que represente le sujet feminin de l’expression touaregue tezzel ader 
« elle a tendu le pied » qui designe l’arc-en-ciel (*). Toutefois, compte tenu 
des incertitudes et des possibility de trouver d’autres documents, nous 
n’avons actuellement pour le Maroc qu’un cas oh la Vieille soit associee 
a un phenomene meteorologique : celui des 16gendes ou la Vieille — avec 
ou sans jours empruntes — est en rapport constant avec une periode de 
mauvais temps. La place que tient la Vieille en Europe dans ces expressions 
semble r^servee au Maroc a un vague demon feminin ou a la taslit « la 
jeune epous^e » : ainsi en est-il, sur une aire tres vaste, pour l’arc-en-ciel ( 3 ). 


semble que M. Vycichl ne tient pas assez compte, dans sa demonstration, des variantes du mot 
dont la structure peut trA§ bien recouvrir, A mon avis, plus de deux consonnes radicales. II faudrait 
aussi poser le problAme de l’emphase de z. Je ne crois pas non plus nAcessaire de conclure avec 
M. Vycichl : « bei lam ?i wit liegt jedoch die Vorstellung von einem mannlichen Geist zugrunde, 
dem amfiw » (p. 345). 

(1) On dit chez les Ahl Mader qu’il ne faut pas, quand il y a de la gelee blanche, laisser 
piAtiner la terre aux troupeaux ; cela nuirait A la terre et aux troupeaux (v. ci-dessous, Documents 
marocains). On peut rapprocher cette croyance d’un passage de la lAgende de Sidi Ali ou Yaqoub 
(Destaing, Beni Snous, t. II, pp. 210, 216) : la vieille femme qui a l’intention d’envoyer ses fils 
chercher la fille de Sidi Ali, prisonniAre d’un gAnie, veut savoir de quoi ils sont capables ; le second 
dit qu’il peut franchir d’un bond sept murailles en portant deux homines ; le troisiAme dit qu’il 
peut voler dans les airs et y tuer un gAnie. Le premier avait dit : « Je puis voir la gelAe blanche 
tomber pendant la nuit. » Pendant la nuit « la gelAe blanche tomba sur eux, glacAe, et ils en eurent 
peur. Mais 1’ainA leur dit : « Ne craignez rien, c’est de la gelAe blanche ; marchez sans crainte ». 
Le parallAle Atabli entre les trois rAponses montre bien que la gelAe blanche participe au surnaturel. 

(2) Le P. de Foucauld, Dictionnaire abrigt Touareg-Frangais. . . , Alger, 1928, t. II, p. 701 ; 
pas d’autre indication dans le Dictionnaire Touareg-Frangais [Paris], Imprimerie Nationale, 
1951 ; cf. Leslau, Rainbow, p. 481 § 62. 

(3) V. ci-dessous pp. 55 n. 3,' 5; 56 n. 1 et p. 75 n. 1, la rAfArence A H. Basset, Influences 
puniques..., oil l’importance de la taslit est soulignAe. V. aussi Laoust, Mots et choses, p. 189 et 
n. 1 ; et surtout Wolf Leslau, Rainbow, notamment les n m 14, 47, 4&. A cfitA d’expressions comme 
« l’arc de Quzah » (Rif), « la ceinture des cieux » (Maroc central), iWa’ut souligner la frAquence des 
expressions contenant taslit : « Apouse de la pluie » ou « Apouse de l’eau » (Maroc du Nord, du Centre 
et du Sud). AndrA Basset, dans une lettre A M. W. Leslau (citAe p. 480 n. 2) dAfinit ainsi la taslit: 
c taslit dAsigne la mariAe pendant toute la pAriode des cArAmonies du manage ; la jeune femme 
continue A fitre appelAe taslit par Sa belle-mAre mSme aprAs le mariage ». V. A ce sujet Laoust, 
Un lexte dans le dialecte berbere des All Messad, dans Melanges Rene Basset, Paris, 1925, t. II, 
pp. 309-311. Les deux Atymologies proposAes pour asli me semblent Atre, la premiAre, insuffisam- 
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La toponymie. — Si les noms ou expressions que nous venons de passer 
en revue ne nous ont pas apporte de references a la Vieille, la toponymie 
semble un domaine plus riche, encore qu’insuffisamment explore et exploite. 
Nous ne manquons certes pas de documents : cartes, recits de chroniqueurs 
ou de voyageurs anciens et modernes. Nous possedons ainsi surtout les 
noms des donnees geographiques ou humaines de quelque importance, 
riviere, montagne, tribu, agglomeration. Je n’en ai depouille qu’une mfime 
partie et il y aurait encore a glaner l 1 ). Mais ce qui peufc fournir la moisson 
la plus abondante, c’est la microtoponymie. M. Dresch pour la partie 
occidentale du Grand Atlas et M. Berque pour un canton encore plus 
restreint nous ont donnS de bons documents (•). Pourtant je n’y ai pas 
trouve grand-chose qui concernat notre Vieille. C’est que, chez les Seksawa, 
le sociologue nous offre avec « quelques analyses de terroirs » un minutieux 
relev6 des noms de quartiers et de parcelles : or les terres cultiv6es, surtout 
s’il s’agit de cultures anciennement install6es, ne semblent guere etre des 
residences aimees des demons. Quant au geographe, il a note, a c6te de 
noms .de groupes humains, de lieux habites, de paturages ou de marches, 
des noms de rivieres, de passages, de montagnes et meme d’accidents de 
terrain de moindre importance, falaise, rocher ou ravin. Comment se fait-il 
que nous n’y trouvions pas de mentions de la Vieille, comme celles qui sont 
etudiees plus bas ( 8 ) ? On pourrait imaginer que cette absence est un des 
caracteres de la toponymie de cette region. Une premiere enquete dans un 
village demsiri m’a donne cette impression. Pourtant je crois que 1 explora- 
tion est loin d’etre termini. Shaineanu pensait etablir en 1889 qu’il y avait 
dans les variantes occidentals des mentions de la Vieille en Europe 
une predominance de l’616ment m6t6orologique sur Foment topographique, 


ment motiv6e (Laoust, passage cite des AU Messad, cf. Archives her hires, t. I, 1915, P-46- 
racine I. . marquant l'ld«e de sexe laminin ou de fecondite .), la seconde un calembour populate 
(Destaing, Vocabulaire frangais-berbire, Paris, 1938, p. 127, s. v. « fiance » : « de sit « toucher . (?) , 
on dit asR t-teslit mmeslin g-elluh Imafifud « le fiance et la flange se touchent 4 la Table gard6e ». 

(!) Le dtoouiUement de : Raymonde Roget , Index de topographie antique . Publications 
du Service des Antiques du Maroc », fasc.-4, Paris, 1938, ne m’a apporte aucune donnfee mteres- 
saijt mon sujet. - , . . 

(2) II taut ajouter 5 J. Bercub, Seksawa et A Jean Duesch Documents sur les genres de me 
de montagne dans le massif central du Grand Allas, t. I, Cartes, t. II Commentates, . Publications 
de l’lnstitut des hautes etudes marocaines ., t. XXXV, Tours, 1941, l’etude de E. Laoust sur les 


documents de M- J. Dresch (v. Laoust, TQpongmie). 

(3) Jusqu’A plus ample informe, les denominations de amto (p. 
(pp. 136 n° 580 ; etymologies incontrdlables), ainsi que la reference s 
sont pas utilisables pour nous. Mais v. ci-dessous p. 49 et n. 4. 


112 n° 476) et de tamarut 
i el-Bekri (p. 51 n° 121) ne 
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alors que dans la partie orientale le nom et le souvenir de la vieille sont 
attaches a de nombreux rochers anthropomorphes ( 1 ). Mais en 1954, 
M. Soutou cite outre trois releves personnels qui sont a l’origine de son 
enquete « quatorze lieuxdits « Vieille Morte «... » pour la seule Lozere. 
« II semble done, dit-il, que le nom de la Vieille ait ete frequemment li6 
a des megalithes... et que le toponyme « Vieille Morte » soit specialement 
attache a ces tombes (dolmens et tumulus) tandis que les menhirs... sont 
attribues a des vieilles vivantes. Mais la Vieille apparatt aussi en toponymie 
en liaison avec des phenomenes naturels ou de simples accidents du 
terrain... ». G’est ainsi que la Vieille, sur le Causse de Sauveterre, hante 
cascades, sources, puits, gouffres et mines de fer. II faut done pour le 
Grand Atlas marocain, attendre des releves topographiques plus detailles 
avant de conclure a une absence de toponymes composes de « vieille » ( a ). 
Cette absence pourrait d’ailleurs avoir une autre cause : parmi les termes 
de vocabulaire soumis a interdiction, il y a des noms de lieux ; ainsi celui 
du hameau de Tafeggafft que, chez les Guedmioua, ni hommes ni femmes ne 
se hasarderaient a prononcer le matin, de peur qu’il n’arriv&t malheur 
a leurs biens ou a eux-memes. On le remplace par Msabbun « la (bourgade) 
du savon », car on y faisait jadis du savon ( a ). Un tabou du mSme genre 
peut peser sur des noms qui evoquent les g6nies ( 4 ) et par consequent notre 
Vieille. 


(1) Shaineanu, Jours d'emprunt, pp. 107, 118 (Transylvanie, Russie meridionale) ; 119-120 
(noms de localit6s « de l’antique llellade »). 

(2) Soutou, Toponymie, pp. 185 et n. 3, 186. En Kabylie, pour un territoire de dix kilometres 
carr6s, oti la carte au 1/50.000' fournit dix-huit noms,. M. A. Picard, dans une enqufite qui 
n’en est qu’au premier stade, en recense soixante-sept (Andre Picard, Complements & la topo- 
nymie berbire [Kabylie, Irdjen], « Onomastica », 1948, pp. 127-132 [communication faite au 
II e Congres de toponymie et d’anthroponymie]. M. J. Dresch, dans Hecherches sur Vivolulion du 
relief dans le massif central du Grand Atlas, le Haouz et le Sous, Tours, 1941, p. xv, dit que « les 
Chleuhs de l’Atlas donnent un nom au moindre ravin, au plus modeste versant, a tous les recoins 
de leur monlagne ; par contre les sommels n’ont pour eux qu’un interet r6duit, a moins qu’ils 
ne soient des lieux saints. Aussi les toponymes sont-ils innombrables ». 

(3) Notes d’enquSte personnels. Dans Msabbun, m- represente sans doute mm-, leminin 
correspondent a masculin bu- (v. ci-dessus p. 39 n. 5). Ce hameau est note sur la carte de 
reconnaissance au 1/100 000 e (Marrakech-Sud, 5-6, x 231 y 73) au S.-E. d’Amizmiz, sous la forme 
Tafgarhl ; 0 1 dans J. Dresch, Documents sur les genres de vie..., carte 2, x 231 y 470, sous la forme 
Tagfart reprise dans Laoust, Toponymie, p. 157 (localisde a tort en Ouzguita). Cette forme qui 
n’est pas exacte, resulte soit d’une erreur de notation soit d’une faute d’impression (g note r, 
metathese de fg ). Pour la m6tath6se, il peut se faire que le nom — interdit le matin — ait ete mal 
prononce a dessein de fagon qu’il ne fut plus reconnaissable. Tafeggafil signiflerait « femme de 

(4) Destaing, Interdictions, p. 180 : « L’usage des mots interdits expose done a la malchance. 
La colere des genies est aussi a craindre... prononcer leur nom Ijenn e’est encourir leur vengeance ». 
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Toutefois nous ne sommes pas sans donnees toponymiques marocaincs 
en relation avec une vieille : certains lieux gardent le souvenir d’une vieille 
sans que leur nom contienne ce terme. Nous en avons deux exemples, 
pour le Centre et le Nord du Maroc, tous deux en rapport avec une legende 
de la Vieille et du .mauvais temps. Les Ait Ouara'in d’une part montrent 
au sommet du mont Moussa ou Sal'ah, qui Emerge de la.chafne du Bou Iblane 
(Moven Atlas), une vieille pStrifiee au milieu de son troupeau : elle a ete 
transform^ en rocher par la neige et le froid, dit une des legendcs, l’autre 
presentant cette metamorphose comme un chatiment parce qu’elle n’avait 
pas voulu mettre son troupeau a l’abri lors de la pSriode de husum (!). Les 
Beni Zeroual d’autre. part disent que la mosquee edifice au sommet du 
mont Ouddka rappelle la vieille femme qui insulta mars et fut tuee par 
la pluie le jour que mars emprunta a fevrier ( 1 2 ). II y a 6galement des 
lieuxdits nomm6s d’apres une vieille toujours mysWrieuse : ainsi dans la 
region de Tiznit ( 3 ), non loin de Massa fertile en legendes, se trouve Igar 
dyal jedda « le terrier de la grand ’mere », « trou creuse dans le tuf blanc par 
une vieille inconnue. Elle habitait a cet endroit, dans une caverne souter- 
raine qu’elle avait. creusee elle-meme. On ignore son nom. G’est un endroit 
oh on peul trouver de la chaux : on y va parfois en prendre juste un panier. 
Mais on n’y va pas la nuit. On se garde bien d’amener paitre les vaches de 
ce c6t6-la et d’approcher du trou. On ne sait pas si cette vieille n’est pas 
un d6mon. » Au-dessus d’Anzi (Ida Oultit), sur les contreforts de l’Anti- 
Atlas, a une quarantaine de kilometres de Tiznit, dans Yasif n-iefqqirt, 

« valine de la vieille », on peut admirer des roseaux remarquables par la 
distance qui s6pare les nceuds et la hauteur que peut atteindre chaque 
tige. Ces roseaux ont 6t6 apport6s et plant6s par une vieille inconnue. Enfin, 
pres de Grara, a une quinzaine de kilometres au Nord de Tiznit, entre la 
route d’Agadir et la cfite, quand on passe au pied de l’arganier de Madame 
Alcha, il faut prendre autant de fois sept pierres qu’on a de personnes 

(1) Pour la version rapport6e par E. Laoust, v. ci-dessus p. 33 n. 1. Voici le deuxifeme 
r6cit, tel que le cite H. Basset, Essai, p. 295 (d’aprfes Westehmarck, Ceremonies, p. 71) : « au 
pied du Bou Iblane, les Alt Ouaraln montrent une scene complete : une vieille femme avec une 
baratte A cot 6 d’elle ; non loin une tente, un berger appuy6 sur son baton, et tout un troupeau de 
moutons. Ce sont autant de rochers aujourd’hui : la vieille fut ainsi mfitamorphosfee avec son 
berger et son troupeau parce qu’elle n’avait pas voulu mettre celui-ci a l’abri lors de la p^riode 
glacfee du hesoum. Ce thfeme appartient au cycle des Jours de la Vieille... » II existe en Europe 
des formes identiques de la legende (cf. Shaineanu, Jours d'empruni, p. 126, le conte slovaque). 

(2) LGvi-PROVENgAL, Ouargha, p. 151. 

(3) V. ci-dessous, Documents marocains, Ahl Mader. 
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dans sa famille et les offrir a Lalla A'icha pour 1’aider a vaincre dans sa 
lutte contre les demons. Lalla Aicha, dira-t-on, n’est pas une vieille ; 
l’objection est juste , et je ne sais sous quels traits se presente cette 
Madame A'icha, a supposer qu’on lui prete figure. Mais si la Vierge Marie en 
terre christianisee a couvert mainte fee de son manteau, je soupgonne 
mainte vieille africaine de s’etre muee pour les besoins de la cause en sainte 
de rislam : autre raison qui expliquerait peut-etre la raret6 des « vieilles » 
dans la toponymie de certaines regions. II faudrait alors mener l’enquete 
autour des cols, rochers, monts et vallees de la sainte ou de Madame Une 
Telle. Qui nous dit que cette Lalla Ouddka des Beni Zeroual qui a donn6 son 
nom au mont oil la Vieille gardait ses chevres n’a pas de parente avec 
elle ? II faudrait aussi connaltre l’histoire de la « dame du sommet » des 
Guedmioua, de celle du « col de la sainte » de la meme tribu et de bien 
d’autres sans doute. II se peut que certaines d’entre elles cachent une 
vieille ( 1 ). 

La Vieille d’Ennair. II est au Maroc une autre vieille qui ne hante 
pas des lieux sacr6s mais certains temps de I’annSe. G’est la « vieille 
d'enna'ir, enna'ir 6tant. le nom, d’origine latine, du premier mois de l’annee 
solaire et le nom, 6galement, du « Premier de l’an ». Une croyance commu- 
n6ment repandue veut, que la premiere nuit de I’annise julienne un d6mon 
passe, sous forme d’une vieille feihme, qui visite chaque demeure. 

(1) L£vi-Provenqal, Ouargha, p. 150 : « Les Beni ZeroOftl disent qu’OOddka etait une femme. 
Son histoire est racont£e dans une qasida. Elle trompa son mari : c’est pourquoi chaque ann£e 
son tombeau s’embrase. Le mari de cette femme s’appelait Tftzt. Elle le trompa. Aussi le village 
qu’il habitait s’appelle-t-il aujourd’hui TSzghadra du nom du mari d’OOddka [et d’une racine 
contenant l’id6e de tromper], Cette histoire est populaire et sert, encore actuellement, d’exemple ». 
Lfevi-Provengal ne donne pas le texte de la qasida. Laoust, Toponymie , p. 87, fecrit au sujet du 
Grand Atlas ; « La toponymie actuellement relev6e ne fournit sur la vie religieuse des montagnards 
que des renseignements fragmentaires. On n’a pu noter les emplacements de tous les sanctuaires : 
leur nombre en est particuliirement 61ev6 dans un pays oh le culte des saints est si fort 
en honneur ». V. aussi Laoust, Toponymie, p. 87 n“ 270 lizi n luguraml « le col de la sainte » 
(graphie exacte dans A. Roux, Recits, contes el legendes berbires en « taSelhit », [Rabat, 1942], 
p. 38 n° XXXVII) ; citons encore (Laoust, Toponymie, v. Index) Lalla Tufella « la Dame 
d’En-haut, la Dame du Sommet » (Guedmioua), non loin de 1 ’adrar lamrhart (Guedmioua, Tabgao, 
v. Dresch, Index) « mont de la femme » (au sens actuel de lamgarl dans les parlers de la region, 
le mot ailleurs signiflant a vieille femme » ce qui est son sens premier). II serait intferessant d’en 
savoir davantage sur 1 e Lalla Gunfel, mont des Alt Briim (S.-O. de Tiznit), oil vieillards et vieilles 
femmes font un repas en commun et passent la nuit en priferes (A. Roux, Choix de versions 
berbires. Parlers du Sud-Ouest marocain (TaSelhil), [Bayonne, 1951], p. 34 n° XLV). II faut 
rapprocher de ces lalla de la toponymie, d’origine fort ancienne, les nombreuses dames des invoca- 
tions rituelles (fStes de debut d’ann6e, feux de joie, etc...) aux noms parfois si curieux. Bien que, 
semble-t-il, leur figure reste le plus souvent dans le vague, il n’est pas impossible que certaines 
de ces « saintes » cachent une vieille. V. aussi p. 49 l’ogresse et la toponymie. 
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La « Yieille de janvier » est bien connue des yilles, Tlemcen, Nedroma, 
Fes, Sal6, Rabat, et des campagnes, tribus du Nord et du Centre du Maroc, 
plaine et montagne. Son passage est associe a des rites alimentaires : on 
laisse a la Vieille un peu de couscous dans les ustensiles ouverts, ou bien sur 
la terrasse. On mange certains mets, legumes ou grains, et on recommande 
aux enfants de se gaver de nourriture : sinon la vieille leur ouvrirait le 
ventre ou les chatouillerait ( 1 ). Nous trouvons encore chez les Ntifa des 
pratiques semblables : « La nuit de janvier [c’est-a-dire la premiere nuit 
de Fannie] nous disons aux enfants : « mangez bien ! car le Pere-chatouille 
(c’est le nom du vieux) va venir vous chatouiller le ventre, et si vous n’etes 
pas bien rassasies, il vous couvrira de colliers d’attelage ! ( 2 3 4 ) ». Au Sud- 
Ouest des Ntifa, dans le Grand Atlas, darns le Sous, se retrouvent au moins 
§a et la les recommandations de bien manger au premier de Fan ; mais je 
n’ai d^couvert, ni dans les documents d6ja existants, ni au cours de mon 
enquSte, aucune trace d’un d6mon, vieille ou vieux, qui passat la premiere 
nuit de Fan. II est vrai que E. Laoust 6crivait d6ja que le rituel d’Enna'ir 
est tres r^duit chez les Chleuhs ( s ) : «il est possible qu’un pertain nombre 
de ses Episodes aient 6t6 capt6s par des fetes musulmanes, en particulier 
par l’Achoura ». Peut-etre faudra-t-il chercher ailleurs, dans le Sud du 
Maroc, notre vieille d'ennair. Nous avons deja vu que pour la 16gende des 
Jours de la Vieille les faits chleuhs 6taient differents de ceux du Centre 
et du Nord du Maroc : il en va de meme pour Ennair (*). 

Les noms de la Viei.lle. — Le d6mon de janvier est un vieux chez les 
Ntifa ; mais dans la plupart des cas c’est une vieille. Il est repr6sent6, dit 


(1 ) Sauf 4 Nedroma oil 1’on dit que la eagiiza ennair ouvre le ventre des gargons qui ont mange 
trop de friandises (Laoust, Feux, p. 96). 

(2) Cf. ci-dessous p. 46 n. 3. V. Destaing, Ennayer, pp. 51-70 (Beni Snous, Tlemcen, 
Nedroma, Geryville) ; id., Seghrouchen, p. 378 ; Biarnay, Ethnographie, pp.. 84-9 (F6s et ruraux 
du Nord marocain) ; Joly, Calendrier, p. 301 (F6s) ; Laoust, Feux, p. 97 n. 4 (Beni Mtir, Beni 
Mguild, Alt Ouaraln, tribus du Moyen Atlas) ; pp. 96-7 et 103 (Jbala, Gharb, Nedroma, Tlemcen, 
F4s, Sale, Rabat) ; id., Ntifa pp. 314-5 : « il importe ce jour-14 [premier de janvier] de manger 
plus qu’4 sa faim. Qui n’est pas rassasie 4 l’Ennalr, dit-on, ne le sera pas dans le cours de l’ann6e » 
(cf. ci-dessous Documents marocains, Guedmioua et Ntifa) ; Laoust, Mots et choses, p. 195 n. 2 
(A. Yousi, A. Seghrouchen, Zaian, Ichqern, du Moyen AUas) ; Westermahck, Ritual, p. 161 
(tribus du Nord du Maroc, du Moyen Atlas et de la plaine c6ti6re) ; L. Brunot et M. Ben Daoud, 
L'arabe dialectal marocain. Textes d'itude, Rabat, Moncho, 1927, pp. 31-2. 

(3) Laoust, Mots et choses, p. 198 n. I. 

(4) V. ci-dessus p. 33 et ci-dessous pp. 50, 51 n. 6, et p. 65, le masque-vieille et les 
carnavals d’Achoura. 
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Westermarck « as a female spirit of an old and hideous appearance » ( 1 ). 
Cette vieille porte des iioms varies : nnaira a Rabat, eaguza ennair, a 
Nedroma, Tlemcen,- chez les Beni Snous, haguza a Fes et chez les ruraux du 
Nord, a Sale, lemmasa a Geryville, byannu chez les Ait Ouarain ( 2 3 ). Nnaira 
est le demon femelle du couple N nair-N naira qui passe a Rabat dans la 
premiere nuit de l’annee ; son nom est le feminin de nna'ir (ennair) premier 
mois de 1’annee julienne. Dans lemmasa nous reconnaissons aussi un 
feminin : la lemmasa est cello qui « touche, palpe » le ventre des enfants ; 
elle fait pendant au ba-lemmas, le Pere-chatouille des Ntifa ( s ). Les Ait- 
Ouarai'n selon Laoust « l’appellent biannu, terme qui figure dans l’expres- 
sion bizarre bennaiu n-id n-usegg"’as n-innair « bennayou de la nuit de 
l’amfee de janvier » par laquelle les ksouriens de Timgissin (Tlit) designent 
le feu de joie... de I’lnnair ». C’est de ce nom en effet ou de ses nombreuses 
variantes que s’appellent les feux de joie allumes a differentes fetes, non 
seulement dans les ksours mais dans tout le Sud du Maroc. Chez les memes 
Ait Ouarain c’est le nom du premier mois de 1’annee. En bien des tribus, 
sous la forme feminine, il s’applique a la « vague divinite que 1’on invoque 
en franchissant les flammes » ( 4 ). Mais les deux appellations les plus r6pan- 
dues de notre d6mon semblent bien etre eaguza ennair d’une part et haguza 
d’autre part, La premfere n’offre aucune obscurity : c’est la « vieille de 
janvier », signification conforme aux representations fegendaires du 
personnage. Pour la seconde nous lisons dans le Glassaire de M. Brunot 
sous eaguza: «... 3°) nom d’une « ogresse » tres certainement par deri- 
vation semantique de haguza « fete du premier jour de 1’annee julienne » 
a haguza « ogresse qui ouvre le ventre des enfants qui ne mangent pas 
copieusement ce jour-la », puis a eaguza , les ogresses etant representees 
sous les traits de vieilles femmes... » ( 5 ). La nrfeme derivation est proposee 
par M. G. S. Colin : « l’arabe la-eguza (« la vieille »)... n’est lui-meme que 


(1) Westermarck, Ritual, p. 161. D’aprfes une lggende de Tlemcen, citAe par Destaing, 
Ennayer, p. 63 n. 2, « un jour Ennayer vint en personne... sous les traits d’une vieille femme 
demander l’aumone ft une porte ». 

(2) V, les r6f6rences de la n. 2 p. 45. 

(3) Destaing, Ennayer, p. 64, n. 3 : « cette vieille femme... on 1’appelle & Geryville la lem- 
masa; elle chatouille pendant la nuit ceux qui n’ont pas sufflsamment mange ». Cf. Beaussier, 
Diclionnaire arabe-frangais, s. v. p. 909, et v. ci-dessus p. 45. 

(4) V. une etude documentee sur bennayyu dans Laoust, Feux, pp. 127-156 et notamment 
p. 153, les differents emplois du terme. -Pour son origine et sa signification premiere, encore bien 
enigmatiques, v, Feux, p. 154 n. 1 et Mots el chases, p. 197 note. 

(5) Brunot, Glossaire, p. 536. 
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I’alteration, par attraction paronymique ou etymologie populaire, du 
mot haguza litt. « la separation# (entre les saisons) » ( 1 ). Cette periode 
chargee de rites oil passe la Vieille serait done primitivement le temps de 
la separation entre deux annees. 

On a, d’autres exemples de confusion entre les racmes HGZ et EGZ : 
on peut lire dans le Guide des lieux de pelerinage de jd-HarawT texte du 
xm e siecle de notre ere : « citons le mur de la Vieille fha’it al-eaguz) que 
Ton appelle aussi ha’il al-hdgiiz : ce mur fait partie des merveilles du monde.. 
on pretend qu’il aurait ete construit par une femme qui regna jadis sur ces 
regions ». Une glose a ce passage, tir6e d’un manuscrit non date ajoute : 
« En figypte sur les bords du Nil il y avait une vieille riche, avec un fils. 
Les lions mangerent le fils. Elle les empecha alors de venir boire au Nil en 
construisant un mur ou bien ce mur est une fortification contre les 
Nubiens ». II s’agit sans doute de l’un des restes du « mysterieux mur de la 
Vieille » des traditions arabes dont la construction est « attribuee tantdt 
a une reine du nom de Dalftkah, tant6t a CieopStre » et qu’on retrouve en 
maint endroit ( 2 ). De ces deux appellations l’une ressortit a la 16gende et 
satisfait le besoin populaire d’imagerie avec la vieille riche ou les reines, 
l’autre avec l’id6e de « separation » offre une tentative d’explication. Je 
ne sais quel des deux termes a precede l’autre et me borne a constater la 
confusion des deux raeines : cette confusion qui se retrouve au Maroc. 
Efitre deux mots qui se ressemblent le glissement est facile, et il faut 
preferer l’hypothisse de M. Colin a la demonstration phonetique de 
Westermarck ( 3 ). On aurait done a l’origine un mot abstrait « la separation 
entre les saisons « qui serait pass6 au termc concret et image de « vieille ». 
Je verrais une evolution de haguza (terme de calendrier, ou terme de 
rituel ?) a haguza « fete du premier de fan » et de la a Haguza « ogresse ou 
vieille du premier de fan ». Ainsi janvier a-t-il donne son nom a Nna'ir et 
Nna'ira. Mais il a seulement donn6 son nom, il n’a pas cree le demon. Et 
je pense qu’il y a rencontre entre haguza et eaguza plutot que ?< alteration 

(1) Monteil, Soudan, p. 283 n. 2. 

(2) Reference due & M roc J. Sourdel-Thomine. V. al-HarawI, Guide des lieux de pilerinage, 
trad. J. Sourdel-Thomine, Damas, 1957, p. 107 (p. 45 du texte arabe). V. aussi, MaspAro, Orga- 
nisation, p. 21 ; MaspSro et Wiet, Maliriaux; pp. 72-3. Ces murs seraient des vestiges de forti- 
fications ou de digues contre le sable ou l’eau. 

(3) Westermarck, Ritual, p. 161 (prficisant et modiflant Ceremonies, p. 56 n. 2) : 
Westermarck pense A une pure Evolution phonAtique, et ce dans le sens eaguza-haguza (MM. Brunot 
et Colin voient au contraire une attraction, et dans le sens contraire). V. ci-dessus n. 1. 
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de haguza a eaguza » : le demon vieille ne sort pas d’une confusion de 
termes, il est un element fondamental de cette periode de fin d’ann^e ( x ). 
Et je n’exclus meme pas la possibility qu e haguza soit secondaire, refection 
ou correction de clerc, adoptee ensuite comme expression populaire. A la 
legende, a la croyance s’integre souvent la tentative d’explication plus ou 
moins rationnelle. En voici un autre exemple : nous avons vu les commen- 
taires suscites dans les textes anciens par la Vieille de fin fevrier-d6but 
mars ( 2 3 ). II faut y ajouter un autre essai d ’interpretation, sur la base d’une 
discussion semantique. Lane resume ainsi cette glose : « aygam al-eaguz... 
also called because they come in the latter part of winter ; but the 

former is the correct appellation... ». Certains auteurs ont ainsi joue sur 
les diverses possibilit£s de realisation de la racine pour donner un contenu 
plus rationnel a 1’expression de « Jours de la Vieille ». La encore il ne fait 
aucun doute que la croyance ait precede l’essai d’explication ( s ). 

La vieille et l’ogresse. — S’il y a des glissements de noms et de 
sens, c’est que la figure de notre demon et de beaucoup de ses pareils n’a 
pas toujours des contours bien nets. « Les gens de Rabat... se represented 
Nnair et Nnaira vieux, laids, mechants, s’introduisant dans les maisons 
par les fentes des portes pour bourrer de paille le ventre des enfants non 
rassasies de la bouillie traditionnelle ». Laideur, vieillesse, mechancete 

(1) Le passage de Epiphania, nom savant de fete chretienne, & Befana, nom populaire de 
la sorctere romaine bien connue, peut, entre autres exemples, suggdrer une telle hypothfese. Cf. 
aussi l'ambigulte du nom de la divinity latine Anna Perenna, rapproche, par les Latins qui ne 
comprenuient plus ce terme, de anus « vieille femme », ou de annus « ann6e », ou de amnis « fleuve » 
(v. Dum£zil, Festin, pp. 129, 132). On discute encore pour savoir si le mot est parent de annus, 
ou doublet hypocoristique de anus, ou s’il signifie « nourrice d’ immortality 1 » (Ernout et Meillet, 
Dictionnaire, p. 55). Pour un autre exemple de confusion entre haguza et eaguza, v. Ibn al-BannA, 
Calendrier, p. 57 et n. 7 : le texte edite par H. P. J. Renaud porte haguz, mais le ms. PI ofTre au 
mfime endroit eaguz. En outre, autre temoignage de la confusion qui rfegne en ce domaine, L6vi- 
Provengal note que dans les calendriers lithographies & F6s «la nuit du janvier porte le nom 
de lallat al-gaauza, c’est-4-dire « nuit de la constellation des G6meaux » et dit h ce sujet : « Je ne 
crois pas qu'il soit possible de rapprocher h&gouz de gaouza (prononciation djeb. de djaouza = 
constellation des Gfemeaux) » ( Pratiques agricoles, p. 101 n. 2, cf. Ouargha, p. 199). Je me demande 
s’il ne s’agirait pas 14 d’une autre attraction paronymique, un remanieur de calendrier ayant 
introduit, sans se soucier.d’exactitude astronomique, un nom savant, en l’occurrence celui d’un 
des sigries du zodiaque, dont la consonance etait proche du nom traditionnel, haguza ou eaguza. 
Enfin, pour l’expression berbfere ass n-lemgarl a jour de la vieille », qui sous cette forme precise se 
trouve une seule fois dans les documents que j’ai examines, je ne suis pas sure qu’elle soit un 
« emprunt par traduction » de I’arabe comme le suppose M. V. Monteil {Gh. Monteil, Soudan, 
p. 283 n. 2), des 16gendes ou des croyances identiques, dont la filiation h’est pas assuree, pouvant 
susciter dans diverses langues des expressions paralieies. 

(2) V. ci-dessus p. 35. 

(3) V. Lane, Lexicon, p. 1961. Ajouter Hariri, Seances, 2 P ed., t. I p. 295 et t. II, p. 131. 
Cf. Destaing, Files et coulumes, p. 246 n. 6. 
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semblent bien etre partout au Maroc les caract&res du d6mon femelle 
d’Ennair. Sa mechancete, toutefois est variable : elle va de la grossierete 
(dans le Nord marocain on pretend qu’elle pisse sur les enfants non rassastes) 
a la cruauW (ailleurs elle ouvre les ventres) ( 1 ). Cette laideur et cette eruaut6 
sont aussi les traits d’un autre personnage fantastique qui se confond 
assez souvent avec la Vieille. Nous avons vu plus haut que M. Brunot 
d^finit haguza , le d6mon d’Ennair a Rabat, comme une ogresse et qu’il cite 
eaguza comme designant a Rabat non seulement une vieille femme mais 
encore une ogresse, « les ogresses 6tant repr6sent6es sous les traits de 
vieilles femmes ». II en est de meme a Tanger oh Biarnay, parmi les variates 
d’ogres et d’ogresses nomme eaguza. « Le concept de l’ogre et de l’ogresse, 
ecrit Laoust, precede tout d’abord de’ la b6te sauvage... II s’enrichit de 
caracteres nouveaux... avec le thhme de la sorciere, qui accuse son caractere 
anthropomorphe, plus particulierement dans le Sud marocain » ( 2 3 ). Laoust 
parle de « sorciere » a cause du rapprochement fait par Schuchardt des 
termes berberes de racine yZN signifiant « ogre » avec «. la racine arabe 
gezzen « dire ou se faire dire la bonne aventure ». Mais le portrait de l’ogresse 
n’est portrait de sorci&re que dans la mesure oh la sorciere est imagin6e 
comme une vieille ; il est d’ailleurs « plus poussS que celui de l’ogre ». On 
la repr^sente sous les traits d’une vieille femme horrible et m^chante, mais 
elle a conserve de son origine animale les principaux attrib^ts... corps 
velu... grandes dents... griffes, etc... ». La confusion au moins partielle des 
deux types ogressc-vieille, outre les raisons donn6es ci-dessus ( s ) pourrait 
aussi expliquer la rarete dans la toponymie de noms form6s du mot 
« vieille ». En effet nous dit encore E. Laoust ( 4 5 ) : « La toponymie a consign^ 
les residences favorites de l’ogresse : caverne, col, rocher, arbre et foret, 
lieux hantes dont on s’ecarte » (®). 

(1) Laoust, Feux, p. 97, cf. ci-dessus p. 46. 

(2) V. Schuchardt, Die romanischen Lehnworler im Berberischen, « Kais. Ak. JVissenschaft. 
in Wien », phil.-hist. Kl. Sitzungsb. 188, Bd. 4, 1918, pp. 70-3 ; Laoust, Ogre, pp. xxvu-xxvin 
et xxvi ; Biarnay, Elhnugra'phie, pp. 59-60. 

(3) V. pp. 41-3 

(4) Laoust, Ogre, p. xxvu. Laoust signale aussi, ibid., n. 1, que « la flore a figalement retenu 
son nom pour designer des plantes des champs » (avec renvoi A Mots et chases, p. 502) ; cf. Laoust, 
Ogre, p. xxi n. 3. 

(5) Pour la parents entre vieille et ogresse, on peut citer encore le conte du « Chacal taleb » 
(Laoust, Contes berbires..., t. II, p. 28, note) dans lequel le rflle de i’ogresse du Nord marocain 
est tenu par une laie (Kabylie, Zaian) ou par une vieille femme (B. Snous, B. Iznassen). Cette 
remarque a dfejii 6t<5 faite par H. Basset, Essai, p. 237. Toutefois, pour Atablir des alternances 
du mSme genre A propos d’un texte donne, il faut utiliser avec prudence les traductions : ainsi 
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Le masque de Garnaval. — Le demon qui passe la nuit d’ennalr 
n’existe pas seulement dans la 16gende : il est parfois materialise par un 
masque de Carnaval. II y a en Afrique comme en Europe des fetes avec 
procession de personnages d6guises, marquant certaines periodes de 
l’annee : janvier, ou fevrier-mars, ou la fin des moissons, ou le solstice 
d’ete ; elles peuvent etre aussi rattachees a telle ou telle festivite religieuse 
musulmane. « Mais d’une maniere gen6rale les mascarades mettant en scene 
des vieillards ont lieu de preference a YAchoura ou a YEnnair, c’est-a-dire 
a des epoques de renouvellement » ( 1 ). Que ces masques participent a la 
nature des etres qu’ils rcpresentent, il est difficile d’en douter : l’homme 
qui porte le masque-juif chez les Beni Mtir a besoin de quarante jours pour 
se purifier apres avoir revStu son d6guisement ; le Hagouz, le Vieux du 
Carnaval des Jbala et du Gharb est l’ind6niable pendant de la haguza, 
demon femelle de la nuit de janvier (hciguz 6tant aussi dans les Jbala le 
nom de la fete). On peut comparer en Kabylie le Bou Afif « personnage 
masqu6 des quetes achouriennes » chez les Beni Yenni, et g6nie chez leurs 
voisins, les Beni Ouassif ( 2 ). Les vieux ne manquent pas dans les carnavals 
marocains, les vieilles non plus ( 8 ). Mais alors que le d6mon qui passe 
dans la premiere nuit de janvier semble 6tre le plus souvent un demon 
•femelle, les masques-vieilles jouent un rdle secondaire dans les rites carna- 
valesques. D’une part ils partagcnt la vedette avec des masques-animaux, 
d’autre part quand il y a un chef de la troupe d6guis6e ou un personnage 
principal, c'est soit le vieux soit un animal ; souvent la troupe entire, 
et meme la f&te, portent le nom de Ba-chikh « le Vieux ». Enfin contraire- 
ment a ce qui se passe pour la velula d’Europe ( 4 ), la vieille forme couple 
avec un vieux. Nous avions d6ja vu, k propos des croyances relatives a la 
nuit de janvier, des couples de demons : Chikh et Hagouza a Sal6, Nnair 


dans le conte de Mqider.h el I'ogresse (Dpstaing, Beni Snous) la traduction donne « vieille » 1& 
oil le texte olTre un simple pronom (p. 103) ou bien le mot signiflant « ogresse » (p. 104). La parents 
vieille-ogresse se retrouve ailleurs en Afrique 

(1) Laoust, Feux, pp. 68-9, 90. 

(2) Laoust, Feux, p. 105 n. 1 ; le Juif ; p. 96 : Hagouz ; p. 95 : Bou Aflf ; cf. Lfevi-PROVENgAL, 
Pratiques agricoles, p. 102 : Hagouz dans les Jbala. Cette parents du masque et du d6mon n'est 
pas propre ii l’Afrique : cf. Dum6zil, Centaures, pp. 40, 42, 48-9 : « Les masques de Carnaval et 
de Nouvel An sont des demons, et de toutes les vari£t6s ». 

(3) V. la note pr6c6dente, Laoust, Feux, p. 91 ; p. 90 (Nord du Maroc : Ba-Sih, fiehSah) ; cf. 
Biarnay, Elhnographie, p. 111. Pour Rabat et le Ilaut-Dra, Laoust assimile Baba-Ali & notre 
personnage. 

(4) Laoust, Feux, p. 91 ; Rohlfs, Anniculae, p. 44 : la velula dans l’Europe du vi e au 
ix e sifecle de notre fere est promenie en compagnie du cervulus. 
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et N naira a Rabat ( 1 ). On retrouve des couples analogues dans les defiles 
de Carnaval ( 2 ) au Nord du Maroc, od existe la croyance au demon femelle 
— ou male — qui vient visiter chaque foyer la premiere nuit de fan, et 
dans le Sud oil je ne connais pas de tradition analogue ( 3 ). Toutefois, bien 
que E. Laoust ne fasse pas de distinction a ce sujet, dans certaines tribus 
du Nord, la femme de Bachikh n’est pas toujours decrite comme une vieille : 
ainsi la Souna des Branes est « une csclave femme, la figure et les mains 
rendues noires par 1’application de la poudre a fusil », celle des Tsoul 
« est voilee, les yeux seuls se voient » ( 4 5 ). Ce personnage porte le meme nom 
que la « danseuse Souna » des mascarades d’autres tribus ( 6 ), belle et 
point vieille. Mais dans le Sud marocain (*) c’est bien une vieille qui 
accompagne le vieux et le parallelisme masculin-feminin de leurs denomi- 
nations abudrar-tabudrart (« le rustaud de la montagne, la rustaude de la 
montagne »), birdus-tabirdust (dont le sens m’est inconnu) et afeqqir-tafeq- 
qirl (« le vieux, la vieille ») souligne l’analogie des deux personnages. Si 
le vieux personnifie l’esprit mourant de la vegetation ou le temps 6coule ( 7 ), 
si le couple, « mimant des scenes lubriques presque partout les memes » ( 8 9 ), 
a sans doute pour rdle d’assumer les rites de generation et de fdcondite 
ailleurs devolus au couple jeune asli-laslil (®), je ne crois pas que la vieille soit 
la uniquement comme partenaire du vieux, on n’a pas pretd gratuitement 
le masque-vieille au personnage sans qu’il ait aussi sa signification 
propre ( 10 ). 

(1) V. Laoust, Feux, p. 97. Ces demons qui vont par couples, avec deux noms parallels se 
rptrouvent au Maroc (cf. notamment Ilaroun et Harouna ogres et genies du Sebou, v. Biarnay, 
Ethnographie, p. 60), mais aussi dans la mythologie de plus d’un pays. 

(2) Ailleurs aussi en Afrique (Laoust, Feux, p. 103 n. X). 

(3) V. ci-dessus p. 44-45. 

(4) Trenga, Les Branis, « Archives berbferes », vol. 1, fasc. 4, 1915-1916, pp. 297-8; 
MouliAras, Maroc inconnu, t. I, p. 106, t. II, p. 609 ; quant A la Hazzouna du Carnaval de Rabat, 

« l’fenorme femme » dont parle Laoust, Feux, p. 72 n. 4, on ne dit pas si c’est une vieille. Elle 
porte apparemment le mfeme nom que la Juive « prfesentant les signes d’une grossesse importante » 
du Carnaval d’autres rfegions (Laoust, Feux, p. 103). Mais elle n’a rien A voir ayec un serpent- 
ogre, comme le laisserait supposer le texte, mal coupfe, cite par Laoust. C’est un autre masque 
qui joue ce rdle. 

(5) Laoust, Feux, p. 112 et references. 

(6) Laoust, Feux, pp. 103, 106. 

(7) Laoust, Feux, p. 110. « Ces vieux, dit Laoust d’aprfes Frazer, personniflent tantfet 
l’esprit mourant de la Vfegfetation, tantdt la Mort ou l’annfee qui s’en va, et... a ce dernier titre 
ils jouent le rdle de bouc femissaire chargfe des maux et des pfechfes de tout un peuple ». 

(8) Laoust, Feux, p. 103. 

(9) Laoust, Feux, pp. 31 et suiv. ; v. ci-dessus p. 40 et ci-dessous p. 55-6. 

(10) V. ci-dessous p. 74. On pourrait songer A un transfert au couple vieux-vieille (ou A ses 
variantes juif-juive, masque animal-juive) des attributions d’un couple asli-taslit, Vasli personni- 
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Rites et vieilles femmes. La femme et le sacre. — Nous avons 
jusqu’alors vu dans quelles occasions les croyances populaires mettent 
en scene un demon ou son substitut le masque sous les traits d’une vieille. 
J ’en viens maintenant a un domaine qui me semble connexe, celui des rites 
dans lesquels au Maroc on fait appel a de vieilles femmes. Ils sont nombreux 
et il n’est pas question de les passer tous en revue, aussi me bornerai-je 
a donner les principaux exemples. 

II y a certes la une difficulte d’analyse : il n’est pas toujours aise de 
demeler ce qui, dans le pouvoir attribu6 aux vieilles femmes appartient a la 
femme e t ce qui est specifique de la vieille femme. La participation de la 
femme au sacre est un fait connu. Son impuret6 est souvent redoutable ; 
mais les forces mysterieuses qu’elle recele peuvent etre aussi utilisees a des 
fins benefiques (*). Au Maroc, le nom de la femme est tabou. La pudeur 
veut que les « hommes 6vitent tout allusion directe » a leur femme ou a celle 
d’autrui ; ils usent de periphrases pour nommer ou pour interpeller ( 2 ). 
En outre on constate que, au singulier, « il y a peu de mots en berb^re pour 
designer la femme, l’epouse ». Dans le Rif et dans le Sous ( 8 ) le toot lamgart 

flant l’annee nouvelle et la laslil « l’esprit de la vegetation », d’apres Laoust, Feux, p. 38 
(v. Laoust, Feux, p. 103 et Nlifa pp. 319, 329). Plus simplement, comme les f8tes de fin d’hiver 
comportent des rites sexuels, dont le vieux assume une bonne part (les femmes se sauvent a son 
approche, il a des gestes grossiers a leur intention : Laoust, Feux, pp. 90, 96, 106), le masque- 
vieux et le masque-vieille, avec chacun sa fonction propre, ont pu 6tre associes en couple. Enfin 
cette survivance du couple vieux-vieille dans les mascarades est peut-6tre & mettre en rapport 
avec la faveur dont jouit, dans la literature berbere, le theme des demlies de la vieille et du vieux 
(pour ce genre litt6raire, v. H. Basset, Essai, pp. 157-8). Je me demande aussi s’il ne faudrait 
pas rattacher A ces masques-vieux des denominations comme imgaren (Beni Ouriaguel, v. 
Westermarck, Ritual, p. 161) pour le dernier jour de l’annee et le premier de la suivante, qu 
comme le « alte Manns-KAlte » de Hoest, Kalender, p. 253 (sans localisation precise, et dont la 
forme serait a verifier), cf. ibid., p. 252. 

(1) M. J. Berque, Seksawa, p. 267, ecritA propos de la femme dans la societe (Grand Atlas 
marocain) : * Sa vie, & certains egards, ressortit plus que celle de l'homme A un plan extra-juri- 
dique... : pratique assidue de la magie..., aptitude reconnue aux demarches imprecatoires ». 
V. aussi pour le Maroc, H. Basset, Essai, p. 279 : parmi les femmes douees de baraka, il cite les 
femmes pieuses, savantes ou simples d’esprit de la tradiUon 6crite et les devergondAes de la 
tradition orale. Laoust, Conies berbires..., t. II, p. 287 n. 2, note I’interdiction faite aux femmes 
de visiter certains sanctuaires, de pAnetrer dans les greniers et silos, de s’approcher des ruches ; 
pour les predictions et la magie, pratiquAes 'surtout .par les femmes, v. R. Basset, Recherches, 
p. 34, Biarnay, Notes, p. 54, Querleux, Les Zemmour, « Archives berberes », 1915, I, 2, p. 59. 
Au sujet des marches dont la frequentation est r6serv6e aux femmes, si Doutte pense a une 
creation ancienne due au caractere sacre de la femme, R. Montagne ( Les Berbires et le Makhzen 
dans le Sud du Maroc..., Paris, 1930, p. 252 et notes) pense 4 une creation recente sous l’influence 
de l’Islam. V. en outre Westermarck, Les ceremonies du manage au Maroc, Paris, 1921, pp. 295 
et suiv. 

(2) Destaing, Interdictions, pp. 208-9 ; 238-9, a propos du Sous. Remarques valables A 
quelques details prAs pour d’autres regions du Maroc. 

(3) Destaing, Interdictions, p. 268. 
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qui designe la « femme » est celui qui dans d’autres regions designe la vieille 
femme ou la belle-mere, le masculin signifiant « vieil homme » ou « chef » ( 1 ), 
mais jamais, me semble-t-il, « homme (jeune) ». Et il arrive que dans un 
meme parler le terme lafeqqirt designe toute « femme mariee, jeune ou 
vieille » par opposition a tafruht « flllette, jeune fille ». Or tafeqqirt appartient 
a une racine qui en arabe implique l’id6e de « pairvrete » mais aussi de 
« vieillesse », et le mot est largement atteste dans d’autres parlers du Sud 
avec le sens de « vieille femme » oppose a tamgart a femme (jeune) 
mariee » ( 2 3 ). 

La difficult^ d’analyse ne vient pourtant pas seulement de cette necessity 
de bien preciser le sens des termes. II semble que, dans de nombreux cas, 
on trouve mentionne vieille femme ou femme sans qu’on puisse 6tablir 
une nette preference accordee a la vieille femme. Ainsi Destaing recueillant 
Ies propos suivants : « Le jour de la ‘Angara venu, nous nous rendons aux 
vergers, nous prenons bien garde que quelque vieille femme ne nous suive 
et n’y entre avec nous » precise en note : « ou toute autre femme qui n’est 
plus vierge, parce que, disent les Musulmans, elle peut etre en 6tat 
d’impurete ( 8 ) ». Pour l’application du hemfe a la marine, si, dans Ies 
differentes tribus marocaines l’operation est confiee a une femme, soigneuse- 
ment determinee par certaines caract6ristiques, d’ailleurs variables avec 

i •, ' 


(1 ) V. 4 ce sujet G. S. Colin, Notes de dialeclologie arabe, Hesperis, t. X, 1930, p. 120 (dans ses 

remarques sur la langue des Documents inidits d'histoire almohade publics par L6vi-Provencal) : 
* (78-18)... pourralt bien ne pas signifier « vieille femme », oar on se demande ce que 

trois cents uieilles femmes pouvaient faire avec les Almohades lors de l’expfedition d’Al-BaSir... ; 
de mSme le pouvoir d’intercession... appartient, chez les Berberes, au moins autant aux jeunes 
femmes (et aux jeunes fllles) qu’aux vieilles femmes. Je verrais done volontiers ici dans 

la simple traduction du berb6re (taielhit) tamgart; ce mot est en effet employ^ dans cette derniere 
langue avec la valeur de « femme en ggngral », mais morphologiquement o*est le Kminin 

de amQar = ar. [« vieux »] ». Je remercie M. Colin qui a bien voulu attirer mon attention 
sur ce point. 

(2) Ainsi chez les Demsira, Grand Atlas (notes d’enqugte personnelle). Ces remarques 
montrent qu’il faut utiliser avec prudence Ies textes ethnographiques recueillis dans les difT6rents 
parlers et faire determiner sur place, la valeur exacte des mots dGsignant les femmes. Le terme de 
lafeqqirt comme les autres termes signifiant « vieille femme », en arabe et en berbere combine 
sou vent les notions de vieillesse et de pi£t£, de saintetfe (cf. Boms, Nefzaoua, p. 173 n. 3 et Laoust, 
Mots et choses, p. 229). Sur les sens de.fqqr, -a, au Maroc, avec T6f6rences au berbfere, v. Brunot, 
Glossaire, p. 604. 

(3) Destaing, Files et coutumes, p. 269 et n. 3. 



54 


PAULETTE GALAND-PERNET 


les groupes, mais sans imperatif d’age, a Ouargla c’est expressement une 
vieille femme qui en a la charge ( x ). 

Vieille femme, piete et sacre. — Enfm le role que jouent les femmes 
d’age dans les relations entre families et notamment dans les tractations 
matrimoniales peut ressortir a des convenances sociales a l’exclusion de 
tout arriere plan magique, ,du moins de nos jours : 1’experience de la vie 
les rend aptes a ces missions. Cette meme experience jointe sou vent a une 
reelle pi6te explique aussi le respect qui les entoure. II ne faut done pas 
systematiquement interpreter comme tenant au surnaturel le comporte- 
ment des vieilles femmes. On doit n6anmoins constater que si le sexe 
feminin entier est considers comme susceptible de participation au sacre, 
ce sont les vieilles femmes qui sont reputes le plus dangereuses : « Les 
femmes sont amies du diable ; en fait une vieille femme est pire que le 
diable ». Toute femme agee recSle quantity de mal6fices. Dans certaines 
tribus il faut, quand on en rencontre une, prononcer une formule de conju- 
ration ( 1 2 ). C’est avec la laslil, e’est-a-dire la femine a un seuil redoutable 
de la vie, oil les forces surnaturelles qui l’entourent la rendent dangereuse, 
que la vieille femme partage son pouvoir de mauvais augure. Citons enfin 
le proverbe connu : « Mefie-toi du beau temps pendant les « nuits » comme 
d’une vieille femme qui prie et des cavaliers qui simulent la retraite ( 3 ) ». 
Les dictons et bons mots misogynes ne manquent pas : mais no tons qu’ici 
c’est lh vieille femme qui est mise en cause. Et dans de nombreux rites ou 
pratiques, on fait expressement appel, nous allons le voir, a de vieilles 
femmes. 

Rites agraires et rites de pluie. — Parmi les faits europ^ens releves 
par M. Rohlfs ( 4 ), on note que les epis qui restent sur l’aire a battre sans 
avoir perdu leurs grains, ou bien la derniere gerbe ou la derniere meule 


(1) Westermarck, Les ceremonies du manage au Maroc, trad. J. Arin, « Publications de 
l’lnstitut des hautes etudes marocaines », Rabat, 1921, pp. 141-2 ; Biarnay, Etude sur le dialecte 
berbire de Ouargla, Paris, 1908, p. 458 ; Le Manage , « Fichier de documentation berbire », Centre 
d’6tudes berbferes, Fort-National (Alger), t. I, p. 14. 

(2) Westermarck, Les ceremonies du manage..., p. 295, id., Ritual, t. II, p. 7 ; Brunot, 
Texles arabes, p. 131 n. 4. 

(3) L£vi-Provenc;al, Ouargha, p. 166 n" 68 (Nord du Maroc avec r6f£rences a l’Alg6rie et 
variantes). L' expression de « nuits » ddsigne une p6iiode de mauvais temps dans le cceur ou a la 
lln de l’hiver (v. ci-dessous p. 64). 

(4) V. ci-dessus p. 38 et n. 4. Cf. Saintyves, Corpus de folklore prehistorique, Paris, 1934, 
s. v. & I’index. 
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qu’on laisse dans le champ portent, sous une forme ou une autre, le nom 
de « vieille » ( l ). Je n’ai rien releve de semblable au Maroc : la encore c’est 
la taslit qui — comme pour l’arc-en-ciel et pour les rites de pluie, c’est-a-dire 
pour des phenomenes lies a la culture — joue le role important ( a ) : « la 
derniere gerbe... ou la parcelle du champ moissonnee en dernier lieu selon 
des rites speciaux » est appelee « fiancee » ou « fiancifee du champ » (®). En 
face des multiples « vieilles du ble, de l’orge » ou des autres cereales, 
mannequins ou touffes d’epis de l’Europe ( 4 ), notre taslit marocaine appar- 
tient a une autre demarche rituelle, qui n’est pas propre au Maghreb 
puisque Vearuset el-kamh, la ((fiancee du grain » faite des premiers epis, 
est bien connue en figypte ( 5 ). On retrouve cette taslit au Maroc dans de 

(1) G. Rohlfs, Velula, 1939, p. 71 ; 1941, p. 127. L’auteur rapproche de ces expressions le . 
segar cabras de Bierzo (province de L6on, Espagne) « moissonner les chkvres » qui se dit A propos 
d’une mauvaise recolte mais qui, pense-t-il, s’appliquait a l’origine aux derniferes gerbes restant 
sur le sol. II releve A plusieurs reprises des alternances vieille-chfevre dans certaines expressions : 
le brouillard qui se tralne sur la montagne aprfes un orage, ailleurs associe a la Vieille, est appele 
cabro, crab", et la vibration de l’air chaud, crava ( = capra) en Piemont, M. Rohlfs y voit la 
chevre, animal du diable et des sorcieres, ici substitut de la Vieille. Remarquons a ce propos que 
-« le dernier d'une equipe de moissonneurs ; le dernier de la ligne des moissonneurs ; le plus 
maladroit du groupe « s’appelle chez les Ntifa bu-lagatt, litteralcment « l’homme A la chevre » 
(Laoust, Mots el c hoses, p. 355). II est un des trois personnages riluels de la moisson, a cdte de 
Vayellid, le « roi » qui inaugure la moisson, et du lieutenant du roi, son suppliant et son successeur. 
Mais on voit mal quel est le r6Ie de ce bu-lagall (appel6 tilcrut « 1’agnelle » chez les Mtougga) dans 
les rites decrits par E. Laoust. Chez les Beni Cald (Ph. Marqais, Djidjelli, p. 159) un chant de 
demande de pluie dit : « Coupe la chevre (derniere gerbe) et laisse la chevrette (dernier toupet 
d’6pis)/Car le Prophete l’a recommande/Coupe la chevre et dis : Qqe le salut soit sur 1’ envoy 6 
(de Dieu)/Coupe cette chevre-15 : Que le salut soit sur le prophete ». On serait tente de penser 
que la derni6re gerbe a pu aussi, au Maroc, s’appeler la chivre et que le bu-tagafl aurait 6t6 
l’individu charg6 de couper les epis saerfes. La ch6vre serait alors une forme animale de l’esprit 
du grain plutdt qu’un animal diabolique, substitut de la Vieille (v. infra n. 3). V. a ce sujet 
\V. MARgAis, Takrouna, p. 250 n. 7 avec reference A Frazer. 11 existe aussi un probleme de la 
relation vieille-chevre, pour la periode des « jours de la vieille », var. « jours de la chevre » (Maroc, 
Nord et Ntifa, v. p. 32 et n. 3, p. 34 ; Djidjelli, v. Ph. MARgAis, Djidjelli , p. 240 ; Tunisie, 
v. Boris, Nefzaoua, p. 211 ; Egypte, v. Munzel, Kalender, p. 665-6, et Artin Pacha, Devises, 
p. 258). 

(2) V. ci-dessus, p. 40. 

(3) Laoust, Mots et choses, p. 357-8 cite : A. Ouaraln, A. Oubakhti, taslit en iyer, Rif, lasril ; 
appellations paralieies en arabe, Nord et Centre du Maroc. Cf. ci-dessous, Documents marocains, 
II. On trouve comme autres denominations : tresse, criniere, frisettes ou queue du champ. Laoust 
y voit (p. 378), chez les Berberes, une double conception de 1’esprit du ble, sous forme de fiancee 
et sous forme d’animal. Cf. Frazer, Rameau d’or, t. Ill, pp. 319 et suiv., sur les conceptions 
animales de l’esprit du ble. 

(4) Frazer, Rameau d'or, t. Ill, pp. 214, 234, 241, 274. Parfois au lieu d’une vieille, c’est 
un vieux, une jeune fille ou un enfant qui soiit figures par un mannequin d’epis. 

(5) On l’emploie comme charme contre le mauvais ceil et comme dispensatrice de 
prosperite agraire ou commerciale. Henry Ayrout, Fellahs d' Egypte, Le Caire, 1952, p. 160 ; 
Winifred Blackmann, Fellahs, p. 145 : « avant de commencer A couper la recolte, quelques 
villageois vont arracher a la main les epis les plus beaux. Ils les tressent suivant un modele parti- 
cular et l’objet ainsi forme... regoit le nom de « fiancee du grain »... » Les premiers epis ou la 
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nombreux autres rites ( x ) oil, qu’on l’interprete comme esprit ou force 
vitale du grain ou comme esprit de la vegetation, elle est puissance sacree. 
Mais dans certaines ceremonies agraires ou dans les rogations de pluie, 
il est frequent de voir attribuer a une vieille femme un role important. 
Chez les Ait Dra « 1 'isougouar est une fete champetre celebree par les vieilles 
femmes et les petits enfants ». Le cortege est conduit par une « tres vieille 
femme edentee » porteusc d’offrandes et diseiise de prieres ; les enfants 
l’accompagnent a travers champs et vergers et aux tombes des mara- 
bouts ( z ). Quant aux ceremonies, qui semblent bien etre 1’apanage des 
femmes ( 3 ), de demande de pluie « ce sont des vieilles ou des veuves de 
pieuse reputation, des devotes, qui en prennent l’initiative et les dirigent. 
Ce sont elles qui en tous lieux fagonnent et habillent la poupee [la taslit, 
la « fiancee, la jeune Spouse de la pluie »] ». Parfois meme, comme chez les 
Infedouaq, la vieille orchestre tout le rituel : elle habillc Talgonja, la 
« poup6e-cuiller », et la poupee maride Talgonja, apres leur avoir fait passer 
une nuit dans un sanctuaire ; et, confiant Talgonja a une autre femme, 
elle organise la procession et se charge du mari. Elle assume les rites de 
magie sympathique : port de vetemcnts noirs comme le ciel lourd de 
pluie, pleurs arraches par les insultes et les mauvais traitements ( 4 ). 

Autres rites. — Si* dans les ceremonies ou la taslit est la vedette, les 


premifere gerbe sont aussi charges de baraka au Maroc, mais c’est ngroupfes autour de la derniere 
gerbe couple que nous observerons mieux les rites » (Laoust, Mots et choses, p. 376). 

(1) V. Laoust, Un texte dans le dialecte berbire des Ait Messad , dans Melanges Bene Basset, 
Paris, 1925, t. II, pp. 309-310 (note) : mannequin des rites de pluie (v. Laoust, Mots et choses, 
pp. 213 et suiv.) ou des « pratiques agraires du genre asifed [expulsion] » cfelfebrfees en vue de 
protfeger les cultures contre les ravages des moineaux (v. Mots el choses, p. 343), ou de certains 
feux de joie. V. aussi le mannequin Mata des ffetes de fin de sarclage, « fiancee du champ » {Mots 
el choses, p. 330-5), et le couple asli-taslil de laffete de VAchoura de Douzrou (Mots el choses, 
pp. 191-2). 

(2) Dj. Jacques-Meuni6, Cutte des saints, p. 371. 

(3) Dans les nombreuses cferfemonies dfecrites par E. Laoust, Mots et choses, pp. 205-255, 
on trouve seulement quelques cas oil les participants soient des hommes (ainsi, p. 211, dans 
certaines tribus du Moyen Atlas, ou un mannequin masculin fegalement remplace la taslit). Cette 
abstention des hommes est parfois nettement prfecisfee : « les femmes suivent celle qui est montee 
sur l’Ane, mais pas les hommes. Ils restent au village » (texte en berbfere, p. 203). 

(4) V. Laoust, Mots et choses, texte berbfere p. 203, r fecit comments pp. 215-6 (Infedouaq) ; 
cf. les pratiques des Ida Gounidif (p. 246) conduites par « quelque vieille dfevote », celles des Ait 
Ouirra (p. 245) oil une « femme fegfee et pieuse » mfene l’animal rituel, cfelles du Tafilalt (p. 208), 
de Marrakech (pp. 206-7). Cf. le jeu rituel des vieilles femmes chez les Beni Snous (Destaing, 
Fites et coutumes, p. 254 n. 1). De mfeme les pratiques magiques destinfees fe faire cesser la pluie 
demandent souvent l’intervention de vieilles femmes, au Tafilalt (Laoust, Mots et choses, pp. 250, 
252), dans le Rif (Biarnay, 'Etude sur les dialecles berbires du Bif, Paris, Leroux, 1917, 
p. 180) et les Jbala (L£vi-Provenqal, Pratiques agricoles, p. 100). 
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vieilles femmes jouent les utilites, nous les retrouvons presentes a d’autres 
rites. Aux fetes d ’Ennalr, c’est-a-dire au changement d’annee, on allume 
des feux de joie dans certaines regions. Le soin de mettre le feu au bucher 
n’est jamais confie a n’importe qui ( 1 ) : que ce soit un enfant du nom 
d’Ahmed ou quelque marabout du lieu, il est evident que le feu demande 
un servant doue de baraka. Or a Timgissin (Tlit), « apres le repas du soir 
les habitants prennent du son d’orge. Une vieille femme en fait des tas : 
elle en fait sept. Quand elle les a faits, tous les gens de la maison sortent. 
Elle prend du feu avec une palme qu’elle pose sur les tas de son. Elle 
precede la famille en disant : « que je saute le feu de joie cette annee et 
l’an prochain et l’an d’apres et qinsi de suite autant que l’a saute 
Madame Fatima, fille du Prophete ». Tous rep&tent ce saut sept fois a la suite 
de la vieille femme ( 2 ) ». On connalt bien aussi la part que prennent les 
vieilles femmes aux ceremonies du mariage, un peu partout au Maroc. 
Leurs interventions, qui varient avec les lieux, sont analogues a celles 
que l’on retrouve groupies comme a dessein dans la description d^taillee 
que donne Biarnay dii mariage dans un autre pays berbere, l’oasis de 
Ouargla ( 3 ) : application du henn6, invocations aux saints, chants et 
youyous dans les corteges, fumigations de toute sorte, et, particulierement 
a Ouargla, port du mannequin bouharous. 

La chasse aux demons. — Le sens de ces pratiques est clair : fumiga- 
tions, emploi du henn6 — et du sel, — cris et invocations, port du bouharous 
sont destines a proteger du mauvais ceil, a ^carter les esprits dangereux ( 4 ). 
11 faut interpreter de la meme fagon le rdle de la vieille femme qui dirige 

(1) Sur ce privilege de boute-feu, v. Laoust, Feux de joie, pp. 128-33. Quelquefois le privilege 
est reserve « depuis un temps immemorial '» a une meme famille (p. 131). 

(2) Laoust, Coups de berbire marocain, dialecte du Sous, du Haul el de l’ Anti- Atlas, Paris, 
Challamel, 2 e Ad. 1936, p. 269 (texte non traduit), cf. Feux, pp. 127-8. 

(3) Biarnay, Etude sur... Ouargla, pp. 412, 413, 415, 420, 435, 457-9. Cf. A Douzrou la vieille 
femme qui, pour les mariages rituels est chargee de sacrifier une poule blanch^ ; « puis s’aidant 
d’une echelle, elle monte sur le bucher oil elle attache sa victime au cou de la Taslit [mannequin 
du feu de joie] et depose une poignee de sel sur la tfite ». Laoust, Feux, p. 17. 

(4) « Bouharous, sorte de mannequin... qu’une vieille femme porte dans les circonstances 
graves pour preserver du mauvais ceil », Biarnay, Etude sur... Ouargla, p. 377 ; cf. Biarnay, 
Notes, p. 37 (Tanger) : « Pendant toute la fete, la mariee ne peut rester seule, de crainte des 
demons. Une vieille femme est payee par le fiance pour rester avec la jeune femme. On l’appelle 
gellasa ». Cf. Dermenghem, Les confreries mires en Algerie, « Revue africaine », 1953, p. 332 : k la 
fete des feves, fete de desacralisation de la rAcolte, A Alger, la bete de sacrifice est escortee d’une 
vieille femme « porteuse d’un petit brasero A encenS, entrant dans les maisons... dAsireuses de sa 
baraka ». Je ne pretends pas dAcouvrir l’aptitude des vieilles femmes A chasser les demons, mais 
j’y insiste A dessein. 
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la ceremonie agraire des Ait Dra relatee ci-dessus : M me Dj. J. Meunie 
oppose les rites d ’isougouar des Ait Atta, confies a des jeunes filles, aux rites 
d’isougouar des Ait Dra conduits par une vieille femme « le don [isougouar] 
des Ait Atta ne contient jamais de sel, car le but n’est pas de chasser les 
demons comme chez les Ait Dra mais de se les concilier (*) ». Ainsi les 
vieilles femmes ont pouvoir de chasser les demons et c’est ce qui explique 
leur presence dans de nombreux rites (*). On sait aussi que plus que toute 
autre les vieilles femmes sont volontiers sorcieres et faiseuses de philtres 
et de charmes ( s ). Ges faits ne sont pas propres au Maroc, mais ils sont 
neanmoins a rappeler pour notre propos. 

L’aura de sacr£. — 11 y a autour de la notion de vieille femme au 
Maroc une aura de sacrA J’en veux pour preuve non seulement la presence 
frequente de vieilles femmes dans de nombreux rites, non seulement les 
16gendes deja rapportees qui font intervenir une vieille comme personnage 
principal ( 1 2 3 4 ), ou bien les masqucs-vieilles des carnavals, mais encore tous 
ces contes fantastiques de la litterature marocaine oh a chaque detour 
du chemin le heros ou l’heroine trouve une vieille femme qui lui tend 
un pi6ge ou l’aide a se sortir d’un mauvais pas, ou bien lui predit l’avenir ( 5 ). 
Les frontieres du reve et celles du rhel sont parfois tloues : on ne fait pas 
toujours le depart, au Maroc, entre lafeqqirt ou larngarl, la « vieille femme » 


(1) Dj. Jacques-MeuniE, Guile des sainls, p. 377. 

(2) MAme si les convenances actuelles veulent que les vieilles femmes chargees de fabriquer 
la « fiancee de la pluie » 6 Marrakech et ailleurs soient « de pieuse et vertueuse reputation », (Laoust 
Mots el choses, pp. 206-7, 214), il semble bien que la force sacrAe qu’elles dAtiennent transcende la 
religion ou la morale contemporaines. Plutdt que d’expliquer leur presence par « leur condition 
physiologique ou leur situation sociale [qui] les tient elles-mfiines duns un Atat de st6rilit6 pareil 
A celui dont la terre est menace » ((Laoust, Mols el choses, p. 214), je pense que ces vieilles 
femmes sont 1A pour Acarter les forces dangereuses qui menacent la fiancee-mannequin, comme 
ailleurs la jeune mariee (p. 57 n. 4). 

(3) V. p. 52 n. 1. Chez les Juifs du Sud marocain, les gu6risseurs-sorciers sont presque 
toujours des vieilles femmes (information due A M. Pierre Flamand), cf. en d’autres 
Iieux, J. Bloch, Les Tsiganes, Paris, P. U. F., 1953, p. 88 : « La profession de sorcier est florissante ; 
elle est en principe l’apanage des femmes Agees ». Cf. Destaing, Files el coutumes, p. 270 (Beni 
Snous) : A la AnsArA (fete du solstice d’AtA), les vieilles femmes cueillent les' plantes destinAes A 
fabriquer des charmes d’amour ou des remAdes contre les maladies. 

(4) V. pp. 31-38. 

(5) V. H. Basset, Essai, p. 147 : un d6but frequent de conte est celui oil le hAros heurte une 
vieille, qui le jette dans une sArie d’aventures. Sur les interventions de ce genre, v. entre autres 
exemples, Destaing, Beni Snous, pp. 25, 137, 146, 164, 193, 215, et Biarnay, Elude sur... le 
Bif, pp. 162 et suiv., 199. Ce motif de l’intervention de la vieille n’appartient pas seulement au 
folklore marocain ou africain mais A celui d’autres pays : je tiens nAanmoins, dans cette Atude 
volontairement limitAe A une contrAe et A une Apoque, A l’ajouter aux autres faits concernant la 
Vieille. 
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et tagurraml la « sorciere »* ou la « sainte femme ou les deux a la fois » ( 1 ), 
tafeqqirt ou lamgarl designant aussi l’etre qui, sous les apparences d’une 
vieille femme, n’appartient pas toujours au genre humain. 


Essai d’interpretati'on ♦ 


« La vieille », « une vieille », disent legendes ou proverbes, sans preciser 
davantage: Y a-t-il un lien entre la vieille de la legende des Jours d’emprunt 
et celle d’autres legendes en rapport avec une pdriode de mauvais temps, 
celles de la toponymie, la vieille d’Enna'ir, le masque-vieille, et la presence 
de vieilles femmes dans ces divers rites ? 

Dans la Idgende de l’emprunt, en Afrique, R. Basset ( 2 3 ), puis Ldvi- 
Provengal ( s ) se sont surtout intdressds au thpme de J’emprunt, qui aurait 
voyage a la suite du calendrier julien. Quant a 1’dldment jours ndfastes- 
jours de la vieille, il viendrait des Arabes, selon le premier de ces deux 
auteurs. Laoust qui, apres Frazer, voit dans le Vieux de Carnaval un esprit 
de la vdgdtation mourant ou mort, lid a des rites d’expulsion de maux, 
ne dit rien de sa compagne. Mais ailleurs il parle d’une confusion possible 
entre « eagiiza ennair et le personnage bien connu de la Idgende des jours 
d’emprunt ( 4 5 * ) ». Pour PEurope, Shaineanu pensait que la tradition de la 
vieille, dans la Idgende des jours d’emprunt « pourrait remonter trds haut » ; 
il rejetait la thdse de Liebrecht pour qui la vieille reprdscnte « l’hiver banni 
par le printemps » et il estimait que ces rdcits ou proverbes expliquent 
« d’une manure ldgendaire la transition brusque accompagnde d’un retour 
passager et d’un surcrolt de froid, de l’hiver au printemps ( 8 ) ». Ce probleme 
de l’identitd de la Vieille a travers des croyances diverses a dtd nettement 
formula pour les faits europdens : M. Rohlfs, dans une dtude d’ensemble 

(1) Laoust, Mols el chases, p. 215 ; v. ci-dessus, p. 44 n. 1 et p. 53 n. 2. . 

(2) R. Basset, Jours d'emprunl, p. 153. A propos de' cette lAgende, il entre dans le debat, 
animA A la lln du xix e siccle, sur les theses relatives A l’origine des lAgendes qui se retrouvent sous 
des formes analogues en des pays divers : transmission A partir d’un point donnA ou naissance 
simultanAe. Comme P. Meyer et G. Paris et contre Shaineanu ( Jours d’emprunl, p. 126), il est 
partisan de la premiere these. Ce probleme serait sans doute aborde aujourd’hui sous un autre 
angle. 

(3) Lfivi-PHOVENGAL, Ouargha, p. 151 n. 1. 

(4) Laoust, Feux, pp. 90, 94, 95, 100, 105, pour le Vieux de Carnaval ; p. 97 n. 4 pour eaguza 
ennair. 

(5) Shaineanu, Jours d'emprunl, p. 121, 126. Cf. Renaud, Ibn al-Bannd, p. 15 ; Tresse, 

Dictons, p. 18. 



60 


PAULETTE GALAND-PERNET 


sur les croyances concernant la vetula est, je crois, le premier a associer la 
Vieille des phenomenes m6teorologiques a la Vieille des rites agraires 
(premiere ou derniere gerbe), au masque de carnaval, aux vieilles des 
toponymes ou des expressions relatives a certaines manifestations qui 
surprennent ou inquietent l’ame populaire (cauchemar, maladie, etc...) ( 1 ). 
Tout r^cemment encore M. Soutou ecrivait : « Les folkloristes qui ont etudie 
l’enigmatique personnage. de la Vieille qui apparalt dans certains dictons 
ou certaines legendes ne sauraient parvenir a une conception coherente 
s’ils negligent les donnees capitales de la toponymie », critiquant en cela 
1 ’interpretation de Van Gennep « qui dissocie la Vieille de la Mi-Careme 
de la Vieille des Jours d’emprunt ». Les documents qu’il a recueillis dans la 
region de Mende et qui sont analogues a ceux qu’a groupes M. Rohlfs le 
conduisent a retrouver la meme Vieille dans des domaines apparemment 
sans lien ( 2 ). 

Vieille et p£riode de l’annee. Les dates. — En considerjant les 
donnees marocaines du probleme, peut-on avancer une hypothese ana- 
logue ? Avant d’aller plus loin, il faut deja examiner les probiemes de 
calendrier que posent les documents. Nous avons vu que l’association des 
themes vieille-periode de mauvais temps paralt etre une constante dans 
la legende dite des Jours d’emprunt et dans les legendes connexes ( 3 ). 
11 semble a premiere vue que la qualite essentielle de cette periode de 
la Vieille soit sa qualite meteorologiquc : e’est un moment de froid et, le 
plus souvent, apres . la premiere, tiedeur des beaux jours une nouvelle 
offensive du froid, par la plus redoutable. Au Maroc elle se situe, pour le 
ou les Jours de la vieille, soit a la fin de janvier, soit a la fin de fevrier, 
associee ou noil dans ce dernier cas a l’epoque de husum-ihayyahn ( 4 ). Mais 
la vieille des Seksawa des documents ci-dessous est en rapport avec la 
mainsion d’Aldebaran, au d6but de mai. Pour les vieilles d’autres legendes 
ou les vieilles femmes de certains rituels, il n’est plus question de 
bourrasques ni de glaces, mais les 6poques auxquelles elles apparaissent 

(1) Rohlfs, Velula, 1939 et 1941. Pour la vieille considArAe comme « Wetterdamonin », 
l’auteur cite A propos des jours de froid des expressions qu’on met en rapport d’ordinaire avec 
la lAgende des jours d’emprunt. V. 1939, p. 68 ; 1941, p. 125. 

(2) Soutou, Toponymie, p. 183 et n. 1. 

(3) V. p. 33 et p. 38. 

(4) y. p. 31 et n. 2, p. 34 et p. 37. Chez les Beni Zeroual (Lfevi-PROVENgAL, tiuargha, p. 151) 
il s’agit d’un jour de mars dont le quanti&me n’est pas prAcisfi. 
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sont toujours bien d6termin6es : la premiere nuit de I’ann6e pour la vieille 
d’Ennair et pour le feu de joie de Timgissin ( J ) ; le debut de l’ann^e, julienne 
ou musulmane, ou quelque autre moment important du cycle solaire ou 
du calendrier musulman pour le masque de carnaval ; le mois de mai pour 
la fete champetre du Dra, celebree par les vieilles femmes et les 
petits enfants et conduite par une tres vieille femm<5 edent6e ; divers temps 
de l’ann6e pour les rites de pluie : automne ou printemps, Enna'ir, Achoura. 
II n’y a en apparence aucune units dans ces dates : en attendant de pousser 
plus avant l’analyse, constatons dSja qu’il s’agit de moments importants 
de l’annee. 

La duree des ihayyann. — Nous nous trouvons en face d’une meme 
complexity quand il s’agit de la pSriode dite des Jours de la vieille ou 
husum ou ihayyann. II existe au Maroc, nous l’avons vu, deux traditions. 
L’une, savante, a trouve sa source dans les manuels orientaux d’astronomie 
et sa justification dans certains passages du Coran. Elle se perpStue dans 
les almanachs et dans la mSmoire des clercs, et des gens moins instruits 
ne l’ignorent pas completement. D’Ibn al-Banna au d6but du xx e stecle ( z ), 
certains trails ou almanachs marocains mentionnent le 25 f6vrier — du 
calendrier julien — comme le premier des Jours de la vieille, le septifeme 
et dernier co'mcidant avec le quatrieme jour de mars. D’autres comptent 
quatre jours de fevrier et trois de mars. Les auteurs orientaux 6taient 
d6ja divis^s sur la repartition des jours entre les deux mois ( s ). Les docu- 
ments contemporains de l’Est m£diterran6en montrcnt la meme incertitude, 
notamment pour la Syrie et le Liban oh le nombre et la variety des dictons 
trahissent par ailleurs des origines diverses ( 1 2 3 4 ). Le total des jours atteint 
seulement cinq si Ton en croit, d’autres almanachs marocains ; « le calendrier 


(1) Laoust, Feux, pp. 127-8, 

(2) V. ci-dessus pp. 35-6. Pour Ibn al-BannS v. p. .34 n. 4. On trouvera une hibliographie 
des auteurs scientifiques marocains, et en particulier de ceux qui out compos ou adapts des 
ouvrages d’astronomie, dans Renaud, Sciences exacles, pp. 78-90. 

(3) V. Destaing, Files et coulumes, p. 244 n. 2, et pour d’autres r£f6rences pp. 34-36. 
Massudi, Qazwlnl, Ulug beg, El-Fasi sont de ceux qui comptent trois jours de Mvrier et quatre 
de mars. Mais le commentateur de Hariri et Ibn al-Banna d6nombrent quatre jours en ffivrier et 
trois en mars. Susi 1-Margiti donne un total de huit jours, quatre en ffevrier et quatre en mars ; 
c’est cette m6me tradition que signale Destaing chez les Beni Snous et qui se retrouve dans la 
version des Chtouka (ci-dessous Documents marocains). 

(4) On trouve la repartition quatre de I6vrier-j- trois de mars dans Zenker, Dictionnaire, 
s. v. berd, p. 629 ; un calendrier Sgyptien de 1852 (QazwIni, Calendarium syriacum, p. 27 n. 42) ; 
Tresse, Dictons, pp. 17-8; et la repartition trois + quatre dans BarthGlemy, Dictionnaire pp. 35 
et 649 et Fegh au, Proverbes, n° 2337 ; v. aussi n™ 2338,. 2386, 2390, 2393. 
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agricole marocain » traduit par Joly date du 26 f6vrier « le commencement 
des Hogoum (jours penibles) » et note, au 2 mars « qu’on plante les arbres 
et qu’on les greffe, a la fin des Hogoum ». Lane cite, dans son article eaguz, 
ce chiffre de cinq jours comme etant « en accord avec l’usage des Arabes », 
sans etre plus precis. Au Maroc cette tradition semble appartenir a la meme 
lignee que le Calendrier de Cordoue ou, selon le texte arabe, « les jours de la 
vieille sont au nombre de sept, trois de f6vrier et quatre de mars » tandis 
que, selon le texte latin « les jours de la vieille sont au nombre de cinq, 
et Ton dit qu’ils sont sept, trois de ce mois de fevrier et quatre de celui 
qui le suit, c’est-a-dire mars ». Mais ni le texte latin ni le texte arabe ne 
donnent plus de cinq noms et, pour cette p^riode, leur commentaire des 
Jours de la vieille no va pas au-dela du 2 mars. L’auteur a-t-il eu pour ce 
passage deux sources differentes, ou bien, constatant que son mod&le 
arabe mentionnait sept jours mais n’en nommait que cinq, a-t-il voulu 
pallier une incoh6rence, je ne sais ; seule une Edition critique pourrait 
fournir des elements d’appr6ciation ( 1 ). La tradition des cinq jours et celle 
des sept jours sont, a mon avis, 6troitement li6es : les noms des jours 
notamment y sont les memes ( 2 ). Les plus anciens textes et les documents 
du folklore contemporain ne faisant pas allusion a une pGriode de cinq 
jours, on pourrait penser que la -mention des cinq jours est post^rieure 
& celle des sept jours et rfomlte d’accidcnts de transmission. Quoi qu’il en 
soit, ces deux variantes ressortissent a la meme tradition, savante a 
l’origine, meme si elle a pass6 et subsiste dans les dictons et 16gendes 
populaires ( 3 ). 

La deuxieme tradition marocaine, telle que nous la livrent faits de 
folklore et croyances contemporaines, nous offrc non point plusieurs mais 
un seul Jour de la vieille : il se nomme aussi le « jour emprunt6 », ou le 
« jour de la chevre », ou bien il n’a pas de nom ; il est en rapport, souvent, 

(1) On trouve cette mention de cinq jours dans VEncyclnptdie de I'lslam, Paris, 1913, t. I, 
p. 144, sans doute a la suite de Lane, Lexicon, p. 1961, qui semble considArer cette tradition 
comme premiAre. V. Joly, Calendrier, p. 305; Calendrier de Cordoue, pp. 31, 35; le calendrier 
marocain traduit par Hoest, Nachrichlen, p. 253, citAdans Dozy, Supplement, t. I, p. 287, donne 
pour dAbut au Ilasum le 27 CAvrier et pour tin le 4 mars, ce que l’on pourrait interpreter comme 
equivalent de cinq nuits et’rattacher aussi A la tradition de cinq. 

(2) Un des noms arabes de cette periode est prAcisement ssabea, « les sept [jours] » (Destaing, 
Files el coutumes, p. 244 n. 2 ; Laoust, Mots el chases, p. 187 n. 1). 

(3) V. ci-dessus p. 33 n. 1 et cf. p, 46-7 ce qui est dit de haguza. On pourrait opposer A 
cette hypothese que ce chiffre de cinq correspond au nombre des jours intercalaires dans l’ancien 
calendrier romain, et dans le calendrier iranien (v. ci-dessous p. 70 et n. 3), ce qui serait en 
faveur de son anciennetA. Cela revient A dire que dans ce domaine toute hypothAse est hasardeuse. 
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avec la 16gende des Jours d’emprunt. Tantdt il est situe a la fin de fevrier 
ou au debut de mars, tantot a la fin de janvier ( 1 ). Enfin, en quelques 
points du Maroc central, la tamgart, « la - vieille » design e une p6riode de 
fevrier dont la date n’est pas precisee : nous reviendrons sur ce propos ( 2 ). 
Certaines variantes de Tune ou l’autre de ces traditions peuvent tenir, 
nous l’avons vu, aux hasards des heritages de croyances, mais pour essayer 
de voir plus clair dans la variete des dates et des durees des periodes en 
relation avec une vieille, il faut tacher de faire la part des calendriers qui 
se sont superposes au Maroc au cours des ages. 

Les calendriers. — Trois systemes rythment le temps des Marocains. 
Le calendrier h6girien, lunaire, rfeligieux et officiel, 6tablit les grandes 
fetes religieuses et date les actes publics et prives. Les paysans suivent, 
pour la vie religieuse, ce calendrier musulman ; pour leurs travaux, ils 
ont recours a un calendrier solaire, le calendrier julien, qui s’accorde avec 
le retour des saisons. Les hommes, mieux que les femmes connaissent le 
nom des mois juliens ; selon les regions, et les g6n6rations, ils sont ou 
non capables de les 6numerer tous dans l’ordre ( 3 ). Ces deux systemes sont 
fondes sur une division en mois. Enfin on fait appel aussi pour l’ann6e 
agricole, aux mansions qui, comme les mois juliens aux noms latins, sont 
les traces d’un comput ant6islamique. Ce dernier mode, luni-solaire, 
r^sulterait d’un calendrier archaique bedouin, fixant des rapports entre la 
m6t6orologie et les anwa’ a reference solaire des ^toiles, auquel se seraient 
nf616es la notion des mansions lunaires et d’autres considerations dues au 
developpement de Tastronomie et de l’astrologie durant les premiers 
si^cles de l’lslam ( 4 ). Les almanachs encore en usage au Maroc ont amalgame 
les connaissances scientifiques de ces trois systemes avec les croyances 
locales ou 6trang£res ou des traces de computations locales : meme r^duite 


(1) V. ci-dessus p. 31 et n. 2 ; 32 ; 34 et n. 1, 6, les r6f6rences marocaines concernant 
l’Ouargha, les Ait Ouaraln, les Hayalna, les Mejjate, les Beni Mtir, les Alt Sadden, les Ntifa. 
Cf. ci-dessous Documents marocains, Chtouka. De mSme en Tunisie, A Djidjelli, en Kabylie, il 
s’agit d’un seul jour (v. p. 30 n. 6, 7 et p. 32 n. 1). 

(2) V. p. 69 n. 3. Quand il s'agit d’un seul jour, on peut penser A une confusion avec les 
croyances A la Vieille d 'Ennair (v. p. 59 et n. 4). Cf. le r6cit d’OrlSansville (Soualah, Cours, 
pp. 132-3) qui mentionne « les derniers jours de l’hiver », sans date ; mais on precise bien que c’est 
la fin de la saison froide. 

(3) Il semble que souvent (v. ci-dessus p. 33 n. lj le clerc du village, le taleb, soit le 
d^positaire du calendrier. 

(4) Pellat, Diclons, pp. 17-8, 30, 31 ; Motylinski, Mansions, p. ix. 
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par les oublis, la somme en est complexe, qui reste dans la m^moire des 
hommes ( 1 ). 

Interpretation des dur6es et des dates. — Cela posb, nous pouvons 
rbsoudre une partie des incohbrences qui se rencontrent dans les traditions 
concernant la dur6e des pbriodes en rapport avec une vieille ; il en est ainsi 
de la coexistence de deux series de noms, de la difference d’une unite dans 
le compte des jours, enfin du nombre meme des jours. Dans le premier 
cas, il faut d’abord remonter au texte coranique : le vent qui detruisit 
‘Ad dura sept nuits et huit jours. Par la suite, selon les auteurs ou les 
variantes orales, la pbriode qui nous occupe a 6t6 dbnombree en nuits ou 
en jours ( 2 3 ). On a cite le plus souvent sept jours ou sept nuits, la faveur dont 
benbficie le chiffre sept intervenant sans doute. Le compte en nuits 
s’explique facilement par l’usage musulman (*) : c’est avec le coucher du 
soleil que commence le cycle dqs vingt-quatre heures, et la nuit, qui en 
forme la premiere partie, donne son nom a cette division du temps ; toute- 
fois les expressions oil figure «jour» montrent qu’un comput par jour 
est aussi attests. Quant a la tradition des huit jours, qui remonte bgalement 
au Coran, elle est en quelque sorte le doublet de la tradition des sept nuits, 
les premiers encadrant les secondes. Je pense que, de fagon analogue, il 
faut consid6rer les six jours du calendrier de Hoest comme une variante 
de la tradition des cinq jours. Mais pourquoi ce souci de pr^ciser le chiffre 
des jours et celui des nuits? L’interpr6tation laborieuse que donne le 
clerc des Chtouka cit6 ci-dessous montre que les dbpositaires de ce dire 
en sont embarrasses autant que moi : « Quand furent accomplis vingt- 
quatre jours de fbvrier s’eieva sur la tribu de ‘Ad un vent violent qui dura 
quatre jours de fevrier et quatre de mars. Il commenga par une journee et 
finit par une journee. C’est pourquoi Ton dit : les journees ihayyann sont 


(1) Berque, Seksawa, p. 130, 131 et n. 1; Brunot, Introduction, pp. 237-8. V. ci-dessus 
p. 35 et n. 2. 

(2) V. ci-dessus p. 37 et n. 2 et 3. Destaing, Files el coulumes, p. 244 n. 3, 245 n. 3, 
245 n. 6. On trouve comme appellations : ayyam « jours suivi de l-husum, s-sanabir, n-nehs, 
l-gerq, l-eadab, et lyali « nuits » (ou tidegguiatin « soirees •) suivi de hay (y Jan, raey, s-siidan et 
lyali ou ayyam 1-eadj.uz. 

(3) Il se peut aussi qu’interviennent dans ces denominations d’autres considerations, meteo- 
rologiques (longueur et climat plus rude des nuits. Ct. la periods des quarante nuits troides, vingt 
avant, vingt apr6s le l er Janvier julien, p6riode dont le rapport avec les lyali de fevrier-mars 
ne semble pas avoir 6te etudie ; references dans MARgAis, Takrodna, pp. 370-1 ; v. aussi Destaing, 
Fites el coutumes, p. 246 et n. 5, et pp. 249 et suiv.), ou bien magiques (la nuit appartient aux 
djinns).' 
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au nombre de huit et les soirees au nombre de sept ». Le nombre des jours 
entre lesquels s’intercalent les nuits est en effet sup6rieur d’une unife au 
nombre des nuits (*). 

Quant au nombre lui-meme, si les vertus de sept et de cinq ( 1 2 ) ont pu 
contribuer a le diffuser, et meme a le fonder, on ne peut s’empecher de 
penser qu’il est aussi dans la lign6e des anwa’. Les confusions ne sont pas 
rares dans ce domaine. En effet « treize jours separent deux naw’s, mais si 
certains auteurs font durer treize jours la periode appefee naw ’ , l’experience 
montre hien que la situation nfeteorologique n’est pas invariable pendant 
treize jours et c’est pourquoi la dufee du naw’ est assez consid^rablement 
feduite » et « varie de un a sept jours » ( 3 ). 

Dans l’imbroglio des dates nous pouvons peut-Stre aussi trouver un 
fil conducteur : la vieille d ’Enna'ir, la hagiiza se rattachent sans peine au 
d6but de l’amfee julienne. Le masque-vieille du carnaval peut se voir 
« a toutes les 6poques des ann6es lunaire ou solaire », les grandes fetes 
musulmanes ayant attire les fetes paiennes preislamiques, ou bien telle 
fete saisonnfere ayant capfe les rites de telle autre ; mais du moment que 
l’usage a g6n6ralement pfevalu de transferer le carnaval a 1 ’Achoura, 
fete qui correspond au Nouvel-An musulman, il est clair qu’il perp6tue une 
antique fete de renouvellement. Ceci du reste concorde avec ce que l’on 
observe chez les peuples riverains de la M6diterran6e » ( 4 ). L’isougouar du 
Dra, sauf dans quelques b'ourgades od il a lieu a V Achoura ou & YA'id-el- 


(1) V. p. 61 n. 3, p. 62 n. 1, Destaing, Fites et coulumes, p. 244 et notes, et cl-dessous les 
textes Chtouka (Documents marncains). Ce compte par nuits qui est ou fut celui de peuples fort 
divers (v. Couderc, Le calendrier, Paris, P. U. F., 1946, pp. 40 et 74) est aussi courant chez les 
ruraux que chez les citadins, chez les berbArophones que chez les arabophones au Maroc (pour 
le berbfere v. Foucauld, Dictionnaire..., Paris, 1951, t. II, p. 517 s. v. ehod « nuit », Laoust, 
Mots el choses, p. 186 n. 1, et les nombreuses expressions de temps composes de id « nuit » dans 
les divers parlers berb&res du Maroc ou d’ailleurs). L’existence du compte par jours & c6t6 du 
compte par nuits dans la dur6e des pferiodes doit 8tre toujours pr6sente A l’esprit, 8 cause pr6cis6- 
ment des differences d’une unite qu’il peut amener. Pour le souci de precision des nombres, v. 
ci-dessous p. 69 n. 3. 

(2) V. Doutt£, Magie, pp. 184 et suiv. ; Biarnay, Notes, p. 153; Marqais, Takrouna, 
pp. 324, 338 (sur cinq) ; J.-N. Lambert, Culles septinaires en Afrique du Nord, « Acles du 
79 • Congris national des societes savantes... Section d'archiologie, Paris, 1957, p. 220 (sur sept) ; 
et surtout G. Germain, Homire et la mystique des nombres, Paris, P. U. F., 1954, pp. 61-82. 

(3) Pellat, Dictons, p. 20 et n. 1. Quand il s’agit de la Vieille d’Aldebaran, le rapport avec 
un systeme 5 mansions va de soi. Dans le document, inacheve, de G. Boris, Nefzaoua, p. 211, 
il semble bien que le « mauvais temps de la chfevre » dont la dur6e est d’un seul jour soit plutdt 
A mettre en rapport avec les croyances ou les 16gendes relatives A la Vieille ou la chAvre et au jour 
d’emprunt qu’avec une constellation et une mansion. 

(4) Laoust, Feux, pp. 68 ; 98-9 et Mots et choses p. 198. 
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kebir se celebre presque partout « au mois de mai dont le cours est li6 a 
celui d’une saison, a la moisson, au depiquage. Cette epoque (dans le Dra 
du moins) est appelee d6but de 1’an ». La quete processionnelle a chaque 
foyer, le repas en commun au village, la nature des offrandes destinees 
a rendre vie aux champs et a « fixer les genies bienfaisants et chasser ceux 
qui sont malefiques », le but de cette Iiturgie etant « que l’annee soit b6nie : 
le temps... propice, le fleuve empli par la crue, les dattes et orges... floris- 
santes », tout ce rituel conduit par « une seule femme, deleguee par la 
communaut6 tout entiere, pretresse 6phemere que sa caducity preserve 
des sortileges » marque bien une inauguration d’annee ; ce caractere 
d ’introduction me semble, dans cette c6r6monie, aussi important que le 
caractere purement agraire de « sanctification des champs* ( 1 2 ). Enfin les 
rites de pluie auxquels president si souvent de vieilles. femmes trouvent 
place au printemps ou a l’automne, lorsque la secheresse empeche d’entamer 
le cycle agricole, ou bien « a YEnnair et a YAchoura qui marquent l’un et 
l’autre le commencement d’une annee nouvelle. Mais c61ebr6es en ces 
circonstances, elles ont uniquement en vue d’appeler les benedictions du ciel 
sur l'ann^e nouvelle pour qu’elle soit pluvieuse ( a ) ». 

« Seuils de saison ou d’ann^e ». — Ainsi l’on retrouve, dans cet 
6parpillement de dates, soit un debut d’annee du comput julien ou du 
comput musulman, soit des debuts d’annee d’autres systemes, anterieurs 
ou regionaux, soit des commencements de periode vitale eomme c’est le 
cas pour le cycle agricole. Mais des que Ton quitte le domaine de l’histoire 
et des ecrits qui ont fixe pour la post6rit6 des modes de mesure du temps, 

(1) Dj. J.-MeuniS, Culle des saints, pp. 371-2; 374; 376 et note. Pour l’importance du 
caractere inaugural de cette fate, on peut aussi considej-er qu'elle glisse parfois a YAchoura, 
autre debut d’annee. Si elle a lieu aussi quelquefois a YAld el-kebir, cela provient peut-6tre d’une 
analogie — d’origine ou d’emprunt — avec la fate du m6me nom des Alt Atta, cfeiabrae a YAld 
el-kebir. 

(2) Laoust, Mois el choses, pp. 207, 211 n. 1, 223. Pour un debut d’annee en automne, v. 
outre Henninger, d6ja cite (pp. 402-3 pour l’Arabie preislamique) le cas de la Sardaigne, souvent 
proche de l’Afrique, ou septembre s’appelle cabidanni (c’est-a-dire capo d'anno ) 7 v. M. L. Wagner, 
11 nome sardo del mese di giugno, dans « Archiv fur das Studium der neueren Sprachen », t. CXC, 
1953-1954, pp. 286-7. Dans ce debut d’annee M. G. Bonfante, Tracce del calendario ebraico in 
Sardegna, « Word », vol. 5, 1949, pp. 171-5, verrait, plutdt qu’un souvenir de temps pr6- ou 
protohistoriques, un souvenir de colonies juives (v. dans Henninger, p. 415 et n. 115 la discussion 
sur les deux debuts d’annee h6bralques). Pour les Berbferes et le Maroc plus particulierement 
v. F. BenoIt, Survivances, qui indique que la fSte dite de « la nuit de 1’erreur », liee a un debut 
d’annee, a souvent lieu en automne et insiste sur l’importance religieuse des dates de mai et de 
septembre-octobre, en rapport avec le lever et le coucher des Pleiades, c’est-a-dire gvec un systeme 
a mansions. 
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il est difficile d’etre affirmatif sur ces sujets. Et il faut pour l’Afrique 
conclure comme M. Dumezil pour l’Europe ; « l’annee est a la fois quelque 
chose de naturel par sa duree et d’artificiel par son cadre et les calendriers 
de notre Europe ont connu trop de revolutions pour qu’on ose pretendre, 
dans l’enchevetrement des faits populaires modernes, faire la juste part 
des divers heritages. En particulier pour ce qui concerne les sectionnements 
du temps, les « debuts » et « fins » d’annee ant6rieurs a l’adoption du 
calendrier romain chretien, on en est reduit aux plus fragiles hypotheses. 
On n’est meme pas sur que les notions de « calendrier », de « premier de 
l’an » aient un sens quand on remonte si haut ». Force nous sera done dans 
bien des cas de nous en tenir a la notion de « moment du temps, de seuil 
de saison particulierement important pour la vie 6conomique, religieuse 
et politique de la societe » ( x ). 

C’est ainsi sans doute qu’il faut interpreter la mansion d’Aldebaran 
du conte seksiwi : le froid s’attarde en cc pays dont 1’altitude s’etage entre 
1.500 et 2.500 metres. Et pour des eleveurs, il importe de savoir quand 
commencera la belle saison qui permet de tondre sans risque les moutons. 
Peut-etre faut-il 6galement chercher dans ce sens la raison de la date du 
31 janvier qui est assignee au Jour de la vieille dans certaines tribus. 
Nous avons vu que cettc date semble propre a l’Afrique ; plus exactement 
elle est attests par des documents du Maroc, de Kabylie et de Djidjelli ( a ). 
Certaines appellations montrent un rapport avec la 16gende des Jours 
d’emprunt ; mais dans nombre de tribus du Moyen Atlas, la Vieille est 
associ^e a la derni&re pGriode de froid de l’hiver, ou de l’annee sans qu’il 
soit question d’emprunt. La plupart des tribus qui fixent la tamgart au 
31 janvier ffitent un mois plus t6t I’Ennair julien, avec ou sans croyance 
au passage d’une vieille, et connaissent’ 6galement fin f6vrier-d6but mars 
les jours ihayyann avec, 6ventuellement, d’autres legendes ou croyances 
que celle de la Vieille. Chacune de ces trois pSriodes fixe des rites carac- 


(1 ) Dumezil, Cenlaures, pp. 4-5'; 110 et n. 1 ; 166 ; Henninger, Files de prinlemps, pp. 402-3 
et n. 55-6. De nombreux moments du cycle solaire sont Ggalement aptes 4 fournir un d61>ut 
d’annte : solstices et Equinoxes par exemple, ou bien, plus ou moins li6s a ces donnfees astrono- 
miques, des conditions m6t6orologiques importantes comme la saison des pluies, ou des conditions 
agricoles. Chaque soci6t6 choisit selon ses exigences. 

(2) V. ci-dessus, p. 30 n. 6, 7 et p. 63 n. 1. Moyen Atlas, «jour de la vieille » 
(A. Sadden) et, plus fr6quemment « vieille » (Berabers en g6n6ral) ; « jour de la chevre » (Ntifa). 
Au Sud des Ntifa, les seules mentions sont, pour les Demsira, d’un jour du d6but de fevrier, et, 
chez les Chtouka d’un jour de la fin de janvier (v. Documents marocains). 
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teristiques d’un changement d’annee ou de saison : cette dispersion, ces 
confusions n’ont rien qui puisse etonner ( 1 2 3 ). Quoi qu’il en soit, la iamgart 
apparalt bien comme un « seuil de saison particulierement important ». 
C’est le passage de la vieille dans la nuit du 31 janvier julien au l er fevrier 
qui « marque la fin de l’hiver » et le retour des transhumants (Beni Mguild 
et Beni Mtir), ou la sortie des troupeaux au paturage (c’est le sens de la 
legende des jours d’emprunt), ou bien le moment des semailles 
(Ait Seghrouchen) ( z ). Sans nul doute, cette date est un signal dans la vie 
de certains pasteurs et de certains sedentarises du Moyen Atlas. On la 
trouvera peut-etre bien precoce pour cette contree montagneuse aux 
hivers prolonges : on pourrait penser que dans ce Maroc qui a vu tant de 
poussees de tribus vers le Nord, elle est un souvenir de la douceur de climat 
du Sud: Rien ou presque, malheureusement, daiis les documents recueillis 
au Sud des Ntifa, ne permet de faire sur ce point une comparaison fruc- 
tueuse. En outre il faudrait expliquer pourquoi la date est la nfeme en 
Kabylie, a Djidjelli, et dans le Sud tunisien (Nefzaoua). Je me contenterai 
de la mettre en rapport avec cet autre fait marocain, et peut-etre africain : 
« les mois du printemps sont fevrier, mars, avril ». En dire plus me semble- 
rait fenferaire (®). 


(1) V. ci-dessu8 p. 59 et n. 1. 11 en est ainsi chez les A. Seghrouchen. Destaing, 
A. Seghrouchen, pp. lviii, 215, 378-9 ; chez les Jbala, LAvi-Proven^al, Ouargha, p. 199, p. 151. 
Pour la plupart des tribus, nous ne possAdons pas d’enquAte systAmatique sur ce sujet, mais des 
rAfArences qu’on n’est pas toujours stir de pouvoir regrouper pour un endroit donnA. V., A propos 
A'Ennalr, Laoust, Mots el choses, p. 195 n. 2; Ntifa, p. 314 et Westermarck, Ritual, pp. 161 et 
suiv. Quand ce n’est pas la vieille qui est associAe A /i ayyan, c’est souvent le nAgre affranchi 
Jfagan qui voulut Apouser la fille de son ancien maltre et mourut puni de son impudence 
(Bourhilly, Ethnographic, pp. 117-8; Westermarck, Ritual, pp. 174-5; L£vi-Phoven5al, 
Pratiques agricoles, p. 93). Ce peut Atre auqsi des personnages appartenant A d’autres cycles de 
contes, comme les sept frAres de Tlemcen (Destaing, Fites et coutumes, p. 247 n. 1). 

(2) Laoust, Feux, p. 97 n. 4 ; Destaing, Seghrouchen, p. 378. 

(3) Laoust, Mots et choses, p. 186 n. 2. Cf. L6on l’ Africain, Description de I’Afrique: « Les 
trois mois de printemps sont relativement tempArAs. Le printemps commence le 15 fAvrier et 
Unit le 18 mai... » (Ad. Fpaulard, p. 55), mais pour le mAme passage on a aussi : « et commence la 
primevAre le quatriAme de fAvrier, puis Unit le dix-huitiAme de may » (Ad. SchefTer, p. 104). Dans 
l’attente de l'Adition critique qui se prApare, je ne sais comment interprAter cette diffArence de 
dates. II faut certainement rattacher A cette sArie de moments importants de 1’annAe en rapport 
avec une vieille le nom ouolof du premier mois de 1’annAe (hypothAse dAjA formulAe dans Monteil, 
Soudan, p. 283 n. 2), qui olTre la forme berbAre de lamkharet. II faut Agalement y inclure pour la 
Mauritanie, le nom berbAre du premier mois de 1’annAe, insArA dans le systAme lunaire musulman, 
brnffarl 1 et son homonyme arabe ii^a ; ils sont donnAs comme Aquivalents de l’arabe moharrem. 
Quant aux uf?an lum{)ann h , qui vont du 28 fAvrier au 4 mars et que M. Nicolas traduit par « les 
journAes vieilles », ils me semblent recouvrir des « journAes des vieilles » (F. Nicolas, Mauritanie, 
pp. 128, 130). 
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Les ihayyann. — Venons en maintenant a cette periode de fin fevrier- 
debut mars que l’Orient musulman appelle le plus souvent ayyam al-eadjuz 
« Jours de la vieille », et que le Maroc connaft sous cette meme denomina- 
tion dans la tradition ecrite, mais sous le nom de hayyan-ihayyann ou de 
husum dans tout le pays ; souvent, dans le Nord ou le Moyen Atlas, ce 
temps de l’annee est associ6 a la legende des Jours d’emprunt, l’un des 
jours etant nomme « Jour de la vieille » ou « de la chevre », ou bien « la 
Vieille ». Notons tout d’abord qu’on a eprouve le besoin de faire remonter 
la tradition de hayyan au husum ■■ — non dat6 — du Coran ( 1 2 3 ). Cela seul 
suffirait a attirer l’attention sur cette periode ; mais bien d’autres traits 
concourent a montrer qu’elle est sacr6e : la peur y regne ; c’est au moment 
de la Sabea qu’arrivera « le jour de la Destruction... chaque annee quand 
arrive la S&bsa nous disons : « cette fois nous allons etre d6truits ». Cette 
peur n’a pas sa source dans les menaces de punition du Coran ; elle est bien 
plus ancienne ; c’est le sentiment de gens qui savent — ou qui ont su — 
que leurs actes, a cette 6poque-la, risquent de faire lever contre eux des 
forces mauvaises. Celui qui ne montre point de respect de ces forces est 
puni : c’est, je crois, le sens du chatiment dans les 16gendes de la vieille 
qui sort malgr6 les avis autoris6s, du negre Hayan, des sept frferes de 
Tlemcen, ou des imprudents de Figuig, de Tiaret et de Nedroma. Les 
variantes dans les appellations des sept jours en t6moignent aussi : « nuits 
noires », « jours de mauvais augure », « 6poque n^faste » ( a ). On peut a cela 
rattacher d’autres donn6es : la date de cette periode, dans certaines tribus, 
doit rester inconnue, ou l’on doit la proclamer finie alors qu’elle 
commence ( s ) ; en outre « un enfant congu ou venu au monde pendant la 
periode nSfaste de hassam (qui va du 24 fevrier au 4 mars), est malheureux 

(1) V. ci-dessus pp. 35-37 et notes, en particulier n. 3 p. 36. Cf. aussi des tentatives 
d'explication de type rationaliste de certains commentateurs arabes par l’intensite du froid au 
Soudan ou le d6clin de l’hiver (Destaing, Files et coutumes, p. 245 n. 3, Lane, Lexicon et ci-dessus 
p. 48. 

(2) Destaing, Fites et coutumes, p. 247 et n. 1, et ci-dessus p. 34 n. 6 et p. 37 n. 5, 
Pour les lyali s-sud, ayyam n-nehs, v. Destaing, Files et coutumes, p. 246 n. 5, 244 n. 3, 248 n. 1 
(cf. Dozy, Supplimenl, II, p. 645) et Destaing, Seghrouchen, pp. 378-9. 

(3) Ainsi chez les Beni Snous (Destaing, Files et coutumes, p. 248 n. 1, avec des interpreta- 
tions diverses ; m6me necessity pour la periode de haguz (Destaing, Seghrouchen, p. 378 § f) 
et ce commentaire que j’ai entendu (d’un Seghroucheni d’lmouzer) : • il ne faut pas fixer de 
fagon precise la nuit de haguz, sinon les femmes en profltent pour pratiquer la magie ». V. aussi 
pour les lyali hayyan, Laoust, Mots et choses, p. 195, texte non traduit : « il y a dans cette periode 
un moment predominant ; celui qui le connatt [s’arrange alors pour ne pas avoir ft irriguer] ». 
Le souci contraire de bien circonscrire cette periode en la datant de fagon tres precise s’explique 
peut-Stre par des raisons analogues. 
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toute sa vie (*) ». Des rites viennent s’ajouter a ces croyances : distribution 
d’aumones, pratiques de divination concernant le temps qu’il fera et la 
prosperity agricole des mois a venir. Comme le 31 janvier et plus que le 
31 janvier cette p£riode est importante pour la vie du pays : il faut se 
mefier de ce temps oil le lait des chevres tarit, oil 1’irrigation peut etre 
nefaste ; mais le froid, apres une recrudescence, va finir : on pourra savoir 
combien de jeunes betes- survivront, on pourra faire sortir les troupeaux, 
voila le renouveau, voila les jours « qui font vivre le monde ». Peut-etre 
subsiste-t-il aussi des traces de rites d’extinction du feu ( 1 2 ). Les faits et les 
croyances recenses ci-dessus se retrouvent pour une bonne part a YEnnair 
et se rattachent indiscutablement a une periode d’inauguration. ' 

Le theme de l’emprunt. — C’est manifestement a la fin de fyvrier, 
bien que le jour emprunty soit parfois attribuy k janvier, qu’il faut aussi 
rapporter le theme de l’emprunt. On l’a depuis longtemps expliquy en 
fonction du calendrier romain, et plutdt, semble-t-il, du calendrier julien, 
oil fyvrier, avec ses vingt-huit jours a c6te de mois de trente et de trente-et- 
un jours, avec son vingt-quatrieme jour doubly tous les quatre ans, se 
presente comme anormal et, de ce fait, « yminemment propre aux tendances 
mythologiques de l’esprit populaire ». Mais la fin de fyvrier — plus prycisy- 
ment les cinq derniers jours avaient, des avant la ryforme de Cysar, la 
faculty d’ytre dytachables dans le systeme a mois intercalaire ( 3 ). Sans 
doute faudrait-il, a propos de cette heptade de fin fyvrier-dybut mars se 
demander, comme on l’a fait pour les Douze jours europyens, si elle ne 
recouvrirait pas les jours intercalaires d’un systeme ancien. Une premiere 
exploration montre que le sens de husum, hapax du Coran, est loin d’etre 
clair, a en juger par la diversity des gloses et des traductions. Une recherche 


(1) Bourrilly, Ethnographic, p. 83 ; Laoust, Mots el choses, pp. 196-7 (note), Feux, p. 152, 
d’apres Lieutenant Jean, Les Touaregs de I'Alr: « une coutume veut que les gargons n6s dans la 
nuit de moharrem s’appellent tous Bianou ». Cf. Dum&zil, Centaures, p. 259. 

(2) Destaing, Files el coutumes, p. 247 (aumdnes) ; p. 248, augures, cf. Destaing, 
Seghrouchen, p. 378-9, et ci-dessous documents Ahl Mader et A. Sadden ; provisions (temps et 
rOcoltes), v. documents Ahl Mader et Chtouka, LOjvi-Provencjal, Pratiques agricoles, p. 93, 
Destaing, Fites..., p. 246 et n. 1 et4 ; et ci-dessus p. 34 n. 6 ; pour le feu, v. Destaing, Files..., 
p. 245 n. 1 ; cf. Laoust, Mots el choses, p. 52 et p. 198 n. 2, sur les pratiques augurales d'Ennair 
et Doutt£, Magie, p. 530. V. d’autres references p. 45 n. 2. 

(3) Couderc, Le calendrier..., pp. 26-7, 48; DumOzil, Centaures, pp. 39, 204 et notes; 
Ernout et Meillet, Dictionnaire, s. v. februus; L£vi-Proven<jal, Ouargha, p. 151. V. ci-dessus 
p. 30 n. 2-5 et p. 59. On a des traces d’un systeme prOislamique a mois intercalaire {Coran, 
s. 9, v. 36-7) ; il peut y avoir eu un autre systeme A jours intercalaires, comme chez les Latins 
ou les Iraniens. 
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lexicologique faite par un arabisant — a supposer qu’clle soil possible — 
nous apportcrait peut-etrc quelque lumiere. Jc ne peux m’y aventurer 
et me bornerai a des conclusions plus modestes ( x ). Quand il s’agit de 
folklore, il est rarement permis de situer les faits dans le temps : la diffusion 
du theme de l’emprunt semble bien liee a celle du calendrier romain, mais 
l’on ne saurait dire si c’est du calendrier julicn qu’ilVagit ou d’un calendrier 
anterieur. On peut se demander encore si ce theme de l’cmprunt, indisso- 
ciable de la fin d’annee romaine ne s’est pas agrege facilement, en Afrique 
du Nord, a la 16gende de la vieille telle que nous l’avons analysee plus haut 
parce que cette derniere etait elle aussi li6e a un seuil de 1’annee. Rappro- 
chons encore de ces observations le fait que dans le Sud du Maroc le l er mars 
est egalement un debut de l’annee, sans meme nous demander s’il y a 
entre ces donnees africaines et romaines un rapport autre que fortuit ( 1 2 3 ). 

Les Jours de la vieille. — Qu’il me soit encore permis d’avancer, 
non pas une hypothese, mais une suggestion de recherche. R. Basset 6crit, 
a propos des noms arabes des Jours de la vieille que certains d’entre eux 
s’expliquent sans doute par des 16gendes qu’il serait curieux de retrouver. 
Ces noms n’etaient visiblement plus compris a une 6poque d6ja ancienne 
et il y a certainement, dans leur transmission, des erreurs dues soit a de 
mauvaises graphics soit a des tentatives d’interprStation. Pourtant les 
auteurs anciens montrent un accord remarquable a leur sujet ( s ). 
Constatons qu’ils sont attribuSs a un poete sur le nom de qui Ton discute, 
et que la liste de leurs noms se pr6sente comme une chaine verbale a 
assonances, analogue a certaines formules mnSmotechniques ( 4 ). Leurs 


(1) V. Lane, Lexicon, s. v., et Dum£zil, Centaures, p. 38. 

(2) Laoust, Ntifa, p. 315. D’autres questions se posent a propos des lyali ihayyann, auxquelles 
je ne saurais repondre : ainsi leur rapport avec les quarante lyali du cceur de l’hiver, qui encadrent 
le 1 cr janvier julien (W. Mar^ais, Takrouna, p. 371) et avec les periodes de nelh (23 mars-4 avril) 
et de nlsan (27 avril-3 mai) qui offrent des analogies avec hayyan (v. Destaing, Files el coutumes, 
p. 250 et Laoust, Mots et choses, p. 187 n. 1, entre autres references). Je remercie tout particu- 
lierement M. J. Lecerf de ses nombreuses indications, qui ra’ont aidee 4 voir un peu plus clair dans 
le complexe probieme des calendriers. 

(3) V. R. Basset, Jours d'emprunt, p. 152 et n. 5. Les noms donnes par les auteurs anciens 
sont les suivants : as-sinn, as-sinnabr, al-wabr, al-amir, al-mu'lamir, al-mueallil, mutfV al-gamr 
(var. mukfi af-zaen) ; dans Susi 1-MargitI, Mumtie, , p. 51, on lit sirr au lieu de sinn, de meme 
qu’on trouve une legon wabn au lieu de wabr. Dans ces deux cas, on peut §tre en presence d’erreurs 
de copie. La variante, dans le cas du dernier jour nomm^, pourrait venir, quelle que soit celle des 
deux legons qui est ant6rieure a l’autre, d’un essai d’interpr6tation ou d’adaptation a des condi- 
tions locales. 

(4) V. Lane, Lexicon, p. 1961. Pour des jeux d’assonances, frequents dans les almanachs et 
les dictons saisonniers, ou des poemes mnemotechniques sur le calendrier, v. Berque, Seksawa, 
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significations possibles sont vaH6es et deconcertantes : ainsi en est-il 
notamment de sinn qui peut etre. le « panier a couvercle oil Ton met le 
pain », ou bien « l’urine d’un animal » allant du felin au chameau en passant 
par un carnassier, ou bien certains emplatres utilises en medecine. Si ces 
noms sont sans rapports entre eux, ils sont egalement sans rapport apparent 
avec la denomination d’ensemble des Jours de la vieille. Retenons toutefois 
que leur date, sur laquelle l’accord des traditions ecrites et orales est 
presque unanime, peut correspondre a un seuil de saison ou d’annee. Si 
Ton songe que les jours de liquidation et d’inauguration d’annee sont, en 
des pays de civilisations tres diff&rentes, nommes d’apres les masques ou 
les rites qui les caract^risent, on peut se demander si un philologue averti 
ne tirerait pas des textes arabes qui mentionnent ces noms plus que ce que 
nous connaissons jusqu’a maintenant ( 1 ). 

Quoi qu’il en soit de ces problemes, nous pouvons conclure que les 
diverses periodes auxquelles est li6e une Vieille au Maroc — Enna'ir, fetes 
de carnaval, certaines epoques de mauvais temps, certaines fetes agraires — 
sont des seuils de saison ou d’annee. 


Vieilles et Vieille. Leurs caracteres. 


Vieille, temps, nature, monde des esprits. — J’essaierai maintenant 
de d6gager quelques caracteres importants de la ou des vieilles, la oil elles 
apparaissent. On peut tout d’abord faire ressortir la qualite meteorologique 

pp. 131 et sulv., Tressb, Dictons, p. 39; LCvi-Pro venial, Pratiques agricoles, p. 85, Pellat, 
Diclons rimis...; ci-dessous le dicton des Chtouka. Cf. sur l’importance des pofemes didactiques, 
Renaud, Sciences exades, p. 79. 

(1) Cf. Dum&zil, Centaures, p. 37 : dans les pays slaves, chacun des Douze jours porte « en 
devise, dans la tradition populaire, le nom d’un animal special », le plus souvent represents en 
marche. Ces animaux se retrouvent comme masques du carnaval de fin ou de dCbut d’annCe. 
Cf: pp. 50-1 des faits comparables dans le carnaval chinois de fin d’annCe. Pour des noms marocains 
de fStes rappelant des rites, v. entre autres exemples Dj. J.-Meuni6, Culle des saints, p. 373 : 
«le deuxieme jour [de la fSte] celui oil l’on mange la tfite [des bfites sacrifices est] appele pour cette 
raison bou oukhsasene (celui des cr&nes) ». C’est l’absence de contexte de vocabulaire et de civilisa- 
tion autour des noms anci,ens des Jours de la vieille qui rend difficile toute recherche les concernant. 
II serait intCressant, en retrouvant les sources non prCcisCes du passage ci-dessous de J.-J. Marcel, 
de voir si cette mise en rapport de l’un des Jours de la vieille avec le premier mois de l’annee 
a quelque fondement : « Chez les Arabes de la plus haute antiquitC, ce mois [moharrem] Ctait 

appele Moutemer suivant Noueyry, ou T&boud suivant Massoudy ». L’usage de 

ces noms antiques aurait ete aboli par le trisaleul de Mahomet, qui les aurait remplacCs par les 
noms actuels. V. J. J. Marcel, Annuaire, p. 17. 
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du personnage. Les legendes des textes anciens et les legendes actuelles 
en temoignent, qui nous montrent la vieille subissant jusqu’a en perir le 
mauvais temps, souvent apres l’avoir dechalne elle-meme ( 1 ). A ces consi- 
derations sur le temps-climat doivent s’en- ajouter d’autres sur le temps- 
duree : la Vieille — kaguza, Vieille d’Ennair, masque-vieille, Jours de la 
vieille — est mise en rapport avec des periodes d’inauguration qui pre- 
figurent le temps a venir ; de meme dans les rituels de seuil de saison ou 
d’annee, c’est tres souvent une vieille femme qui est charg6e d’accomplir 
les invocations destinees a engager dans la voie de la prosperity les mois 
a venir ou bien a assurer la continuity des ans ( 2 ). Dans les vieilles qui 
hantent les monts, les rivieres oq les arbres sacres, nous verrons plutot 
des genies de la nature. II faut sans doute rattacher en partie a cet aspect 
naturiste la quality de bergere que prend la vieille dans nombre de recits, 
peut-etre dans la mesure ob la bergere est li6e a la terre et a ses transforma- 
tions saisonnieres ( 3 ). Enfin la vieille a partie liee avec l’autre monde, 
celui ob se meuvent les esprits ; la Vieille d’Ennair ou ses variantes sont 
elles-memes des demons et le masque de carnaval en est une figuration 
rituelle. Demons par leurs actes qui troublent les humains, ou par leur 
possibility d’agir sur les autres demons. Ce peut fitre notamment un des 


(1) V. oi-dessus pp. 32*38. Je ne sais sil’on doit rattacher A ce groupe de legendes celle de la 
vieille qui vendit sa vache ( Documents marocains, DAmsira) ; ce rAcit apparait du reste corame 
incomplet ou mal compris sous la forme que j’ai recueillie chez les Demsira, ce qui tenait peut-Atre 
aux informateurs. Mais il faut A coup stir noter ce detail de la variante des A. Ouaraln relevAe par 
Laoust (Feux, p. 97 n. 4) : « la tamgarl habitait jadis la plaine oCi elle menait paltre ses brebis. 
Ne pouvaut supporter la chaleur qu’il y faisait, elle s’installa au sommet du Djebel Moussa ou 
Salah... ». 

(2) V. ci-dessus pp. 69-70 et n. 2. Entre autres exemplesv. les rites agraires et rites de pluie, 
pp. 54-6 ; certains rites de changement du foyer A VEnnair ou VAchoura, qui, il est vrai, sont plutAt 
l’apanage des femmes qpe des vieilles femmes, et la formule dite, la premiAre nuit de l’an au Tlit, 
par la vieille femme chargee d’allumer le feu de joie et de le franchir la premiere : « que je saute 
le bennaiou [feu de joie] cette annAe et l’an prochain et l’an d’aprAs et ainsi de suite autant que l’a 
sautA Madame Fatima, fllle du ProphAte 1 » (Laoust, Cours... Sous... Haul et ^Anti-Atlas, Paris, 
2 e 6d., 1936, p. 269) ; Gf. la vieille devineresse de QazwinI et le rdle de la Vieille d'Ennalr, qui 
veille A la bonne execution des rites alimentaires destines A assurer la vie de toute une ann6e, 
fait capital dans un pays ou le sort des ricoltes est souvent incertain. 

(3) V. ci-dessus pp. 43, 44. Ce thfeme de la bergere est encore A interpreter en fonction 
du sacr6. V. ce qu’en dit M. Berque, dans Seksawa, p. 296, a propos de la lAgende de Lalla Aziza : 
« Quant au berger ou A la bergAre, son caractere emprunt de l’amblguitA du sacrA, faste ou 
nAfaste, objet d’horreur ou de vAnAration — est un thAme universel et notamment maghrAbin et 
musulman ». On peut rapprocher de cette remarque celle de Laoust, Contes berberes..., t. II, 
p. 294 n. 2 : « c’est le sort d’un nombre considArable de saints berbAres d’avoir inaugurA leur 
carriAre en qualitA de berger ; c’est dans l’accroissement du troupeau que se rAvAle leur baraka... ». 
Cf. peut-Atre aussi la divinitA des troupeaux Lalla Menni dans Basset, Ammon, pp. 5-6 et n. 1, 
avec rAfArence A Westermarck. 
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roles du masque-vieille dans les fetes de carnaval ; il serait la pour ecarter 
les forces mauvaises qui se manifestent tout particulierement aux fins et 
aux debuts d’annee ( 1 ). La vocation des vieilles femmes a chasser les demons 
dans de nombreux rites est un fait du meme ordre que les precedents ( 2 3 ). 

La vieille est-elle un genie du temps ? — Ces caracteres cn d’autres 
lieux sont reconnus pour etre ceux de genies du temps, genies complexes, 
car « les derniers jours de l’annee ne juxtaposent pas leurs notions et leurs 
etres,41s les composent ». Ils sont « regents .du temps# qu’ils prefigurent, 
genies de la nature qui « vivent dans les bois, sur les montagnes et gardent 
les tresors de la nature » ; « les mythes ou rites auxquels ils president ou 
participent... sont du type ordinaire des mythes et rites d’hiver ou de fin 
d’hiver tels que l’Europe les connalt encore ( s ) ». II n’est pas question de 
transposer purement et simplement a notre domaine africain des conclusions 
qui sortent d’une minutieuse comparaison de faits indo-europ6ens. Mais 
il n’est pas interdit de chercher a interpreter les complexes donnees 
marocaines qui concernent des vieilles, en s’inspirant d’une methode 
eprouv£e. Entre autres raisons, l’analogie entre carnavals maghrebins et 
carnavals europ£ens me conduit mulatis mutandis a faire a l’interieur du 
folklore marocain de la Vieille cette tentative de mise en ordre. La presence 
de la Vieille au c6te des masques-animaux, dont le symbolisme temporel 
a ete etabli pour des civilisations tres dififerentes et qui, au Maroc, offrent 
le mSme caractere, me confirme dans cet essai ( 4 ). 


(1) L’autre r61e, qui parait actuellement essential et a pu flnir par oblitArer tout autre aspect, 
Atant de participer & la licence sexuelle qui marque les Kites de fin et de dAbut d’annAe (Laoust, 
Feux, p. 109 ; DumAzil, Cenlaures, p. 259). Pour ce rdle de chasse aux demons de la vieille et des 
masques-animaux qui l’accompagnent v. Rohlfs, Anniculae, p. 46. V. ci-dessus pp. 50-1 et n. 10. 

(2) Il faut noter ici l’ambivalence, propre au sacrA, des dAmons-vieilles : gAnie dangereux 
susceptible d’attirer le mauvais temps, d’ouvrir le ventre de ceux qui ne sont pas rasBasiAs — 
c’est-A-dire de chAtier ceux qui ne respectent pas le rituel, — de menacer la tranquillity des 
humains (vieilles des lieux dangereux), mais aussi de capter les forces bAnAflques et d’Acarter les 
mauvaises, d’assurer la security alimentaire de 1'annAe, ou d’aider les hAros d’aventures A parer 
aux dangers qui les guettent. On peut se demander si ces vieilles-dAmons ou maitresse de dAmons 
n’ont rien A voir avec les mAres de gAnies, qui habitent les grottes oil I’on vient pour se guArir, 
notamment quand on est possAdA des dAmons, ou pour chercher l’inspiration poAtique, c’est-A-dire 
pour Stre possAdA d’un dAmon. C’est souvent la mAre du gAnie qui introduit les humains dans le 
monde des esprits, et il arrive qu’on la reprAsente sous les traits d’une vieille. Il peut s’agir d’une 
confusion secondaire de deux types distincts A l’origine. V: Basset (Henri), Le culle des grottes 
au Maroc, Alger, 1920, p. 68 (cf. Basset, Essai, p. 330) ; Renisio, Elude sur les dialecles berbtres 
des Beni Iznassen..., Paris, 1932, p. 248 ; DouttA, En iribu, Paris, 1914, pp. 274 et suiv. 

(3) DumAzil, Cenlaures, pp. 211, 257 et suiv., 132, 40 

(4) DumAzil, Centaures, pp. 25, 37 ; Laoust, Feux, p. 105 ; Ntifa, p. 329. Le Vieux, compa- 
gnon de la Vieille, dans les cortAges de Carnaval, est interchangeable avec des masques-animaux : 
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LA VIEILLE ET LA LEGENDE DES JOURS d’eMPRUNT AU 

Je n’irai pas jusqu’a dire que notre Vieille est un genie du temps. 
En efTet cette afTirmation recouvre deux postulats : 1° II y a un lien entre 
les diverses manifestations d’une vieille au Maroc ; 2° II existe un genie- 
vieille, un type divin a forme de vieille, dont les donn6es folkloriques 
groupees ci-dessus montrent les divers avatars. On peut difficilement 
parler d’un veritable « type divin », on ne peut phs non plus parler d’un 
mythe ni d’un cycle de la Vieille. Les choses sont plus confuses : on trouve 
une Vieille associee a des croyances et a des rites divers, vieille-d6mon ou 
vieille femme celebrant des rites dont l’antiquit6 ne fait aucun doute. 
La conscience populaire, quand il est question de la Vieille d ’Enna'ir, 
ou de la Vieille des jours de mauvais temps, ou de la Vieille qui hante tel, 
ou tel lieu n’etablit pas de lien organist entre ces difT6rentes vieilles. Si elle 
le faisait, nous serions en presence d’un veritable type divin. Or nous 
ignorons s’il y a eu un pantheon berbere, s’il y a eu une literature 
proprement mythique. Rien dans la Mata des champs rifains ou dans la 
Talgonja des rites de pluie ne permet d’affirmer qu’elles descendent de 
quelque d^esse sepblable a celles des religions romaine et carthaginoise. 
Faut-il dire avec H. Basset que les Berberes « n’ont pas su d6gager des 
actes de magie imitative... un dieu, une d6esse, un h6ros qui ait r^ellement 
sa personnalie bien definie, sa 16gende », qu’ils n’ont pas eu l’imagination 
cr6atrice n6cessaire, ou bien faut-il voir la un pr6jug6 du a l’6parpillement, 
a l’insuflisance de notre documentation ? Je ne saurais trancher la 
question ( 1 ). 

Mais l’analyse qui s6pare l’un de l’autre les divers caract6res du person- 
nage et qui en isole et d^personnalise les traits ne doit pas faire oublier 
la rGalite. II existe une confusion de fait, d6ja signals par E. Laoust, 

c’est ainsi que la Vieille peut Stre la compagne du lion. Pour des differences entre les manifesta- 
tions de la Vieille en Afrique et en Europe, v. notamment ci-dessus pp 40, 48-9, 54-6 : la laslil et 
1 'ogresse apparaissent au Maroc 14 oil en Europe apparatt trfts souvent une vieille. On ne trouve 
pas non plus au Maroc — dans les documents que j’ai explores, du moins — de tapports entre la 
Vieille et le monde des morts, alors que les masques-genies du temps europeens sont souvent aussi 
genies du monde des morts. Au Maroc c’est encore la taslit ou bien la mule — elle-mSme susceptible 
d’etre un masque de carnaval — qui est associee sinon au monde des morts au moins aux tombeaiix 
(Laoust, Ntifa, p. 311 ; Feux, pp. 113-4; Jordan, Textes berbires. Dialecle lachelhait, Rabat, 
1935, p. 104). Ce rapport entre un masque-demon de carnaval et le monde des morts ne semble 
toutefois pas inconnu 4 1’ Afrique ; outre la mule d6j4 cit6e, Bou Aflf, marabout des Beni Wassif 
de Kabylie, gardien d’un olivier, exorciseur de possedes est, chez les Beni Yenni voisins un travesti 
du carnaval A'Achoura, et les habitants du pays pr6tendent que Bou Aflf serait l’ange de la mort 
(Laoust, Feux , p. 94). Mais pour le Maroc je ne peux citer rien de tel pour la Vieille. 

(1 ) Laoust, Mols el choses, pp. 228, 330 ; H. Basset, Essai, p. 304 ; H. Basset, Les influences 
puniques chez les Berbires, « Revue Africaine », t. LXII, p. 1921. pp. 364-5. 
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entre la Vieille d’Ennair et la .Vieille des jours d’emprunt. Trois dates dans 
les tribus du Moyen Atlas sont susceptibles d’etre mises en rapport avec 
une vieille : debut de janvier, debut de f6vrier, debut de mars, avec des 
variantes de tribu a tribu. Mais meme lorsque l’on nomme differemment la 
hdgiiza de la premiere nuit de janvier et la tamgart de fevrier ou de mars, 
il y a identite formelle des deux demons, et des glissements de rites ou de 
croyances s’operent d,e l’un a l’autre ( x ). 

La legende de la Vieille D’AeLLA. — II existe egalement au moins 
une legende dans laquelle je pense retrouvor, groupes autour d’une vieille, 
les 616ments d’un mythe : c’est l’histoire de la Vieille d’Aelja ( 1 2 3 ). Sous le 
vernis d’ Islam que constituent la qualite de sainte femme supportant 
patiemment ses epreuves, la demande de priere a la Mekke, le nom surtout, 
orthodoxe s’il en fut, de Fatima fille de Mohammed, et le pouvoir d’inter- 
cession auprSs de Dieu, le sacr6 neanmoins se fait jour : si le nom qui lui 
est ofliciellement reconnu la met a l’ombre du prophete, les gens l’appellent* 
commun^ment tafeqqirt n-waella « la Vieille d’Aella » ou la tagurramt 
« la sainte », avec tout ce que ces deux termes comportent de divin, mais 
aussi de dSmoniaque (®). La 16gende est rattachee au sol de la tribu par 
un double toponyme : « le Chemin de la Vieille » m6ne au '« Rocher de la 
Vieille », prfes de 1’emplacement de la foire pelerinage : or on sait que les 
rochers abritent bien souvent des esprits ; la faculty de deplacement a 
longue distance « sans ane, sans mulet, sans navire » ressortit egalement 
au surnaturel : elle est attestee deux fois, par l’ecart entre le pSturage et la 
bergerie et par le voyage & la Mekke, ce doublet etant une preuve de plus 
que la legende est ancienne, mais remaniee a la mode islamique ; enfin il 
se trouve que notre Vieille est aussi bergere, ce qui nous rappelle les autres 

(1) V. ci-dessus pp. 59 n. 4, 63 n. 2, 68 n. 1 ; Laoust, Feux, p. 97 n. 4 : « II est possible 
que eaguza ennair se confonde avec le personnage bien connu de la 16gende des jours d’emprunt. 
Chez les Alth Ndhir la Vieille porte le nom berbfere de tamgart. Elle apparait dans la nuit du 
31 janvier julien au l er fevrier et non du Premier de l’An ; son passage marque la fin de l’hiver... 
Les Berabers racontent que cette Vieille avait un veau... » suit la fegende des jours d’emprunt. 
Cf. H. Basset, Esaai, p. 301. 

(2) V. ci-dessous, Documents , Chtouka. Je n’ai recueilli qu’une version de cette legende et 
n’en ai pas rencontre -d’autre au cours de mes d6pouilIements. Une indication d’un habitant 
d’une autre region du Sud marocain me donne A penser qu’il en existe peut-6tre une variante ; 
malheureusement je n’ai pu l’obtenir. Il m’est ainsi difficile dans certains cas de determiner s’il 
s’agit d’un detail sans importance ou d’un element significatif. 

(3) V. n. 1 p. 59. A l'islamisation du fecit, il faut ajouter, autre processus bien connu 
devolution des fegendes, son integration dans l’histoire ; la legende est dat6e : la Vieille vivait 
il y a quatre cents ans. 
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r6cits sur le th&me de la vieille-berg^re et nous reporte au sacre ( 1 ). Quant 
aux Eclairs qui accompagnent sa mort, j’y verrais plutot un signe pai'en 
que la marque de Dieu et croirais volontiers que c’est le g6nie naturiste 
sous-jacent a Lalla Fatima qui les a attir6s, a moins qu’ils ne comm6morent 
quelque rite du feu ( 2 3 ). 

Un autre point notable de cette legende, c’est* le rocher aux augures : 
il avoisine le lieu de la foire-pelerinage, et la vieille femme d’Aslja dit-on, 
venait jadis s’y asseoir. Je ne discuterai pas des rites de lapidation ; je 
retiendrai seulement le fait qu’ici le jet de pierre a une valeur augurale 
et qu’il influe sur le destin de 1’homme qui 1’accomplit. Cette pratique n’est 
pas isolee. On peut citer entre autres exemples, la coutume analogue liee 
au sanctuaire de Sidi Lahsen 1-Hasani des Guedmioua, pres d’Amizmiz, 
et le chene a la branche fendue dans laquelle on essaie de lancer un caillou 
pour savoir si l’on se mariera ( s ). U faut aussi rapprocher de ce passage de 
noire r6cit un proverbe de l’Ahaggar : « Qu’on ne lance pas de pierre contre 
le rocher de [Caillou frapp6]. La vieille Ezzekaret l’habite. Elle frappe 
en ce monde ceux qui lancent des pierres contre son rocher. Elle frappe 
jusqu’a envoyer dans l’autre monde », et son commentaire par le P&re 
de Foucauld : « A environ 15 kilometres a l’Est du mont IlSman... est un 
grand rocher isol6 appeie Adaf itigaren « Caillou frappe ». Ce rocher passe 
pour etre habite par une genie nommee Ezzekaret par les uns, Elmesalet 
par les autres ; si on jette une pierre contre le rocher, on est soi-meme 
frappe tdt ou tard par le genie d’un mal quelconque et parfois d’un mal 
mortel ( 4 5 * ) ». On retrouve done la une vieille habitant un rocher, et le jet 
de pierre, a valeur funeste cette fois — autre face du sacre ; — on ne peut 
pas parler dans ce cas d ’interrogation sur l’avenir, d’augure proprement dit, 
mais il y a, de par le jet, action du genie sur la destinee de l’homme ( 8 ). 


(1) Pour ce theme du berger qui peut se d6placer de fagon surnaturelle, cf. Laoust, Contes 
berbires..., t. II, p. 293. « Sidi ou Sidi 6tait bouvier. Il gardait les betes d’un quartier de Taroudant. 
Il les poussait le matin devant lui et les emmenait A F6s ou il les faisait paltre et les ramenait le 
soir & Taroudant ». 

(2) Ce fait est peut-8tre a rapprocher d’un detail de la 16gende d’Ouddka (Lf:vr-PROVENgAL, 
Ouargha, p. 150) : « OOddka 6tait une femme... Elle trompa son mari ; c’est pourquoi chaque 
ann£e son tombeau s’embrase... », legende rattachAe A un haut-lieu, le mont OOddka, dont le 
sommet porte une mosquge et qui est lui-mgme 1x6 6 la 16gende de la vieille-bergfere et des Jours 
d’emprunt. • 

(3) Note d’enqufite personnelle et G. S. Colin, Chreslomaihie, p. 227. 

(4) Le P. pe Foucauld, Texles touareg, p. 200 n° 158. 

(5) Dans la 16gende de la Vieille d’Aella le fait de manquer le but est signe de malchance mais 

non de mort. 
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Enfin on notcra que le moussem, la foire-pelerinage en l’honneur de la 
Vieille d’Aelja a lieu chaque annee le premier jeudi de mars, le l er mars 
etant, nous l’avons vu, un debut d’annee dans le Sud marocain ( J ). Cette 
date, jointe aux caracteres surnaturels du personnage, a sa quality de vieille 
et de bergere, a sa residence naturiste, aux pratiques augurales liees a la 
fete du d6but de mars, me conduirait a penser que nous avons, dans cette 
16gende,.lc reste — ou l’ebauche — d’un mythe de fete, les fragments d’un 
rituel d’inauguration d’ann6e ou de saison, et a voir dans cette Vieille un 
pendant de la Vieille d’Enna'ir et peut-etre aussi de la Vieille des ayyam 
al-sadjuz ( z ). 


Conclusion 


Les tegendes 6tudiees, qui associent une vieille-bergere a une periode 
de mauvais temps (seuil de saison ou d’annee), ou les croyances concernant* 
la Vieille d’Ennair ou ses variantes n’offrent pas un portrait de la Vieille 
assez pouss6 pour qu’on puisse, en faisant un parallele avec la Vieille 
d’Aslla, parler d’un veritable type divin. D’autre part nous avons affaire 
a un d6mon sans nom propre, et a un d6mon a forme humaine : ces deux 
particularity jointes a la complexit6 de ses aspects, g6nie naturiste a 
multiples attributs, influant sur le temps-climat et le temps-dur6e, jointes 
aussi a l’eparpillement des rites, contribuent a effacer sa personnalit6 ( s ). 

Je rejette done l’hypothese qui ferait de la Vieille un veritable type 
divin ( 1 2 3 4 ). Mais l’ind6termination meme du personnage, « une vieille, la 


(1) V. pp. 71-2 et n. 4. Je regrette de n’avoir pas pu obtenir des renseignements detailies sur 
le rituel observe par les femmes lors de ce moussem. On pourrait peut-etre supposer en ce cas, 
contre l’opinion de R. Montagne (v. ci-dessus p. 52 n. 1) que le march6 s£part des femmes est 
une institution ancienne. 

(2) Pour un rapport entre g£nie et masque de carnaval, v. p. 74 n. 4. 

(3) Au contraire un des arguments en faveur de la thfese de M. Dum6zil, les Centaures gfenies 
du temps, est l’appartenance des noms de ces d6mons et de leurs cousins des divers pays indo- 
europ6ens 4 un mSme radical (Cenlaures, pp. 257 et suiv.). Pour des flottements dans les interpre- 
tations, causes par la forme humaine de la Vieille, v. H. Basset, Essai, p. 236, qui, 
dans le paragraphe intitule > l’homme dans les contes d'animaux » cite un exemple de vieille 
femme alors que, dans ce cas particulier, il fallait consid6rer la Vieille non comme un Stre humain 
mais comme un personnage surnaturel. Cf. ci-dessus p. 49 n. 5. 

(4) II me semble egalement difficile d’y voir le souvenir d’une divinite antique, en l’absence 
de toute connaissance precise sur la religion antique des habitants du Maroc (au contraire 
M. Rohlfs voit dans la Vetula europeenne des survivances d'Hecate a c6te de divers traits pa'iens, 
Anniculae, p. 46). Je rejette aussi l’hypothese cosmologique de H. Basset, Essai, p. 295 et les 
hypdtheses rationalistes d’explication d’un retour du froid. Si des constatations meteorologiques 



LA VIEILLE ET LA LEGENDE DES JOURS D’EMPRUNT AU MAROC 79 

vieille », lui confere une sorte d’abstraction qui l’eleve au-dessus de ses 
manifestations diverses. II n’y a pas de lien organise entre ces differentes 
manifestations, mais il n’y a pas d’opposition non plus, pas d’exclusion de 
l’une a l’autre ; et dans la conscience populaire, les frontieres entre ces 
vieilles-d6mons des diverses croyances ou legendes sont souvent tres mal 
marquees. J’ai parle de l’aura de sacr6 qui baigne*la notion de vieille femme 
au Maroc ; elle s’6tend aux vieilles femmes qui celebrent tant de rites. Et 
entre les vieilles-genies et les vieilles femmes officiant dans les fetes tradi- 
tionnelles il n’y a pas de difference -de nature ( x ). 

L’etude des 16gendes et croyances nous laisse penser aussi que, en tant 
que demon, ce type de la vieille femme est ancien, et anciennement associe 
a des periodes cruciales. Le fait qu’il est attests dans des legendes diverses, 
dans la toponymie, dans des fetes saisonnieres, et cela par tout le Maroc, 
me semble garant de cette antiquity. Son efficacite est encore aujourd’hui 
sensible et se manifeste lors des seuils d’ann6e ou de saison, ou lors des 
passages dangereux comme le mariage, oil 1’accomplissement par de 
vieilles femmes de certains rites Gcarte les forces mauvaises et engage dans 
la bonne voie les temps a venir. Aingi, compte tenu du th6me de l’emprunt, 
qui semble stranger, et de la diffusion d’une tradition semi-savante venue 
d’almanachs eux-m6mes issus d’Orient, conclurai-je a la preeminence et 
a la preexistence du theme de la Vieille dans la legende des Jours d’emprunt 
au Maroc ( 2 ), et a l’existence dans le folklore de ce pays d’un type de 
personnage sagre, demoriiaque au niveau des legendes et des croyances, 
humain au niveau des rites, celui de la vieille femme. 


ont jout un rflle certain dans les traditions, elles ne donnent pas la cl 6 dn probltme (v. ci-dessus 
p. 69 n. 1). Il est entendu que cette afllrmation que la Vieille n’est pas un type divin dtcoule 
de mon ttude telle qu’elle se prtsente, c’est-fi-dire limitte au Maroc, sans prtjuger de ce que 
pourraient Stre les conclusions d’une ttude ttendue A toute l’Afrique du Nord' 

(1) On peut voir dans la Itgende d’AcUa avec quelle facility on passe de la vieille et sainte 
femme, module de vertu, au dtmon et A son comportement fantastique. Cette facility k passer du 
rtel au surnaturel, avec parfois la caution du miracle consenti par Dieu, ne se voit pas seulement 
dans les legendes constitutes (cf. Rent K. Khawam, Contes el legendes du Liban, Paris, 1950, 
p. 232, oil un personnage ltgendaire de vieille est senti comme vivant) mais dans ce qui peut ttre 
ltgende ,en cours de formation (v. Blackman, Fellahs, p. 213, l’ambigultt de la cheikheh Suluh 
qui, bien vivante, avait le pouvoir de divination et s’en allait dormir dans la montagne). Cf. pour 
des faits de ce genre, mais ne concernant pas des personnages de Vieille, Doutt£, Marabouts, 
p. 13 et Berque, Seksawa, p. 320. 

(2) V. ci-dessus pp. 38, 58. Je ne crois pas A l’origine orientale du personnage comme l’ont 
fait R. Basset, Jours d'emprunl, p. 153 et H. Basset, Essai, p. 295. 
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DOCUMENTS MAROCAINS 


N.-B. — Une premiere partie groupe les recits ou croyances concernant 
une periode de l’annee ou faisant apparattre une vieille, et des commen- 
taires sur certains phenomenes meteorologiques. La deuxieme partie 
ofTre quelques notes de vocabulaire met6orologique. J’ai ecrit entre 
guillemets ou en italique tout ce qui vient de mes informateurs ; les 
remarques que je fais sur le texte sont consignees entre crochets. 

Ces renseignements ont 6t£ recueillis, entre 1954 et 1956, sur le terrain 
pour le Grand Atlas, et, f>our les autres tribus, a Rabat, aupres d’informa- 
teurs issus de ces tribus. Ces informateurs 6taient de langue berbere, sauf 
celui des Ahl Mader, qui 6tait arabophone. Sauf deux d’entre eux (Ait 
Sadden, Ahl Mader), ils ignoraient le frangais. ' « 

Les documents de la premiere partie sont classes par groupes sociaux, 
les noms se succ6dant dans l’ordre alphabStique. G6ographiquement ces 
groupes se repartissent comme suit > Maroc central: Ai't Sadden. Entre 
Moyen Atlas et Grand Atlas: Ntifa. Grand Atlas et Dir: Guedmioua, Nfifa, 
Demsira, Seksaoua, A'it Ouzbir, Frouga. Sous: Chtouka, Ahl Mader. 


Ahl Mader 

Histoire de la Vieille. — « On raconte le soir, a la veillGe, l’histoire 
d’une vieille qui gardait ses moutons, et qui se plaignait de tout, du froid 
comme du chaud ; elle finit par mourir seule. Je ne sais pourquoi mourut 
cette vieille, si c’est par la volonte de Dieu, ou pour quelque affliction 
personnelle, ou a cause de ses moutons. En verit6 on ne sait pourquoi elle 
mourut ». 

Periodes de l’ann£e. — 1) Les Lyali, « les nuits » : en d6cembre, les 
lyali comptent quarante nuits. Puis viennent les lyali hayyan, qui en 
comptent vingt-cinq. Au moment des lyali hayyan, se trouve dans la terre, 
on ne sait oh, le bourgeon de la chaleur. Et cette plante pousse et s’6panouit, 
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en mars, et apporte la chaleur. C’est au moment oil commencent les lyali 
hayyan qu’on examine oil en est la pousse de l’orge et qu’on peut savoir si 
la r6colte sera belle ou non. Quand les lyali hayyan sont finies, on commence 
a planter les legumes complementaires sous les figuiers et les oliviers : 
pasteques, courgettes, ou bien du ma'is. 

On les appelle lyali hayyan parce que ce sont ces jours-la qui font vivre 
le monde ». 

[Le terme de husiim est inconnu de l’informateur, qui le prend pour un 
nom d’homme], 

2) La nuit d’innayr: « innayr est le nom de la premiere nuit de l’annee. 
Partout on prend de la farine, on la fait cuire, on confectionne des boulettes. 
Chacun prend sept boules p6tries avec du beurre ou de l’huile. On les met 
sur la terrasse, sous les Stoiles. Le lendemain matin, chacun va regarder 
ses sept boules. Si on trouve une granulation blanche, c’est signe de 
bonheur, a raison d’une ann6e par grain ». 

CoMMENTAIRES DE PH^NOMENES ATMOSPH^RIQUES. — « ArC-en-del : 

l’endroit vers lequel disparalt l’arc-en-ciel indique la direction que prendra 
la pluie a venir. Fils de la Vierge: Ces fils sont tombes de la Voie Lact6e. 
Ils font mal aux yeux. Gelee blanche : Quand il a gel6 blanc, on ne laisse 
pas pi6tiner la terre aux troupeaux : on rendrait la terre malade et les 
troupeaux aussi. Tourbillon. — On raconte qu’un homihe faisait sa prtere. 
Ne pouvant regarder que devant lui, il ne vit pas la timsiwrray qui 
s’approchait par derriere. Elle le prit et l’emporta au Sahara oh elle le 
laissa tomber quand elle se d6flt. Depuis, quand on voit un tourbillon, 
on dit : « attention a la timsiwrray. La voila qui vient sur nous. Lcarte- 
toi ! » Quand elle est passde, on remercie Dieu ». 

Toponymie. — « Le terrier de la grand’ mere: Dans la region de Massa, 
quand on veut de la chaux, on va creuser dans le tuf blanc, pres du « terrier 
de la grand’mere ». Cette excavation a 6t6 crcusee par une vieille inconnue. 
Elle habitait a cet endroit dans une caverne souterraine, qu’elle avait 
creus6e elle-meme. On ignore son nom. C’est un endroit ou on peut trouver 
de la chaux : on y va parfois en prendre juste un panier. Mais on n’y va 
pas la nuit. On se garde bien d’amener paitre les vaches de ce cote-la et 
d’approcher du trou. On ne sait pas si cette vieille n’est pas un demon. 

La vallee de la vieille. — Au-dessus d’Anzi se trouve la vallee de la vieille. 



PAULETTE GALAND-PERNET 


C’est un oued plant6 de roseaux d’une tr&s grande hauteur et dont 
la distance entre les nceuds est 6tonnante. Ces roseaux ont et6 apportes et 
plant6s la par une vieille inconnue. 

L’arganier de Lalla Aicha. — Pres de Grara, a une quinzaine de kilo- 
metres au Nord de Tiznit, entre la route d’Agadir et la c6te se dresge 
l’arganier de Lalla Aicha. En passant devant, on doit prendre autant de 
fois sept pierres qu’on a de personnes dans sa famille et les offrir a Lalla 
Aicha pour l’aider a vaincre, parce qu’elle fait la guerre aux demons ». 

[Ces notes sont dues a un informateur d’une quarantaine d’annees, 
qui a beaucoup voyag6 dans le Sous mais qui apparkient aux Ahl Mader]. 


Ayt Ouzbir 

ttisToiRE de la vieille qui vendit sa vache. — [M§me version que 
chez les Demsira ci-dessous, mais avec une fin qui manquait au conte 
demsiri et que j’ai not6e a la suite de ce dernier.] 

PfsRiODES de l’ann£e. — - « Les lyali ihayyalen comptent quatre jours 
en fevrier et quatre en mars. G’est apres les lyali ihayyalen que Ton peut 
tondre chevres et moutons. En plaine nous ne nous occupons pas de la 
mansion d’Alb^bar'an ; c’est l’affaire des montagnards ». 

[Ces notes sont dues a un informateur d’fige mflr, du village des 
Ait Ouzbir, qui fait partie de l’tlot berb^re des Chichauene enclave dans 
les Ouled Bousseba]. 


Ayt Sadden 

Le jour d’emprunt. — « On raconte que les lyali avaient tenus enferm6s 
sous la tente une vieille feinme avec son veau, sans qu’elle put sortir pour 
ramasser du bois de chauffage ni pour faire paitre le veau. Ils resterent 
ainsi a l’abri, la .pluie et le froid ne leur permettant pas de sortir, et le 
moment arriva oil ils furent sur le point de mourir de faim. 

Mais le jour oil Unit janvier, il fit beau et la vieille femme se r6jouit ; 
elle fit sortir son veau pour l’attacher dehors et le faire paftre et lui dit : 
« Debout pour aller paftre, h6 mon veau ! Janvier est fini. » II ne lui restait, 
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voyez-vous, nulle crainte de la pluie ni du froid. Janvier, dit-on, s’emut ; 
il n’acceptait pas de bon cceur le propos, offensant pour lui, de la vieille. 
11 emprunta un jour a fevrier. 

Janvier revint et rua : il y eut pluie et froid, et la vieille regut, dehors, 
la bourrasque qui les tua, elle et le veau. C’est depuis ce temps que les gens 
redoutent ce jour-la et ne se fient pas a janvier, meme si Ton en est au 
dernier jour, et Ton s’abstient c}e voyager durant ce mois ». 

Autres periodes de l’annee. — I) Nouvel an: « La nuit de l’annee 
nouvelle s’appelle haguz. A cette occasion on fait de la soupe de ble au 
petit lait, on y trempe le soc — mais cette pratique tombe en desuetude. — 
On change les pierres du foyer » ; ' 

2) aheyyan: « cette p6riode compte quatre jours dans les derniers des 
lyali et trois des premiers jours de mars. En ce temps de l’annee, la seve 
monte dans tous les bois, tout ce qui vit sort en tout lieu, tout ce qui avait 
froid se rechauffe. Ce n’est que lorsque aheyyan est termine que les eleveurs 
savent si les jeunes betes, agneaux et chevreaux, sont sauvees. Les perdrix 
pondent apr^s aheyyan » ; 

3) « leedidal est une p6riode de froid et de mauvais temps, redoutable. 
On ne sait a quel moment elle se place. Un chant de moulin dit : 

« Si pour moi leedidal sont comme les nuits de aheyyan, 

« Vous direz aux pasteurs de sd refugier au village ». 

[Ces renseignements m’ont ete communiques par Si Hammani Miloud, 
alors r6petiteur a PInstitut des hautes etudes marocaines]. 


Chtouka 

Le jour d’emprunt. — « Il etait une fois une vieille. Elle avait un 
agneau qu’elle aimait bien. Elle ne le laissa pas sortir de l’hiver, craignant 
pour lui le froid. Une fois janvier fini, quand on fut au debut de fevrier, 
elle fit sortir l’agneau. Mais ce jour-la, le temps fut tres froid car c’etait 
un jour de janvier, et la basse temperature fit perir l’agneau de la vieille 
femme. Elle se prit a songer : « Je croyais que la saison froide etait finie, 
dit-elle ; c’est pourquoi j’ai laiss6 sortir mon agneau ! ». — Mais ce jour 
ou ton agneau mourut de froid, remarque le bien, lui dirent les gens, 
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c’etait un jour de janvier, et non de fevrier. En effet, fevrier preta jadis un 
jour a janvier, et celui-ci lui rendit son pret ! » C’est pour cette raison, 
dit-on, qu’un jour de janvier est chaud tandis qu’un jour de fevrier est 
froid ». 

Tideggwatin ihayyann. — « Les soirees ihayyann, quelle en est 
l’origine ? II etait une fois un prophete qui se nommait Monseigneur Houd. 
II dit a son peuple, la tribu de ‘Ad : « Vous adorerez Dieu, car il n’est d’autre 
dieu que lui ». Ils refuserent. Dieu dit a Houd, a leur propos : « Eh ! bien, 
je les tuerai. — Comment ? dit Houd. — Avec un vent violent ». Quand 
furent accomplis vingt-quatre jours de fevrier sfeleva sur la tribu un vent 
violent qui dura quatre jours de fevrier et quatre de mars. II commenga 
dans la jounfee et finit dans la jounfee, c’est pourquoi Ton dit : « les jours 
ihayyann sont au nombre de huit et les soirs au nombre de sept ». [L’infor- 
mateur renvoie a ce sujet au Coran (sourate LXIX), dont il cite quelques t 
phrases et dit que le chleuh ihayyann correspond a 1’arabe Ikusum ]. 

Dicion : « si la pluie tombe pendant les jours ihayyann , nous disons qu’ils 
sont ilhyann (c’est-a-dire de bon augure) ». 

La Vieille de Aslla. — « Il y avait une vieille femme de la tribu des 
Ait Aslla, qui avait nom Fatima fille de Mohammed Aelja. Son mari prit 
une co-epouse, laquelle se mit a lui chercher querelle ; mais la vieille de 
Aelja gardait le silence et continuait de faire tous les travaux penibles. 
Cette conduite rehaussa son prestige aux yeux de son mari. Elle devint 
ainsi une sainte femme en qui les gens voyaient une immense faveur divine 
et b6n6fique. 

Un jour elle demanda a un saint homme de 1’endroit, qui partait en 
pelerinage, de prier pour elle a la Mekke. Une fois arrive, il pria pour lui 
et pour les siens, mais pas pour la vieille d’Aella. Quelqu’un alors — il ne 
put voir qui — lui souffla a l’oreille qu’il oubliait sa mission. Par la suite, 
a toutes les Stapes du pelerinage, il trouva la vieille qui le precedait. A son 
re tour, le premier soin de l’homme fut de lui rendre visite. Ils se mirent 
a rire tous les deux. Elle lui demanda de garder le silence, mais lui proclama 
partout : « La vieille d’Aella, c’est une sainte. Elle se rend ou elle veut, 
sans ane, sans mulet, sans bateau ». Depuis ce temps-la, les gens usent du 
dicton suivant : « Elle fait paltre ses chevres et ses moutons a Massa 
jusqu’au soir et les conduit pour passer la nuit dans son pays, chez les 
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Ilallen, avant le coucher du soleil ». Entre les Ilallen et Massa, il y a la 
distance d’une etape de deux jours. 

Quand elle mourut, elle fut environn.ee d’eclairs. On batit son tombeau 
au lieu qu’elle avait indique avant sa mort, non loin de sa maison. Ce sont 
les tribus des Ilallen qui se chargerent de son ^enterrement. A l’int6rieur 
du tombeau, orn6 de belles decorations, on plaga un grand cofTre recouvert 
d’un poele. Les gens viennent la en pelerinage car elle invoque Dieu en leur 
faveur. 

Le premier jeudi de mars a lieu la foire-pelerinage de la vieille d’Aslla. 
Marchands et chalands y viennent en foule ; les chemins se remplissent le 
mercredi comme riviere en crue.*Le jeudi se font les echanges ; on entend 
le marche bruire comme la mer. Le vendredi vers le milieu de la journee, 
les gens se rSunissent pour invoquer la sainte. Le jeudi suivant a lieu une 
nouvelle foire, reserve aux femmes. Elies y font commerce de bijoux, 
d’argent et de vetements. Elies se rendent egalement au tombeau de la 
sainte qu’elles honorent de danses avec litanies et oraisons. 

A c6t6 de l’emplacement de la foire, il y a un rocher. C’est la que venait 
jadis s’asseoir la vieille d’Aslla du temps qu’elle vivait. Nous l’appelons 
« Rocher de la Vieille » et le chemin qui.y conduit a pour nom « Chemin de 
la Vieille ». Tous ceux qui vont au pelerinage frappent le rocher a coups 
de cailloux ; il y a en effet un trou en son milieu. Celui qui,r6ussit a placer 
son caillou dans le trou en question trouve la, dit-on, un augure favorable ; 
la chance l’accompagne, il aura argent et enfants. Celui qui n’y parvient 
pas est, dit-on, malchanceux. 

Voila done quelle est l’histoire de la Vieille. Elle vivait il y a quatre 
cents ans. De tous les saints de l’endroit, c’est le plus important, et les gens 
font souvent allusion a elle. 

[Ces notes proviennent d’une enquete effectu6e aupres de Si Brahim 
Elkounki, alors qu’il etait r6petiteur de l’lnstitut des hautes fitudes 
marocaines]. 

Demsira 

1) Village d’Amsisen 

Le Jour d’emprunt. — [Le temoin ne connaissait ni recit ni dicton 
qui s’y rapportat]. 
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Periodes de l’annee. — 1) Lyali: « les grandes lyali comptent 
vingt jours en decembre et vingt en janvier. Les petites lyali comptent 
sept jours, quatre en fevrier et quatre en mars [sic] » ; 

2) Aldebaran : « Aldebaran est une periode de grand froid, oil gelent 
amandiers et noyers. Quand cette periode existe, elle se situe en avril et 
s’etend sur le mois entier, avec des jours de froid inegal ». 

[Le temoin ne connaissait aucune legende en rapport avec Aldebaran, 
mais le meme dicton que les Nfifa]. 

La vieille qui vendit sa vache. — Une vieille vendit sa vache a la 
saison chaude. Elle dit a l’assembl6e du village : « Attendez que 1’eau soit 
solide, a ce moment-la vous me paierez le prix de la vache ». Cette vieille 
6tait tres agee ; elle savait bien, elle, le sens des propos qu’elle leur avait 
tenus, mais eux, ils ne comprenaient pas, car les paroles de la vieille etaient 
aussi d6cr6pites qu’elle. Ils se dirent alors : « Cette vieille est folle ! Laissez-la 
aller ; mangeons seulement la vache ! » [fin donn6e par l’informateur des« 
Ait Ouzbir] : L’hiver venu, la vieille reclama son dii aux membres de 
l’assembl6e du village. Ils se firent alors apporter une cruche d’eau. On la 
pr^senta a chacun, et chacun constata : « L’eau n’est pas solide 1 . » Et la 
vieille ne fut pas pay6e ». *C’est-a-dire « solidiftee par le gel ». 

[Ces notes sont dues a une femme d’environ trente-cinq ans, qui n’etait 
pas beaucoup sortie de son village. J’ai public le dernier r6cit cite ci-dessus, 
bien qu’il fdt sans rapport apparent avec mon etude, pour le cas oil des 
rapprochements avec des traditions analogues incites lui redonneraient 
un sens peut-6tre perdu.] 

2) Village de Timezgadiwin 

Le Jour d’emprunt. — « F6vrier preta un jour a mars, il en preta un 
a janvier, l’un sur sa fin, l’autre sur son d6but. Et il est en pleurs parce 
que mars l’a priv6 d’un jour et que janvier aussi lui en a 6ce un ». 

[Ce recit est absolument ind6pendant de toute tradition relative a une 
vieille. Il explique, m’a-t-on dit, que fevrier n’a que vingt-huit jours]. 

Periodes de u’annee. — 1) « Lyali designe deux choses en chleuh : 
une periode de quarante jours, qui en comporte vingt en decembre et 
vingt en janvier, et une periode de huit jours, les lyali ihayyalen, qui 
comptent les quatre derniers jours de f6vrier et les quatre premiers de 


mars ». 
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2) « Aldebaran comporte les treize premiers jours de mars. Toutes les 
mansions comportent treize jours. G’est Ald6baran qui est la derniere des 
mansions du froid ». 

La vieille des lyali ihayyalen. — « II y avait une fois une vieille 
qui mena pattre son veau dehors, dans la forSt, croyant que la saison 
froide etait passee. Le froid revint brusquement dans la foret et fit p6rir le 
veau. Elle rentra tout en pleurs chez elle, pleine de colere contre le clerc 
de la mosqu^e. « Pourquoi done, lui dit-elle, ne m’as-tu pas dit qu’on 6tait 
encore dans les mansions du froid, au lieu de me laisser perir de froid 
mon veau ? » 

[Groupe d’informateurs entre’ quarante et soixante-dix ans]. 


Frouga 

Histoire de la vieille qui vendit sa vache. — [Meme version que 
chez les Demsira]. 

P£riodes de l’ann£e. — « Les lyali ihayyalen comportent quatre 
jours de f&vrier et quatre de mars ». 

[Aldebaran est aussi considfere comme appartenant au calendrier de 
la montagne], 

Le Jour d’emprunt. — « Mars emprunte un jour a fevrier ». [L’infor- 
mateur ne connaissait pas de 16gende concernant ce jour d’emprunt]. 

[Ces reilseignements viennent d’un homme d’une cinquantaine 
d’ann^es]. 

Guedmioua 

La vieille des lyali ihayyalen. — « II 6tait une fois une vieille. 
A l’6poque des « nuits », elle dit : « Tiens ! la pluie et le froid sont finis » 
et elle sortit pour paltre ses moutons et ses chevres. Une fois dehors, elle 
ne fut pas longtemps avant de mourir, tuee par le froid. Saisis de froid 
eux aussi, et craignant de p6rir, chevres et moutons s’enfuirent. Aussi, 
a l’6poque des « nuits » les vieilles femmes ne sortent-eljes pas et elles 
gardent le coin du feu ». 

[Ce recit m’a ete conte par un gargonnet dont le temoignage serait a 
verifier (environs d’Amizmiz)]. 
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La « nuit de l’an ». — « On fait du couscous qu’on porte a la mosquee 
avec une aumone. On fait du pain ; on mange des poulets. Ces pratiques 
sont destinees a appeler la prosperity sur l’annee qui commence ». 

[Renseignements communiques par une jeune femme de la haute 
vallee du Nflis]. 


Nfifa 

Histoire de la vieille qui vendit sa vache. — [Meme recit que 
ci-dessus]. 

Le Jour d’emprunt. — Pas de l£gende ni de dicton connus a ce sqjet. 

Aldebaran. — Dicton : « J’ai ourdi la piece de laine d’Aldebaran (pour 
passer les froids d’Aldebaran) ». 

[Renseignements dus a une femme agee de quarante a cinquante ans]. 


Ntifa 

Le Jour de la chevre. — « Le Jour de la chevre, il pleut et il fait froid. 
Les gens se gardent bien de sortir. C’est le jour que mars emprunta a 
f6vrier pour tuer la vieille ». 

La nuit d’EnnaIr. — « La nuit d’Ennair c’est-a-dire la premiere nuit 
de l’an, nous disons aux enfants : « Mangez bien ! Car le Pere-chatouille 
(c’est le nom du vieux) va venir pour vous palper le ventre, et si vous n’etes 
pas bien rassasies, il vous couvrira de colliers d’attelage. 

Cette nuit-la, nous allumons un feu de joie, et nous faisons de la pate, 
« la pate-de-je-suis rassasie », qu’on laisse s^cher sur la porte ». 

[Ces renseignements sont dfls a un informateur d’age mur]. 


Seksawa 

Le Jour d’emprunt. — « On dit que fevrier a prete un jour a mars ». 
[Le t6moin ne connaissait pas de r6cit a ce sujetj. 

La vieille d’Aldebaran. — « Aldebaran estune mansion qui consiste 
en quatorze jours au debut de mai. Une vieille qui voulait tondre ses 
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moutons s’en fut chez le clerc et lui dit : « Est-ce qu’Aldebaran est fini ? — 
II est fini » lui repondit le clerc. La vieille s’en retourna et tondit ses 
moutons. Mais il y eut un retour du froid, qui les fit perir. Elle alia dire au 
clerc : « Quelle pitie, maitre ! La question que je t’avais posee, maltre, 
c’etait : « Est-ce qu’Aldebaran est fini ? » et tpi, tu m’as repondu : « le 
dabaran est fini ». 

[Ge recit, comme tant d’autres recits berberes, est fonde sur un jeu de 
mots, entre le nom de la mansion et le nom, de consonance voisine, d’un 
vStement]. 

[Ges renseignements m’ont 6t6 fournis parunhomme d’une cinquantaine 
d’ann^es]* 


II 

Notes de vocabulaire 

Arc-en-ciel : tislitt unzaf (A. Sadden) ; taslit n-unzaf (Demsira, 
Chtouka), erus ssta (Ahl Mader), « la fiancee, ou la jeune epouse de la pluie » ; 
Ibab dyal ssta (Ahl Mader, concurremment avec l’expression pr6c6dente), 
« la porte de la pluie ». 

Fils de la Vierge : ssluk n-takkalt (A. Sadden), « fils d’araign^e » ; 
het elma (Ahl Mader), « fil d’eau ». 

Gerbe (derniere gerbe du champ moissonn6) : tislitt ou tawenza y-yigr 
(A. Sadden), « fiancee (ou jeune Spouse) ou toupet du champ » ; takyutl 
n-yiger ( Demsira), « tresse du champ ». 

Pluie dans un rayon de soleil : tamegra n-wussen (A. Sadden, 
Demsira), « la noce du chacal » ; isker wussen tamegra (Chtouka), « le chacal 
fait sa noce », c’est-a-dire « le chacal se marie » ; sefynet u serbei (Ahl Mader), 
« elle s’est chauffee et elle a bu », le sujet etant la terre, selon l’informateur. 

Tourbillon (spirale de vent et de poussiere, en colonne) : tamjakk w est 
(A. Sadden), timji u ust (Demsira), timjjiwst (Chtouka), limsiiorray 
(Ahl Mader). 


Paulette Galand-Pernet. 
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Deux gran des nGcropoles a tumuli sont Connues au Maroc : l’une se 
trouve dans la valine du Ziz, 1 ’autre dans la vall£e du Dra. La premiere 
de ces necropoles, situ^e au S. E. d’Erfoud dans une region aujourd’hui 
tout a fait d6sertique, a ete visitee par A. Ruhlmann qui a etudie cinq 
de ses'* tumuli f 1 ). L’autre necropole — celle de la valiee du Dra — est 
situee entre les oasis des Lektaoua et des Mehamid ( 2 ). Nous l’avons 
reconriue avee le Gapitaine Azam et sommes arrivee le 20 janvier 1946 
sur le lieu des sepultures. Deux mokhaznis 6taient d6j& sur place ainsi que 
dix travailleurs ; deux d ’entre eux devaient etre detaches chaque jour 
afin d’assurer d’une part la garde du camp et de 1’autre le ravitaillement 
en eau, le site en etant tout a fait depourvu. Nos recherches se sont pour- 
suivies pendant une semaine au cours de laquelle nous avons pu etudier 
a fond six tumuli de cette necropole. 

(1) Armand Ruhlmann, Les recherches de prihisloire dans Vex! rime sud marocain, Publica- 
tions du Service des Antiquit6s du Maroc, fascicule 5, 1938. 

(2) Nous avons signal^ l’existence de cette necropole dans : Les oasis des Lektaoua el des 
Mehamid, Hespiris, 1947, 3®-4® trim., pp. 428-429. 
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Fig. 1. — Situation de Foum le-Rjam, nteropole 6 tumuli. 
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LA NECROPOLE 

Le coeur de la necropole du Dra se trouve en une zone desertique a 
11 kilometres au S. S. E. de Tagounite, au .lieudit Foum le-Rjam ( x ) 
[fig. 1 ; ph. 1 et 3], a l’extr6mite S. E. de la chatne montagneuse appelee 
Jebel Beni Selmane ( 1 2 ). Foum le-Rjam est un defile rocheux domine au 
N.W. par un promontoire de 755 metres d’altitude; il est suivi par la piste 
caravaniere qui relie l’oasis des Lektaoua au N. E. a celle des Mehamid 
au S. W. et se trouve a 6 kilometres au S. E. de la passe du Beni Selmane 
qu’emprunte la piste automobile. L’ensemble des sepultures se trouve 
done sur la rive droite du Dra, a l’interieur de Tangle que forme le fleuve 
pour passer de la direction g6n6rale N. S., qu’il suit aux Lektaoua, a la 
direction gen£rale E. W. qu’il prend pour traverser Foasis des Mehamid, 
derniere des palmeraies qu’il arrose. t 

La, a Tor^e du desert, se pressent ou s’egrenent d’innombrables tumuli, 
de.part et d'autre de ce defile aux roches noires et anguleuses dont Taprete 
inhumaine* est d’une tragiqye beaute. L’infini silencieux des sepultures . 
s’etend'a perte de vue tandis T[ue sur les sommets voisins se dressent les 
ruines de villages forts et de citadelles inconnues — muets temoins oubltes 
d’une vie disparue dont Thistoire n’est pas revere. Aucun signe ne decele 
quelles populations ont pu eriger ces monuments fun6raires ou ces forte- 
resses, non plus que l’epoque a laquelle ils ont pu apparaltre, et les 
sepultures explorees ne renferment nul mobilier funeraire appreciable. 

Les tumuli sont disperses dans un rayon de plusieurs kilometres autour 
de Foum le-Rjam. Nous n’avon's pu definir les limites de la necropole, 
les reconnaissances ne pouvant etre faites qu’a pied et le temps dont nous 
disposions etant limite du fait que nous devions suivre sans interruption 
le travail de fouille afin d’en faire Texacte observation. Le nombre des 
sepultures .est considerable ; elles sont souvent jointives et paraissent 
devoir se compter par milliers plutfit que par centaines, situees surtout 
au N. W. et a TE. de Foum le-Rjam, placees le plus souvent a la lisiere 

(1) Le systeme de transcription ici employ6 pour les mots arabes et berbores est celui 
d’une transcription courante, afin d’en faciliter la lecture aux non-linguistes. 

Foum le-Rjam signifle en arabe « Passage des tumuli ». 

(2) Coordonn6es ggographiques : X = 8 G. 79 Y = 33 G. 19. Le site est portii sur la Carte 
de Reconnaissance du Maroc au 200.000 e , feuille « Coude du Dra ». 



D. JACQUES-MEUNIE 


de la plaine et de la montagne, ainsi que dans les ravins qui en descendent. 
La masse des tumuli ne s’etend pas a l’E. au-dela du.cours du Dra, il s’en 
trouve toutefois d’isol6s sur le Jebel Meggag. La plupart des tumuli se 
trouvent sur le versant S. de la montagne, il n’en existe au N. qu’un tres 
petit nombre. 

La partie de la necropole qui s’etend imm6diatement a l’W. de 
Foum le-Rjam pourrait etre la plus importante, sinon par le nombre des 
tumuli, du moins par la qualite de certains d’entre eux et par suite de 
l’existence d’un cimetiere entour6 d’un mur bas en pierre seche, sur le 
sommet de la premiere croupe a l’W. de Foum le-Rjam [ph. 3, 4, 5], Cette 
enceinte suggere l’id^e qu’il s’agit la d’une sepulture reservee a des families 
ou des personnages d’un rang 61eve. Les tumuli y sont nombreux, la ' 
plupart y ont une forme conique pointue assez accentuee ; certains por- 
tent au sommet une petite pierre levee. Plusieurs tumuli de ce site sont 
accompagn^s d’un tertre bas pouvant avoir servi de table a offrandes* 
Deux d’entre eux sont reli6sen outre par un sentierde dalles. Enfin le caveau 
funeraire des deux tumuli qui ont 6t6 studies sur cette croupe etait depourvu 
de dalles de couverture. 

A l’E. de Foum le-Rjam, pres du Tizi n Temrhart, se voient de 
nombreux tumuli diss6min6s sur le versant S. de ce col et sur le versant S. 
de la montagne. La se trouvent plusieurs grands tertres bas et plats, en 
petite caillasse, dont on ne peut d6finir s’ils represented l’6croulement 
d’un fortin ou d’une maison, ou quelqu’autre amas de pierres. Plus bas 
dans la plaine, les tumuli sont clairsemes et souvent un peu eboules ; quel- 
ques-uns plus degrades montrent un caveau barlong. 

C’est dans cette partie E. de la n6cropole — celle que longe et enlace 
le fleuve — que nous avons . reconnu l’existence de deux forteresses en 
ruines. L’une, qui paralt aujourd’hui d6pourvue de nom, est situSe sur 
un piton a demi isol6, a 2 kilometres environ au S. S. E. de Foum le,-Rjam, 
entre deux ravins qui se rejoignent au S. en direction du Dra [fig. 1 ; 
ph. 1]. Ces ruines sont peu dendues et paraissent etre plutot celles 
d’un fort que d’un village ; elles sont en pierre et le type de leur construc- 
tion ne semble pas -tres archaique. 

L’autre forteresse, l’Irherm n Irhir n Tidri, village fortify, est situee 
a I’extr6mit6 E. de la colline rocheuse du meme nom, a plus de 2 kilometres 
a 1’E. de Foum le-Rjam, dominant la rive droite du Dra qui en longe le 
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pied. Plus a l’E., sur l’autre rive, se trouve le Jebel Meggag qui porte lui 
aussi des ruines et quelques tumuli. Sur la rive gauche egalement, au 
S. S. E. du village d’Irhir n Tidri, se voit Taourirt n Tidri : colline oti se 
trouvent des ruines, les unes de pierre, les autres de pise, et qui est donnee 
par les Juifs du Dra comme le site de leur premier etablissement dans la 
region. Quant au village d’Irhir n Tidri, il est assez grand, tres ruine, 
entierement construit en pierre d’assez petit appareil a 1’exception d’une 
muraille en pis6 qui double a l’exterieur le rempart de pierre. Une seule 
porte a l’E. Ces ruines, non plus que celles du fort, ne paraissent relever 
d’une technique de construction tres ancienne. II s’y rencontre des tessons 
de grosse poterie rouge, comme en maints autres sites abandonnes de la 
vallee du Dra. Selon certaines traditions locales, Irherm n Tidri aurait 6te 
jadis une cite chr6tienne. 

FOUILLE DES TUMULI 

Nous donnons ci-dessous le compte rendu de fouille des six tumuli que 
nous avons ouverts lors de notre sejour a Foum le-Rjam. 

Tumulus I 

Le tumulus I [fig. 2 ; ph. 2] 6tait situe sur la premiere croupe a l’W. 
de Foum le-Rjam, croupe dont le sommet est entour6 d’un mur bas qui 
lui donne l’aspect d’une n6cropole particuliere. Dimensions ext6rieures : 
4 metres de diam&tre, 2 m. 50 de hauteur totale y compris la pierre dressee 
au sommet. Lucarne au S. S. E. Caveau funSraire 6difie au-dessus du roc, 
sans dalles de couverture, les pierres disposes en encorbellement se 
reunissant pour former une voute. Ce caveau 6tait entierement empli de 
sable. Quelques ossements en mauvais 6tat, pas de mobilier. Dimensions 
du caveau : 1 m. 40 x 1 m. 20, profondeur 0 m. 70. 

Tumulus II 

Le tumulus II [fig. 3 ; ph. 4, 5] etait situe sur la meme croupe que le 
precedent, dans le cimetiere enclos. II Stait le plus grand du site, place 
entre deux monuments du meme type et reli6 a l’un d’entre eux par un 
sentier montant bord6 de dalles plates. Au-dessous du tumulus II, ce sentier 
continuait a descendre jusqu’au bord de la falaise. Aupres du monument 
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Fig. 3. — Fouin le-Rjam. Tumulus II, intact avant engagement. Type A. Cf. ph. 4, 5. 
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principal, une construction basse, plate et rectangulaire, se remarquait 
au S. S. E. Dimensions exterieures du tumulus : 6 metres de diametre, 
3 m. 25 environ de hauteur. Lucarne au S. E. Chambre funeraire edifiee 
au-dessus du roc, en grosses pierres de 0 m. 20 a 0 m. 30 d’6paisseur. Au 
sol, la fosse 6tait irr^gulierement rectangulaire ; ses parois se resserraient 
par encorbellement pour former une sorte de voute grossiere, terminee 
a sa partie sup6rieure par un lit de dalles plates de 1 metre de longueur 
et 0 m. 25 d’epaisseur. L’encorbellement de la coupole etait monte en 
grosses pierres recouvertea de pierres d’un moindre volume. Dimensions 
du caveau : longueur 1 m. 80 x largeur 1 m. 30/40. Hauteur du sol a la 
voute 2 metres. Le sable emplissait le caveau sur 1 m. 20 de hauteur environ. 

Sur le fond du caveau et sous le sable reposaient des fragments d’os 
en mauvais 6tat. Deux cranes contre le c6t6 S. W., l’un dans Tangle S., 
l’autre dans Tangle W. Deux os longs au N. Les parois des cranes Gtaient 
6paisses et la machoire 6troite. 

Nous avons recueilli quelques debris vegetaux dans le sable qui 
emplissait la chambre funeraire, il s’agit de 1 ’ Anastalica hierochuntica L., 
« plante bien connue de tout T extreme Sud marocain, et par ailleurs du 
Sahara, d’figypte, Arabie, Palestine et Perse meridionale : c’est la Rose 
de Jericho (ou tout au moins Tune d’elles). Cf. Tuhfat al-ahbab, art. 233 
et 451 et Trabut, R6p. des noms indigenes des plantes, p. 26 (*) ». 

Imm^diatement au S. S. E. de ce tumulus se trouvait une construction 
qui semble avoir 6t6 une place a offrandes : basse et plate, emplie de pierres 
de moyenne grosseur et de sable, elle 6tait entour6e de dalles dress6es 
larges ou Stroites, rappelant le soubassement des murs des anciennes 
citas-refuges du coude du Dra et de son amont [fig. 3 ; ph. 4]. Cette construc- 
tion mesurait 3 m. 50 de longueur, 2 m. 75 a 3 metres de largeur, 0 m. 75 
de hauteur. Elle ne recouvrait pas d’ossements mais, a sa partie sup6rieure, 
des fragments de tres petits os (os animaux ?) ont ete recueillis, ainsi que 
des debris noiratres, calcines, comme si cette place avait pu servir de table 
a sacrifices. 


(1) Ch. Sauvage, Institut Scientifique Cheriften, note manuscrite, avril 1946. 
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Tumulus III 

Le tumulus III [fig. 4, ph. 6] etait situe a un petit col sur la deuxieme 
croupe a l’W. de Foum le-Rjam. Ses dimensions exterieures etaient 
d ’environ 8 metres de diametre et 3 m. 50 de hauteur. Sa forme conique 
etait moins pointue que celle des tumuli de la premiere croupe et, sur son 
c6te S. E., etait menagee une tres petite lucarne (0 m. 50 x 0 m. 25) dont 
la dalle de fermeture etait basculee. Une petite table a offrandes s’erigeait 
au S.-E., devant la lucarne. 

A l’interieur du tumulus, la chambre funeraire rectangulaire orientee 
N. W.-S. E., etait construite en pierr§s assez grosses, de 0 m. 15 a 0 m. 20 
d’6paisseur, et les parois en s’eievant se rapprochaient progressivement 
par ericorbellement. Elle etait couverte par quatre longues dalles de forme 
irr6guliere, pos6es transversalement (environ 1 m. 25 X 0 m. 50 et 0 m. 25 
d’epaisseur) ; une deces dalles de couverture servait de linteau a la lucarne. 
Au niveau du sol, le caveau mesurait 2 m. 85 x 1 m. 25. A sa partie sup6- 
rieure, au niveau des dalles de couverture : 2 m. 75 x 0 m. 60. Hauteur 
du sol aux dalles : 1 m. 50 a 1 m. 60, dont 1 m. 25 a 1 m. 50 empli de sable, 
c’est-a-dire que le caveau etait presque comble. 

Ce tumulus paraissait contenir six squelettes. Le premier squelette 
decouvert etait en assez mauvais etat ; il se trouvait a une trentaine de 
centimetres au-dessus du fond, la tete et les mains vers Tangle S., les 
jambes replies a gauche vers le c6t6 N. W. Sous le crane se trouvait une 
pierre longue et etroite ne portant nulle trace de taille ni d’usage, peut-etre 
avait-elle pu servir k caler la tete lors de l’ensevelissement. 

Le deuxieme squelette, tres bien conserve, etait place au-dessous. du 
precedent, a une quinzaine de centimetres au-dessus du fond du caveau 
et au milieu de ce dernier dont il n’occupait que la moitie de la longueur. 
II etait remarquablement grand et fort avec une tete assez petite, un front 
droit peu eleve. La tete se trouvait vers le c6te S. E., tournee sur la gauche 
(vers le S. W.), les Cpaules reposaient a plat sur le dos, l’avant-bras gauche 
etait replie sur le ventre, le droit etait deplace. Les jambes, legerement 
pliees, etaient tournees vers la gauche. Un troisieme squelette se trouvait 
au meme niveau que le deuxieme, contre la paroi S. W. ; il etait de moindres 
dimensions, tous ses os avaient ete rassembies et meles. 

A un niveau un peu inferieur, trois autres squelettes ou groupes d’osse- 
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merits etaient encore dans la tombe, reposant sur le roc servant de fond 
au caveau. L’un, que nous appelons le quatrieme squelette, se trouvait 
vers le milieu du caveau : ossements d’enfant, contre lesquels se trouvaient 
de minuscules fragments de tissus. Un cinquieme groupe d’ossements, en 
mauvais etat, etait ramasse le long de la paroi N. E., a la moitie de la 
longueur de celle-ci. Ces os provenaient d’un adutye. Enfin un sixieme 
groupe d’ossements gisait contre l’extremite N. W. de la tombe ; il s’agissait 
'a, semble-t-il, de restes d’enfant comme pour le quatrieme groupe. 

Quant a la construction basse et rectangulaire — table a offrandes (?) — 
situ6e au S. E., devant la lucarne de ce tumulus III, elle etait petite : 
1 m. 50x1 m. 25, hauteur 0 m. 75. Comme dans les autres edifices de 
meme nature, son pourtour etait forme de dalles poshes verticalement sur 
champ, entre lesquelles de la terre et des pierres se trouvaient amass6es. 
Ce monument etait quelque peu degrade, notamment, sa partie superieure 
oh ne se rencontraient pas de petits ossements tels ceux trouv6s sur la 
grande table du tumulus II. 

Ce tumulus III est le seul de Foum le-Rjam oh nous ayons rencontre 
une trace d’industrie : fragments de tissus recueillis auprhs du quatrieme 
squelette [ph. 12]. L’un de ces fragments etait jaune ct l’autre rouge; 
apr6s avoir 6te exposes a fair, tous deux dovinrent beiges, ainsi qu’en 
temoigno l’examen dont nous rendons compte ci-dessous. En effet, 
M. R. Pflster — sp^cialiste de l’htude des tissus anciens, notamment des 
tissus de l’figypte — a bien voulu examiner les fragments provenant de 
Foum le-Rjam et nous en donner, le 30 juin 1947, l’analyse suivante : 
« Fragments de tissu grossier .beige, chalne et trame en laine, torsion 
droite (Z). Chalne a 6 fils au centimetre. Trame 22 a 24 duites doubles au 
centimetre. Lisieres form£es par un faisceau de 3 ou 4 fils de chalne. — 
Diametre des brins : chalne, rarement au-dessous de 30 g., observes 30, 39, 
45, 60, 75 g,, done laine grossiere, souvent avec canal medullaire (dans les 
grosses fibres) ; trame, dihmetre entre 15 (rare) et‘37 g, la trame est done 
sensiblement plus fine que la chalne (1 |i = 0 mm. 001) ». M. R. Pfister 
ajoutait qu’il n’y a pas de lien avec l’figypte oh les torsions sont gauches 
et oh 1’on n’aurait pas introduit de laine dans un tombeau car celle-ci 
etait consid6ree comme impure. II nous signalait d’autre part que les 
torsions des tissus rapportes par M. Th. Monod de Terhazza — saline sur 
la route des caravanes entre le Maroc et le Soudan — etaient droites elles 
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Fig. 5. — Foum le-Rjam. Tuinulus IV, semblait degrade avant dggagement. Type C. Cf. ph. 8. ' 


E O 



LA NECROPOLE DE FOUM LE-RJAM, TUMULI DU MAROC PRESAHARIEN 107 

Les fragments de tissus recueillis a Foum le-Rjam sont, avec un petit 
bracelet de bronze trouv6 a Tazarine ( 1 ), les seuls objets, indices de civilisa- 
tion, mis au jour par les fouilles des n6cropoles de ces provinces. 


Tumulus IV 

Le tumulus IV etait situ6 sur la quatrieme croupe a l’W. de Foum le- 
Rjam [fig. 5 ; ph. 8]. II avait pour dimensions exterieures, 7 a 8 metres 
de diametre et 2 metres a peine de hauteur. Ce tumulus etait assez degrade, 
difficile done a rattacher a un type de structure d6termin6e ; il se distinguait 
des autres par les traits suivants : 

a) Rase circulaire ext6rieure en getites pierres sommairement appa- 
reill^es, formant une paroi verticale de 0 m. 50 de hauteur environ ; 

b) Forme ovale de la chambre fun^raire ; 

c) Grossieret6 de la construction de cette chambre. 

En outre, la partie superieure du tumulus 6tait tres aplatie, non coni- 
que, mais au contraire 6videe, formant une sorte de cratere d’environ 4 
metres x3 m. 50 et profond de 0 m. 75. La faible hauteur de ce tumulus 
et cette forme en cratere pourraient. donner a penser qu’il avait 6t6 d6ja 
visits. Toutefois, nous avons not* 5 ! ailleurs au Maroc des tumuli terminus 
en cratere et.ne paraissant pas cependant avoir 6te violas ( 2 * * ). 

A 1’intirieur, la chambre funeraire 6tait un ovale irr^gulier de 1 m. 50 X 
1 m. 10, et sa hauteur 6t,ait, de 0 m. 80. Sa construction 6tait tres sommaire : 
assemblage grossier de blocs de la colline contrastant, avec les vestiges 
ext^rieurs d’un appareil de base relativement soignS. Le caveau n’6tait 
pas couvert par des dalles et se trouvait empli de sable ou de terre tass6e ; 
il ne contenait que de rares ossements tres abfm6s, soit deux cranes contre 
la paroi N. E. et quelques fragments a leur voisinage. Rien au centre de 
la tombe. L’emplacement ,des vestiges de ces deux squelettes pourrait 
sugg6rer qu’ils avaient 6t6 refoul6s 16 pour faire place a un ajutre d6funt 
aujourd’hui disparu. 

Pres de ce tumulus, au S. E., se trouvait une petite table a offrandes 


(1) Cf. infra,, p. 125. 

(2) Il s’agit des tumuli de 1’Assif n Imideur, chez les Alt Douchchene, sur les pentes N. E. 

du Siroua (cf. infra, pp. 127-128). Ces tumuli ayant 6t6 reconnus au cours d’une 6 tape, nous 

n’avons pu en 6tudier la structure intfirieure qui pourrait difterer sensiblement de celles 

observes & Foum le-Rjam. 
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Fig. 6. — Foum le-Ftjam. Tumulus V, intact avant engagement. Type E. Cf. ph. 7. 
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de 1 m. 50 X 1 metre de cote. Elle ytait, comme ses semblables, pleine de 
pierres et de terre et nc presentait pas de signe particulicr. 

Tumulus V 

L’exploration longue et ! aboricuse du tumulus V [fig. 6 ; ph. 7], a 6t6 
quelque peu decevante en l’absence de chambre tortibale, d’ossements ou 
d’objets funeraires. Le mediocre interSt de cette fouille penible sous un 
vent glacial a amene les travailleurs et les mokhaznis a conclure que les 
genies nous avaient ete dyfavorables parce que nous ne leur avions pas 
offert de sacrifice avant d’entreprendre les travaux et qu’ils avaient alors 
6gare ou rendu vaines nos recherches. Les sondages s’etaient poursuivis 
pendant deux jours et demi. 

Ce tumulus se dressait en bordure de la plaine, au bas d’un ravin 
situ6 au-dela des quatre premieres croupes a l’W. de Foum le-Rjam. II 
n’existait pas de table a ofTrandes a proximity. Le monument ytait plein 
du haut en bas, d6pourvu done de chambre funeraire et de lucarne. II etait 
particulierement grand : environ 12 metres de diametre et 4 metres de 
hauteur.' Son sommet avait la forme d’un petit cratere, peut-etre volon- 
tairement am^nag6 lors de la construction, ou cons^cutif a une tentative 
d’exploration qui aurait 6t6 abandonee en raison de la difficulty a d6placer 
une telle masse de grosses pierres. 

Le premier sondage de ce tumulus a 6t6 fait sous la forme d’un puits 
central creusy jusqu’au sol de la colline, un peu au-delii mSme, la oil aurait 
pu avoir yty excav^e jadis une fosse rudimentaire, combine ensuite et 
difficile a distinguer lors des travaux. Nous avons arrete la prospection 
a une profondeur de 4 m. 50 environ au-dessous du sommet. Toute la 
construction 6tait en grosses pierres li^es par du sable ou de la terre. 
A 2 metres de profondeur et sur le c6t6 N. du puits de sondage se trouvaient 
quelques menus ossements indistincts et presque r^duits en poudre. Ayant 
achevy ce sondage au centre du tumulus, nous avons ouvert une tranchee 
allant du centre vers 1’extyrieur, coupant le tumulus en son rayon S.-E., 
cette orientation ytant habituellement celle du grand axe des chambres 
fdnyraires, celle aussi vers laquelle s’ouvre la lucarne quand il s’en trouve 
une. Ce deuxiemc sondage n’a donne comrhe le premier, a 2 metres 
au-dessous du niveau du sommet, qu’une pincee d’ossements informes pris 
dans la masse et tres altyrys. 
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Fig. 7. — Foum le-Rjam. Tumulus VI, intact avant dfegagemenf. Type Eh 
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Le temps nous etant strictemcnt mesure, il nous fallut suspendre la 
fouille de ce monument et diriger nos recherches sur les petits tumuli 
voisins, afin de preciser si leur structure interne etait semblable a celle 
de ce grand tumulus V auquel leur aspect exterieur etait comparable par 
la forme de la construction. G’est alors, qu’apres six heures du soir ct le 
f£.. coucher du soleil, nous ouvrlmes le tumulus VI, petit monument de pauvre 
mine qui ne retenait gufere Fatten tion mais paraissait intact et inviole. 

Tumulus VI 

Ce petit tumulus etait situ6 dans le m6me ravin que le tumulus V, 
a une vingtaine de metres au-dessus.,11 avait environ 4 metres de diametre 
et 2 metres de hauteur (1 m. 50 du c6te de l’amont, 2 m. 50 du c6t6 de 
l’aval) [fig. 7], Quelques minutes apres le debut du travail, nous decouvrions 
de grandes dalles servant de couvercle a une chambre fun^raire d’assez 
petites dimensions ; des ossements apparurent peu apres, ceux notamment 
d’un squelette entier, dans la position repltec o(i il avait 6t6 inhume. 
L’obscurite croissante nous contraignit d’interrompre les recherches afin 
d’6viter toute erreur dans la fouille. 

Le temps nous pressait car il fallait lever le camp a la fin de la matinee, 
. ayant auparavant termine l’etude du tumulus VI, classe et num6rot6 les 
ossements et les avoir embalms soigneusement ainsi que tous ceux recueillis 
dans les autres sepultures. Aussi etions-nous arrives au tumulus VI des 
avant le lever du soleil, n’ayant pour degager les squelettes noyes dans le 
sable que nos doigts et une petite brosse douce, evitant de heurter quelque 
piece d’un squelette pr6t a se dissocier des que le sable cessait de le maintenir 
en place. La chambre fun^raire formait un rectangle irrSgulier au grand 
axe orients E.-W., ayant pour dimensions 1 im90x0 m. 90 et 0 m. 80 de 
hauteur. Elle etait edifice comme les autres sur le sol en caillasse de la 
colline ; a la base les parois etaient constitutes par un lit de tres gros blocs 
(0 m. 40 d’epaisseur), au-dessus desquels ttaient posees de grosses pierres. 

Outre un squelette entier, le caveau renfermait quatre cranes et divers 
ossements dont un groupe situe au-dessous du squelette principal ; les 
autres se trouvaient au meme niveau que ce squelette, en arriere de ce 
dernier, le long de la paroi S. du caveau [ph. 9]. Hormis les ossements 
placts sous le squelette entier et qui etaient de grande taille, tous ceux 
de cette tombe etaient rel'ativement petits, tels ceux de femmes ou 
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d’enfants, moins grands et gros en tout cas quo ccux rccueillis dans lcs 
autres tumuli, notamment dans le tumulus III. L'invcntaire resume des 
osscments du tumulus VI est le suivant : 

1. Un squelctte enticr couche sur le cote droit, jambes repliees, et dont 
le crane se trouvait pres de la paroi E. du caveau. Ge squelette etait un 
peu friable, moins bien conserve que le deuxieme squelette du tumulus III 
(jambes repliees a gauche), il 6tait aussi plus petit, moins fort et.d’aSpect 
feminin( 1 ). 

2. Un crane avec sa machoire, en bon etat, dans Tangle S. E. du caveau. 

3. Un crane en mauvais 6tat de conservation vers le milieu de la 
longueur de la paroi S. 

4. Un autre crane en mauvais 6tat de conservation, contre la paroi S., 
vers Tangle S. W. 

5. Un petit crane, separS en deux, pres du precedent, dans le coin 
S. W. du caveau. 

6. Ossements nombreux et divers paraissant avoir et6 places en 
d^sordre tout le long de la paroi S., entry le crane de Tangle S. E. et celui 
de Tangle S. W. 

7. Grand squelette en mauvais 6tat et sans crane, gisant sous le squelette 
entier principal. 

Divers debris vegGtaux ont 6t6 recueillis dans le sable qui emplissait 
la chambre funeraire ; leur examen a donn6 les identifications suivantes ( 2 ) : 
« a) Graines de Medicago (probablement M. laciniala (L) (MILL.). Cette 
esp^ce est commune dans les regions seches de la plupart des pays bordant 
la Mediterranee et va jusqu’au Beloutchistan ; b) Extr6mit£ d ’inflorescence 
de Limonium sp. (indeterminable) genre comprenant des plantes en general 
de terrains sales ou desertiques ; c) Fruits tres abtmes de Rumex du gr. 
Acetosella probablement et alors peut-Stre JR. vesicarius connu du Sud 
marocain ; d) Un reste d ’Ariastatica hierochuntica ( 3 ) ». 

La s’arreterent nos investigations sur les sepultures de Foum le-Rjam 
et nous reprlmes a mulet le chemin du retour a Tagounitc, accompagnee 


(1) Peut-Stre la difference de position — tele et genoux tournte vers la droite ou vers la 
gauche — pourrait-elle 6tre en rapport avec le sexe, les homines etant couches a gauche et les 
femmes & droite, mais nous ne possedons pas d’eiements sullisants pour elucider ce point. 

(2) Ch. Sauvage, Instiiut Scientiflque Cherifien, note manuscrite, avril 1946. 

(3) Cf. supra, p. 102. 
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des squelettes emballes dans des caisses, un des cranes, particulierement 
fragile, noue dans un mouchoir et tenu au bout de nos doigts afin d’amortir 
toute secousse avant de pouvoir le consolider selon les moyens a notre 
disposition, en le ficelant apres l’avoir cmpli de coton et de fibre de bois. 


RfiSUMfi DES OBSERVATIONS 

Les tumuli de Foum le-Rjam sont de forme conique plus ou moins 
eievee, pointue ou mousse ; ils sont construits en pierre seche — pierre 
noire qui est celle du site. Le sable qui bouche les interstices paraft presque 
tou jours avoir 6te apportG par le vent. Leurs dimensions different et 
peuvent varier de 4 a 12 metres de diamStre, et de 2 a 4 metres de hauteur. 
Parfois, une pierre dressee se trouve au sommet du monument. Un grand 
nombre de tumuli ont sur leur flanc, g^neralement au S. E., une sorte de 
lucerne d’environ 0 m. 50 de c6t6, r^servee dans la construction et fermee 
par une grosse dalle pos6e de champ. Cette lucarne paraft habituellement 
trop exigue pour laisser passer un individu adulte. 

Cinq tumuli renferment chacun une chambre fun^raire 6difi6e au-dessus 
du sol et non excavee dans ce dernier ; elle peut 6tre couverte par un lit 
de dalles, ou non. Le plus grand des tumuli visits n’avait pas de chambre 
fun^raire et ne conservait pas de restes apprtciables d’ossements ; il 
pourrait ne pas avoir servi de sepulture. 

L’orientation la plus frequente du grand axe des caveaux est S. E.- 
N. W., celle du tumulus VI qui 6tait d^pourvu de lucarne 6tait 'E. W. Le 
S. E. est aussi l’orientation de la lucarne s’il en existe une. 

Les six tumuli que nous avons ouverts appartiennent a cinq types 
sch^matiques diff6rents qui sont les suivants : 

Type A 

Tumulus de moyennes dimensions, en forme de cone pointu, au sommet 
souvent surmont6 d’une pierre dressee. Chambre funSraire rectangulaire 
ediflee au-dessus du sol, non recouverte par des dalles horizontales mais 
surmontee d’une voute grossiere en encorbellement terminee par une dalle 
plate. Au-dessous du niveau de cette dalle, lucarne d’environ 0 m. 50 de 
cot6, m^nagee dans la paroi du tumulus, communiquant done avec le 
caveau par la voute qui le surmonte. Dalle verticale fermant a l’exterieur 
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1’ouverture de la lucarne. Les tuinuli I et II appartenaient a cc type [fig. 2, 
3 ; ph. 2, 4], Tous deux etaient situes sur la premiere croupe a l’W. de 
Foum le-Rjam, croupe dont le sommet est enclos d’une murette en pierre 
seche. 

Type B 

Tumulus de moyennes dimensions, en forme de cone a sommet arrondi. 
Chambre funeraire rectangulaire edifiee au-dessus du sol. Dalles horizon- 
tales fermant ce caveau au niveau superieur de ses parois verticales, pas 
de voute en encorbellement. Lucarne d’environ 0 m. 50 de cote, menagee 
dans la paroi du tumulus ; son linteau se trouve au meme niveau que les 
dalles couvrant le caveau, la lucarne communique done directement avee 
le caveau. Dalle verticale fermant a l’exterieur 1’ouverture de la lucarne, 
Le tumulus III appartenait a ce type [fig. 4 ; ph. 6]. 

Type C 

Tumulus d’un diametre moyen. Base circulaire en petites pierres 
formant une murette verticale basse. Chambre funeraire ovale sommaire- 
ment construite en grosses pierres irrGgulieres. Le tumulus IV appartenait 
a’ce type [fig. 5; ph. 8]. La degradation de la partie supericurc de ce 
monument n’a pas permis de consigner tous les aspects dc sa structure 
exterieure ou interieure. 

Type D 

Tumulus dc moyennes dimensions, plut6t petit ; peu de hauteur par 
rapport a la base. Chambre funeraire rectangulaire edifiee au-dessus du 
sol. Dalles horizontales fermant ce caveau au niveau superieur de ses 
parois verticales. Pas de voute en encorbellement. Pas de lucarne dans la 
paroi du tumulus, done pas de communication du caveau avec l’exterieur. 
Le tumulus VI appartenait a ce type [fig. 7]. II etait situe non loin du 
grand tumulus V, dans un petit ravin au pied de la montagne, au-dela 
de la quatrieme croupe a l’W. de Foum le-Rjam. 

Type E 

Tumulus de grandes dimensions. Amas plein en pierres et en terre, 
n’abritant pas de chambre funeraire. Le tumulus V appartenait a ce type 
[fig. 6, ph. 7]. II 6tait situe en bordure de la plaine, non loin du petit 
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tumulus VI, ci-dessus. L’absence de chambre fun^raire et d’ossements de 
quelqu’importance incite a penser que ce_type de tumulus ne servait pas 
de sepulture. A Tazarine, la fouille que nous avons faite d’un tumulus 
analogue a 6te 6galement negative ( 1 ). 

Remarques 

II existe parfois un tres’ petit tumulus auprcs d’un plus grand. Ailleurs, 
c’est unc construction rectangulaire basse, a surface plane, ayant, pu 
servir de place a ofTrandes. Les tumuli II, III ct IV en sont flanques. En 
outre, quelques tumuli sont relics entre pux par un sentier de petites dalles 
pos6es de champ. Ainsi en 6tait-il du tumulus II. Lc sentier se poursuivait 
en descendant j-usqu’au bord du plateau rocheux ceint d’une murette, 
sur lequel 6taient construits quelques-uns des tumuli les plus beaux et 
les mieux conserves. 

Les cinq tumuli poss6dant une chambre tombale renfermaient des 
ossements on leurs vestiges. Dans chacun des tumuli II et IV, il ne subsistait 
guere que deux cr&nes. Par contra, les tumuli III et VI contenaient chacun, 
parmi de nombreux ossements, un squelette entier dont la position n’avait 
pas 6t6 alt6rec par une nouvelle et plus rGccntc inhumation. Le crane du 
squelette du tumulus III 6tait plac6 vers I’extr6mit6 S. E. du caveau 
face tournee vers sa gauche, le squelette lui-nfemc 6tait 6tendu sur le 
dos, femurs feg^rement £l6chis sur le bassin, jambes plfees ct tournees 
vers sa gauche. Le crane du squelette du tumulus IV 6tait plac6 vers 
l’extremife E. du caveau ; le squelette 6tait couclfe sur le c&M droit, 
femurs et tibias ffechis et tounfes vers sa droite. 

Les tombes visifees ne renfermaient aucun materiel fun£raire a l’excep- 
tion des fragments de tissus trouvfes dans le tumulus III aupres du 
quatrieme squelette. 


(1) Cf. infra, p. 123. 
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AUTRES TUMULI DU SUD MAROC AIN 

Ainsi que nous l’avons signal^ au debut de cette 6tude, la n^cropole de 
Foum le-Rjam est, avec celle d’Erfoud, la plus importante des n6cropoles 
connues dans le Sud Marocain. Toutefois les tumuli fun6raires sont assez 
nombreux dans cette contr6e et nous donnons ci-dessous l’indication des 
groupes plus ou moins importants de ces sepultures que nous avons 6t6 
a meme de reconnaltre. II ne s’agit ici que des tumuli fun£raires, ou pre- 
sumes tels lorsqu’ils n’ont pas ete explores, monuments en pierre seche, de 
dimensions modestes (2 a 12 metres environ), Cette etude ne s’etend pas 
a tons les tas de pierres ( ikerkar en berbere, sg. akerkour), si nombreux au 
Maghreb, qu’ils soientsacRss ou servent de bornes ; elle n’envisage que la 
sepulture individuelle ou familiale que recouvre un amas de pierres, et 
plus encore la tombe edifiee sur une aire d6terminee a usage de cimetiere, 
plutdt que la tombe occasionnelle dress6e pour un voyageur etranger ou 
pour la victime d’un meurtre. 

Parmi les contrees oh nous avons constate l’existence de tumuli, citons : 
les Lektaoua-Mehamid (cf. Foum le-Rjam), le Fezouata et le Ternata 
(Zagora), Tazarine, le Siroua, Skoura et Imerhrane, le Todrha, la vallee 
du Ziz (Tafilalt). Les tumuli de Tazarine sont, avec ceux de Foum le-Rjam, 
les seuls que nous ayons eu la possibilite de fouiller. 

LE KTAOUA-MEH AM ID 

Au S. 'du Lektaoua, immediatement a l’E.de Foum le-Rjam et du Dra 
et au N. E. de Tidri se trouve une suite de collines rocheuses appeiees 
Imeggag ou Meggag, elle est travershe d’une falaise a l’autre par plusieurs 
remparts et porte les vestiges de nombreuses constructions .d’une 6poque 
qui ne peut etre actuellement dathe. Des dalles dress6es formaient la base 
des murs. Une dizaine d’aires a battre Ataient entour6es de murettes de 
pierre. Nous n’avons pas remarquh de fragments de poterie ni relev6 
bexistence de citernes (janvier 1946). 

Ces ruines Gtaient situees a l’extremit^ W. de la colline, vers le fleuve. 
Du c6t6 oppose, vers l’E., se voyaient dix a quinze tumuli disperses, que 
leur aspect et leur structure pouvaient apparenter a ceux de Foum le-Rjam 

9 
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[fig. 8]. L’un d’eux, tres d6moli, avait environ 8 metres de diametre-, il 
avait ete ouvert et laissait voir une chambre funeraire irregulierement 
rectangulaire, de 2 m. 50 x 1 mfetre. Dans un autre, une large dalle couvrait 
encore l’une des extr6mit6s du caveau. La plupart des chambres funeraires 
6taient orient6es E. W. ; elles 6taient grandes, bien que de dimensions et 
de formes variables : rectangulaires, ovales, circulaires. Les caveaux, 
presque toujours emplis de sable, contenaient des d6bris d’ossements. 
Deux tumuli en tres grosses pierres 6taient ciment6s avec un mortier 
blanch&tre ressemblant a du mortier de chaux, mais qui aurait, paralt-il, 
ete un ciment naturel (*). . 

Des vestiges de tumuli existaient aussi a 2 ou 3 kilometres au S. W. 
d’lmeggag, a Tidri ou Foum Tidri, sur la rive gauche du Dra 6galement. 
Lors de notre passage, au mois de fevrier 1946, plusieurs sites en ruines se 
voyaient en ces lieux. L’un etait construit en pierres, c’est celui aupres 
duquel se trouvaient des restes de tumuli a <3emi ensabl6s. Un autre, appele 
Taourirt n Tidri, situe a 500 metres au N. du precedent sur une butte 
pres du fleuve, etait plus exigu et montrait des pans de murs en pis6 sur 
quelques soubassements en pierre. A un kilometre et a un kilometre et demi 
au S. W. du premier site, deux autres villages ruinfes — ceux-ci construits 
en brique — auraient appartenu aux Oulad Driss et aux Oulad Zbir jusqu’a 
une p6riode paraissant assez r6cente ( 1 2 3 ). Les Oulad Driss que nous avons 
questionnes ne savaient pas a qui avaient pu appartenir les deux premiers 
sites (celui construit en pierre et celui construit en pisd) mais les Juifs du 
Dra les considerent comme etant les sites de leur premiere installation 
dans la region, ils se seraient ensuite 6tablis a Imeggag dont il a 6t6 parle 
ci-dessus ( 8 ). 

Les Oulad Driss disent qu’au S. de Tidri la plaine de la rive gauche du 
Dra 6tait couverte d’oliviers et de figuiers, elle est aujourd’hui d6sertique. 
Juifs et Musulmans vont en pelerinage a Tidri sur la tombe d’un meme 


(1) Renseignement donn6 par M. Reine, k Zagora, fAvrier 1946. 

(2) Les Oulad Driss' et Oulad Zbir auraient des Berb&res Haouara pour ancetres. Venus du 
Sahel soudanais, ils se seraient installs dans le Coude du Dra et devinrent s6dentaires ; ils 
poss6daient toute la palmeraie des Mehamid et d’autres villages encore, plus en aval sur le fleuve. 
Lorsque les A&rib (M&aqil semble-t-il) arrivfirent a leur tour, les Oulad Zbir se battirent contre 
eux mais furent vaincus et disperses et 6migr£rent dans le Rharb tandis que les Oulad Driss 
purept se maintenir (Information orale, Chikh des Oulad Driss, fGvrier 1945). 

(3) Informations recueillies de la bouche du Hazzane ISqoub par le Capitaine Azam en avril 
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saint qu’ils v^nerent 6galement. Les Juifs le nomment Isaac Aqqouime, 
venu autrefois d’Aqqou en Palestine et fondateur de Tidri. Les Musulmans, 
eux, reverent ce saint sous le nom de Sidi Moussa ( 1 ). 

FEZOUATA 

Au Fezouata, les groupes de tumuli que nous avons remarques au mois 
de d^cembre 1945, au cours d’une etape, se trouvaient sur la rive gauche 
du Dra entre Timtig au S. E. et Arhela Oudrar au N. W., notamment aux 
lieuxdits en berbere : adlalaz et irhir n ellouz (la colline des amandiers) 
et en arabe : hadeb el-brhal (la bosse des mulets). Les tas de pierres 6taient 
disposes en file irr^guliere sur une faible crSte entre la valine du Dra qu’elle 
dominait, au S. W., et la plaine desertique qui precede la montagne au 
N. E. Ils 6taient particulterement nombreux au-dessus d’un ancien village 
fortify, alors abandon^, et d6signe en arabe sous le nom de Le-Qsiba 
el-Khaouia (la petite citadelle d6serte). D’autres monuments de mime 
apparence 6taient situ6s tout pres de Timtig, immSdiatement au N. 
[fig. 9; ph. 11]. 

Ces tumuli 6taient construits en grosses pierres arrondies comme des 
galets ; de telles pierres, qui ne se voyaient pas aux alentours imm6diats 
sur le sol environnant, avaient du etre ramass£es dans le lit du fleuve. 
Beaucoup de ces tertres 6taient assez d6grad6s, leurs pierres ayant 6t6 
employees pour faire des murettes basses ; ils mesuraient de 4 a 10 metres 
de diametre et environ 1 m. 50 de hauteur. Les pierres semblaient entass6es 
sans ordre pr6con§u, nulle chambre fun^raire n’6tait apparente a l’int6rieur 
des plus demolis, mais nous n’avons pu en fouiller aucun. L’absence de 
caveau fun^raire poiirrait tenir k I’origine de ces tumuli : les gens du pays 
disent en effet que ces monuments sont les tombes des voyageurs qui, 
se rendant de Zagora a Tameggroute avant la pacification, avaient ete 
attaques, detrousses et tu6s par les brigands A'it Atta du Sarrho qui se 
sauvaient ensuite et se refugiaient dans leurs montagpes. Personne, dit-on, 
ne venait, rechercher ou enterrer les strangers morts en parcourant ce 
dangereux passage, ils restaient done la‘ oil ils 6taient tombes et chacun de 
ceux qui venaient a passer aupres d’un cadavre jetait sur lui une pierre 
jusqu’a ce qu’il se trouve recouvert par un tas de quelque importance. 


(1) Information orale, Capitaine Azam, avril 1946. 
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Fig. 9. — Fezouata. Un tumulus- de Timtig, non visits. Type D (?). Cf. ph. 11. 




Fig. 10. - — Ternata. Un tumulus de Zagora, 


rcsite. Cl. ph. 10. 
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Toutefois les tumuli situes tout aupres de Timtig ont une forme plus 
definie, soit qu’ils aient etC plus tranquillement edifies a l’abri du village, 
soit qu’ils aient 6te mieux respectes, tant pour la meme raison que parce 
qu’ils se trouvaient a peu de distance d’un tombeau de saint dont la presence 
a pu les faire respecter. 

TERNATA 

Lors de notre sejour dans le Temata, en decembre 1945, nous sommes 
allCe voir les tumuli qui se trouvaient au N. W. de Zagora, separes en deux 
groupes par le terrain d’aviation : les uns en dega, a un kilometre environ, 
les autres au-dela, a environ cinq kilometres. 

Le premier groupe comprenait une quinzaine de tumuli, la plupart 
tres alteres ; celui que nous avons photographic Ctait parnii les plus grands 
et les mieux conserves [fig. 10 ; ph. 10], il avait environ 10 metres 
de diametre et 1 m. 75 de hauteur. La partie supCrieure de ces tumuli etait 
en forme de cuvette peu profonde, d’environ 5 metres de diametre, ce qui 
pouvait suggerer qu’ils se terminaient autrefois en cratere, a moins que 
cette forme ne soit la consequence d’un essai de violation des sepultures. 

Les tumuli du deuxieme groupe, une dizaine environ, Ctaient gros 
Cgalement et assez plats ; ils ne diffCraient pas des premiers et paraissaient 
avoir fait partie d’un meme site, que l’etablissement du terrain d’aviation 
aurait coupe en deux en faisant disparaltre un certain nombre de monu- 
ments. Nous n’avons pu fouiller les tumuli de Zagora pour en observer la 
structure intCrieure ; l’etat oh ils se trouvaient ne laissait pas apparaitre 
de chambre furiCraire s’ils en possCdaient une. 

Les tumuli de Zagora se trouvent non loin de Tazagort, colline rocheuse 
situCe sur la rive gauche du Dra, a 3 kilometres environ a l’E. de Zagora 
et sur laquelle subsistent les vestiges d’installations anciennes, dont 
certaines sont antCrieures a 1’Cpoque almoravide, e’est-a-dire aux xi e -xn e 
siecles. Aux abords de cet ancien site fortifie, notamment sur le versant 
et le piCmont S. E. de la colline, se voient aussi de nombreux tumuli qui 
se trouvent en fait 'dans le Fezouata ( 1 ). Ils sont de moindres dimensions 
que ceux qui sont signales ci-dessus dans le Ternata, de part et d’autre 
du champ d’aviation. 

(i) Jacques Meuni£ et Charles Allain, La forleresse almoravide de Zagora, Hespiris, 1956, 
3 e -4 e trim., p. 307, fig. 1, plan de situation. 



LA NECROPOLE DE FOUM LE-RJAM, TUMULI DU MARQC PRESAHARIEN 123 

TAZARINE 

Nos recherches sur les tumuli de Tazarine ont pu etre accomplies au 
mois de mars 1946, grace a 1’aide que le Capitaine Roux a bien voulu 
nous accorder. , 

A Tazarine, les tumuli sont bien moins nombreux qu’a Foum le-Rjam : 
quelques dizaines de sepultures a proximity du Bureau, au S. S. W. de ce 
dernier. Ces tumuli sont comparables a ceux de Foum le-Rjam par leur 
construction et leur disposition interieure, mais ils sont moins grands dans 
l’ensemble et sont construits en plus petites pierres. Aucun de ces tumuli 
ne paralt intact, m6me lorsque ledr chambre fun^raire n’a pas ete vio!6e. 
Tous sont aujourd’hui d6pouilles de leur partie superieure, qui semble 
avoir pu etre en forme de cone arrondi si ces monuments sont comparables 
a ceux de Foum le-Rjam. 

Les fouilles faites a Tazarine ont porte sur quatre tumuli, soit un grand 
et trois petits. 

Tumulus I 

Le plus grand de ces tumuli a ete fouille le premier [fig. 11] ; il mesurait 
environ 10 metres de diametre et encore 2 metres de hauteur, bien que la 
partie superieure ait disparu. Nous fimes pratiquer une fouille centrale 
en forme de puits, jusqu’au sol de la colline : le tumulus etait entierement 
plein et depourvu de chambre fun£raire, comme le plus grand de ceux que 
nous avions examines a Foum le-Rjam ( 1 ). II ne paraissait pas avoir abrite 
d’ossements, du moins n’en restait-il aucune trace; au fond se trouvaient 
seulement deux petits fragments indistincts pouvant peut-etre evoquer 
des dents d’animal. La fouille de ce monument et celle du tumulus V de 
Foum le-Rjam incitement a penser que les grands tumuli n’etaient pas 
des sepultures bien que se trouvant parmi elles, peut-etre auraient-ils ete 
des monuments rituels ou commemoratifs de saints anterieurs a 1’ Islam ? 

Tumulus II 

Un autre tumulus fouille a Tazarine etait de petites dimensions : 
6 metres environ de diametre et lm. 25 de hauteur pour la partie 


(1) Cf. supra, p.p. 108-109. 
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subsistante, ce monument se trouvant degrade jusqu’au niveau des dalles 
qui servaient de oouverture a la chambre funeraire et ces dalles memes 
ayant ete partiellement dcplacees [fig. 12]. La chambre funeraire, edifiee 
sur le sol, etait irreguli^rement ovale et legerement voutee, formee de 
pierres brutes de moyenne grosseur, poshes en encorbellement. Ce caveau, 
haut de 0 m. 70, mesurait 1 m. 50 X 1 metre au sol, et 1 m. 30 x 0 in. 80 
au bord superieur ; son grand axe etait oriente N. W.-S. E. Ce caveau etait 
tres humide et les fragments d’ossements qu’il renfermait etaient en fort 
mauvais etat ; a chaque extremite se trouvaient, semble-t-il, des vestiges 
de crane. II contenait en outre un noyau — peut-dtre d’abricot — et un 
etroit bracelet de bronze. 

Ce bracelet, legerement ovale, est ouvert d’un cdte ; il mesure, a l’inte- 
rieur 49 x 43 millimetres, et a l’extdrieur 57 x 51 millimetres, ce qui 
represente une epaisseur moyenne de 4 millimetres. Sa hauteur maxima 
du cdte oppose a l’ouverture est de 9 millimetres et l’ouverture a 18 milli- 
metres d’ecart [ph. 13]. Cette piece qui ne porte ni moulures ni decoration 
est trop atypique pour servir d’eiement de comparaison. On remarquera 
toutefois : d’une part que le bronze h’est plus employe aujourd’hui pour 
fabriquer des bijoux dans cette region oh I’argent predomine pour cet 
usage, et d’autre part que la forme simple de ce bracelet ne se fencontre 
pas non plus parmi les modeies de parures actuellement en usage. 

Tumulus III 

Le troisidme tumulus visite etait situe a flanc de coliine, vers le S. E. 
du site. Lui aussi avait 6t6 ddmoli jusqu’aux dalles de couverture qui se 
trouvaient partiellement enlev6es. Ses dimensions etaient d’environ 
6 metres de diametre et 1 metre de hauteur. II renfermait une chambre 
funeraire irregulierement ovale dont le grand axe etait oriente N. W.-S. E., 
mesurant au fond 1 m. 50 x 0 m. 80 et 0 m. 70 de haiit. Les grosses pierres 
qui formaient le caveau affectaient une disposition rayonnante, leurs lits 
successifs dessinaient un Idger encorbellement. Cette tombe contenait de 
tres petits fragments d’os. 

Tumulus IV 

Le dernier tumulus visite etait apparente aux tumuli II et III, mais la 
chambre funeraire, orientee W. N. W.-E. S. E., etait rectangulaire avec 
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Fig. 12. — Tazarine. Tumulus II, sommet degrade avant degagement. Type D. 
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les extr^mites arrondies. Ce caveau avait 1 m. 50 x 0 m. 80 et 0 m. 70 de 
hauteur ; il contenait semble-t-il un crane a chaque extremite et des 
fragments d’os tres petits et tres degrades par l’humidit6. 

Nous n’avons remarque aucune table a offrandes aupres des sepultures 
de Tazarine. 

SIROUA 

Les tumuli de l’Assif n Imideur que nous avons reconnus dans le Siroua, 
en cours d’etape au mois d’octobre 1945, 6taient situes a 22 kilometres 
environ au S. W. d’Ouarzazate, entre Taguenezelt au N. E. et Irhels au 
S. S. W., au lieudit Imi n Ouzouggouar oumrhar (le d6fil6 du jujubier du 
chef ?), sur la rive gauche de l’Assif n Imideur, un peu en amont du point 
oh debouche la piste venant de Tiguirht. 

Ces tumuli Staient tres nombreux, disperses dans la vallee et le long de 
la piste ainsi que sur les pentes basses de la montagne, mais nous n’avons 
pu parcourir tout le site a fin d’en estimer le nombre qui semblait pouvoir 
se chiffrer par dizaines et m6me davantage, paraissant intacts et affectant 
la forme d’un cratere. Nous n’avons pu fouiller ces monuments, mais 
cinq d’entre eux, que nous avons examines, prSsentaient tous les memes 
caract^res. 

Formes de tr&s grosses pierres assez r6gulierement entass6es, ils mesu- 
raient 10 metres environ de diametre et 1 metre a 1 m. 50 de hauteur. Leur 
base 6tait marquee par un cercle de grosses pierres a demi enfouies. Leur 
partie superieure pr6sentait une concavity de 4 a 5 metres de diametre, 
dont la profondeur pouvait 6galer la hauteur du tumulus au-dessus du sol. 
Au fond de cette cuvette, un peu sur le c6t6, etait menage une sorte de 
trou entre les pierres, petit puits irregulier dont l’ouverture avait environ 
0 m. 50 de diametre. N’ayant pu fouiller aucun de ces tumuli, nous n’avons 
pu pr6ciser si ce trou 6tait bien au niveau du sol et, non plus, si une chambre 
fun^raire pouvait avoir ete ereusee dans le sol. 

La seule indication que les gens du pays nous aient donnee sur ces 
monuments est qu’ils ont ete construits par les genies ( ej-jnoun ) ( 1 ). 


(1) Les noms locaux des tumuli sent : amariyi, pi. imariyne, en berbere ; er-rjem, pi. er-rjoum, 
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SKOURA 

An mois de mai 1949, hows avons remarqu6 l’existence de deux groupes 
de tumuli dans le voisinage de Skoura, I’un chez les Imerhrane, sur le 
territoire des Ait, Ouitfaou, 1’aulre chez les Skoura, sur celui des Oulad 
Maaguel ( 1 ). 

Les tumuli des Alt Ouitfaou 6t,aient sit.u6s de chaque c6t,rt de la piste 
allant de Skoura a Toundoute, au S. d’Amekchoud ; ils auraient ete les 
seuls connus chez les Imerhrane ( 2 ). La fraction Amekchoud des Ait 
Ouitfaou serait, originaire d’Ai't, Saoun (au N. W. d’Agdz) pour une part 
et d’Alougoum (au N. du Zguid) jSoiir une autre, contiAe situ6e a moins 
de 100 kilometres a l’W. de Zagora et relativement voisine du Coude du 
Dra et de Foum le-Rjam. Peut-etre n’y a-t-il nulle relation entre ces 
faits, car les tumuli d’Amekchoud peuvent fltre ant^rieurs a la venue de 
cette fraction des Alt Ouitfaou dans la region, lApoque de cette arriv6e 
nous 6tant inconnue. 

L’autre groupe de tumuli, situ6 sur les terres des Oulad MSaguel, se 
trouvait parmi des mines sur la rive droite du Dades, imm6diatement en 
aval du confluent du fleuve aver, un de ses affluents de droite (Assif n 
Toundoute), pres d’Oulad Merzouk. Le site, ainsi qu’un autre s.ite un peu 
plus au N., 6tait d6sign6 en arabe sous le nom de souq en-nsara (le march6 
des Chretiens). La se trouvaient des mines assez 6tendues, pouvant avoir 
6t(fe relies d’un grand village construit en pierre ; lors de notre passage, les 
vestiges des constructions Maient en voie de disparition car les pierres 
en 6taient peu a peu retirees pour entretenir les pistes. Cette cit6 paralt 
avoir eu autrefois une situation strat.6gique importante ; aurait-elle pu 
avoir 6t6, a une epoque ancienne (xi e -xn e s.) l’une des villes principales 
de la grande tribu des Haskourene ? Parmi les debris de poteries trouv6s 
dans les mines, certains 6taient en grossiere poterie rougeatre ; d’autres 
en fine poterie blanche seraient analogues a des fragments recueillis au 
cours des fouilles de Marrakech et consid6r6s comme datant des Apoques 
almoravide ou almohade ( 3 ). 

(1) Les noms locaux des tumuli sont : agoudi, pi. igoudiyine, en berbfere ; aarram, pi. dararem 
et kerkour, pi. kerakeur, en arabe. 

(2) Capitaihe Mei, Information orale, mai 1949. 

(3) Jacques MeuniA, Information orale, mai 1949. 
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TODRHA 

Les tumuli sont nombreux dans la province du Todrha a une dizaine de 
kilometres au S. E. de Tinerhir, pres du confluent de l’Oued Imiteur avec 
l’Oued Todrha, sur le site ancien de Tizouka ou Tazouka, a l’W. du village 
actuel : Tarhia n Ilemch,ane (Ait Atta) (*). Get ancien et important village 
que nous avons reconnu et visite au mois de mai 1949 etait situe sur 
une colline rocheuse au confluent de trois rivieres, entre deux d’entre 
elles. Tout a fait ruin6, il avait 6te entierement construit en pierre et, sur 
la pente N. E., des pans de murs ciment^s a la chaux pouvaient etre les 
vestiges d’une citerne a demi effondree. Sur cette meme pente se trouvaient 
des tumuli ainsi que sur les versants dominant les rivieres. Pour la plupart 
assez grands (7 a 8 metres de diametre), ils etaient construits en grosses 
pierres. Certains d’entre eux, partiellement demolis, laissaient voir une 
chambre fun^raire edifiee sur le sol, au grand axe orients N. W.-S. E. Ces 
quelques observations d6notent une certaine analogie avec les tumuli de 
Foum le-Rjam et de Tazarine ( 2 3 ). 

ZIZ ET TAFILALT, GUIR 

Dans les contr6es situ6es a l’E. du Todrha, au N. E. du Coude du Dra : 
valines du Ziz et du Guir, nous n’avons pas rencontre de tumuli en groupes 
importants et nous n’avons pu visiter la n6cropole d’Erfoud, situ6e au 
N. E. du Tafilalt, qui a 6t6 6tudi6e par A. Ruhlmann ( 8 ). Cette n6cropole 
et celle de Foum le-Rjam sont, semble-t-il, les deux seules grandes n6cro- 
poles a tumuli du Maroc pr6saharien. Nous n’en connaissons 1 pas dans la 
region occidentale du Maroc pr6saharien, c’est-a-dire entre l’Atlantique a 
l’W., le fleuve Sous au N., et le Dra a l’E. et au S., pays oh s’exergait 
autrefois l’autorit6 des marabouts de Tazeroualt et des Guezzoula ( 4 * ). 
Cette contree ne possede pas non plus de palmeraies comparables a celles 
du Dra et du Ziz. 

(1) Cet ancien village csl appel6 aujnurd'hui en berbfere elbounya n iroumine, « les construc- 
tions des Ghrfetiens ». 

(2) Le nom local berbere des tumuli est limirite, pi. limariyine. 

(3) Armand Ruhlmann, Les recherches de prehistoire dans l’ extreme sud marocain, Publications 
du Service des Antiquitfis du Maroc, fasc. 5, 1939. 

(4) Cf. Dj. Jacques-Meuni£, Greniers-Ciladelles au Maroc, Publications de l’lnstitut des 

Hautes-fitudes Marocaines, t. LII, 1951, pp. 198 A 232. 
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COMPARAISON DES SEPULTURES 

LES TUMULI DU MAROC PRESAHARIEN 
Repartition geographique 

Les publications relatives aux tumuli du Maroc et nos observations 
personnelles au cours des annees passSes en mission dans le Sud Marocain 
montrent que les groupes importants de tumuli funeraires se rencontrent 
au S. de l’Atlas, dans la zone pr6saharienne du Maroc. En outre, de grandes 
n^cropoles a tumuli n’ont et6 jusqu’a present retrouv^es que dans la partie 
orientale de cette contrSe, c’est-a-dire dans le pays situe entre le Moyen Dra 
a l’W., le Todrha et le Rheris au N., le Ziz a l’E., le plateau saharien au S. 
Les deux grandes neoropoles a tumuli coniiues dans cette zone sont : celle 
de Foum le-Rjam au S. W., celle d’Erfoud au N. E. Les populations qui 
occupent, aujourd’hui le pays comprennent, des elements disparates mais 
surtout des Noirs agriculteurs et sedentaires dont des Blancs pasteurs, 
transhumants ou nomades, sont devenus les protecteurs a une 6poque 
r^cente. 

COMPARAISON DES TUMULI RI5GI0NAUX 

Les sepultures d’Erfoud et de Foum le-Rjam pr6sentent assez d’ana- 
logies : constructions en pierre seche, de forme tronconique, aux dimensions 
variables, recouvrant chacune une chambre tombale faite de dalles non 
^quarries, posees par assises horizontales en 16ger encorbellement, formant 
une voute incomplete dont l’ouverture quadrangulaire 6tait souvent ferm6e 
par une dalle de pierre. Les caveaux etaient .emplis de sable infiltre a travers 
les pierres et les dalles non jointoyees. Au sommet des tumuli, une petite 
pierre levee pouvait avoir 6t6 dressGe comme une stele. 

A Erfoud comme a Foum le-Rjam, les sepultures paraissent avoir 6t6 
plus souvent communes qu’individuelles, renfermant jusqu’a cinq et 
six squelettes, presque tous en position repliee, ou ayant du moins les 
jambes flechies. D’un cote comme de l’autre, la penurie de mobilier'fun6- 
raire est presque entiere. A Erfoud cependant, deux tumuli qui ne 
renfermaient qu’une tombe au squelette allonge, ont livre quelques frag- 
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ments do bois et de fer (pointe de lance). A Foum le-Rjam, seuls ont, 6te 
trouves quelques fragments de tissus de laine teinte. Le petit bracelet de 
bronze que nous avons deerit (*) ne provient pas de ce site, mais de Tazarine. 

La difference la plus appreciable entre les tumuli des deux n6cropoles, 
serai t que les chambres fun6raires de Foum le-Rjam 6taient 6difiees sur 
le sol tandis que celles d’Erfoud etaient creus6es dans celui-ci et que les 
dalles de couverture s’y trouvaient de niveau avec le sol primitif ( 1 2 ). Cette 
divergence de structure pourrait r^sulter de la nature des sols. 

A Foum le-Rjam, nous avons note qu’une murette circulaire en 
petites pierres sommairement appareiltees constituait la base du tumu- 
lus IV ( 3 4 ), disposition que nous n’avons pas remarquee ailleurs, mais qui 
est connue en Afrique du Nord et au Maroc pr6saharien meme; au S. du 
Tafdalt («). 

Parmi les autres tumuli signals dans cette 6tude, ceux de Tazarine, 
qui seuls ont 6t6 fouillAs, offraient de grandes similitudes avec ceux de 
Foum le-Rjam. Les monuments des autres sites ne pr6sentaient pas de 
signe ext^rieur particulier, sauf ceux du Siroua qui avaient tous le sommet 
en craUre. 

LES SEPULTURES A TUMULI EN AFRIQUE DU NORD 
Extension g£ographique 

L’aire g^ographique des sepultures & tumuli en Afrique du Nord est 
tr&s vaste alnsi qu’en temoignent les nombreux travaux dont ces monu- 
ments ont et6 1’objet. Elle s’6tend a tout le Maghreb : Maroc, AlgSrie, 
Tunisie ; au Sahara : de la Mauritanie au Fezzan, k l’Egypte .et a la Nubie ; 
des tumuli ont 6t6 signals du studies dans la Gambie, le Soudan, 
l’Erythr6e, le Sinai, etc. L’aire des tumuli en Afrique du Nord paralt 
s’etendre a tout le Sahara et aux terres qui 1’entourent ( 5 ). Les Iimites de 
son extension vers le Sud semblent peu definies ou peu connues, du moins 
nos recherches bibliographiques ne nous ont-elles pas permis de les discerner 

(1) Cf. supra, p. 125. 

(2) A. Ruhlmann, Les recherches de prehistoire dans Vexlrtme sud marocain, Publ. du Serv. 
des Antiq. du Maroc, fasc. 6, 1939. 

(3) Cf. supra, pp. 106 et 107. 

(4) Jacques MeuniG et Charles Allain, Quelques gravures el monuments funeraires de 
1'exlrSme Sud-Est marocain, Hesperis, 1956, l er -2 e trim., fig. 11, 12, 15 et pi. VI, VIII. 

(5) Cf. Maurice Reygasse, Monuments funtraires preislamiques de VA/rique du Nord, 1950, 
bibliographic, pp. 120 it 128. — On sait que la sepulture h tumulus a §tfe r6pandue ailleurs qu’en 
Afrique, notamment en Europe et en Asie. 



LA NECROPOLE DE FOUM LE-RJAM, TUMULI DU MAROC PRESAHARIEN 133 

avec certitude. C’est un mode simple de sepulture, usite semble-t-il par 
des society pauvres, a la civilisation 616mentaire ; il pourrait en une 
certaine mesure coincider avec l’existence de sols durs et difficiles a creuser 
pour y ensevelir les morts. Seul est envisage ici le tumulus proprement dit : 
amas de pierres plus ou inoins tronconique, et non d’autres constructions 
funeraires en pierre sechc qui sont connues ailleurs mais ne se rencontrent 
pas en nombre au Maroc presaharien, si meme il s’en trouve ( 1 2 3 ). 

GaRACTERES DES SEPULTURES 

Les tumuli tronconiques pr6sentent peu de traits permettant de les 
distinguer ou de les apparenter, de les attribuer a une population definie 
ou de determiner les 6poques auxquelles ils purent etre 61ev6s. 

Les caracteres exterieurs de ces monuments sont imprecis. Leur 
grandeur est variable, ils ont de 2 a 12 metres de diam^tre. Leur profil 
peut etre arrondi, pointu ou en crat^re. Un mur bas vertical en ceint 
parfois la base (*). Les pierres qui les forment sont plus ou moins grosses, 
mais toujours brutes et non li6es par un mortier. Quelquefois, une lucarne 
m6nag6e au flanc du tumulus fait communiquer la chambre tombale avec 
l’exterieur ( 8 ). Une place a offrandes leur est parfois adjointe ( 4 5 * ) en regard 
de la lucarne, et parfois aussi un sentier relie entre eux plusieurs tumuli ( s ). 

La structure int6rieure des monuments ne pr^sente gu£re, elle non plus, 
de traits distinctifs. Dans la plupart des cas 6tudi6s, une chambre tombale 
existed l’int^rieur du tumulus, quadrangulaire ou ovale, plus souvent 
edifice sur le sol que c.reus6e dans celui-ci. Elle poss6de fr6quemment une 
couverture en dalles, mais peut aussi en 6tre d6nu6e. Le grand axe des 
chambres tombales est souvent orients N. W.-S. E., la t6te du defunt 

(1) Le tumulus tronconique simple paratt etre celui qui est souvent appeie ailleurs bazina 
(Maghreb central et oriental, Sahara central). Ce terme n’est employe au Maroc dans aucune des 
regions que nous avons visitees. 

(2) Cf. Leo Frobenius, Der kleinafrikanische Grabbau, Praehistorische Zeitschrift, t. VIII, 
1916, tig. p. 6, type XI. — Jacques MeuniC et Charles Allain, Quelques gravures et monuments 
funiraires de 1’ extreme Sud-Est marocain, Hespiris, 1956, l er -2 c trim., fig. 11, 12, 15 et pi. VI et 
VIII. 

(3) La presence de lu carnes, si frequente A Foum le-Rjam, ne parait pas avoir 6t6 signaiee 
en d’autres contrees. Il est possible que la degradation des monuments n’ait pas permis de 
retrouver des lucarnes, mSme si elles avaient existe anterieurement. 

(4) Cf. Reisner, Kerma, 1913-1923, pp. 4 a 8 (Nubie, Moyen Empire). — Th. Monod, 
Sur quelques monuments lilhiques du Sahara occidental, Actas y Memorias de la Sociedad Espaftola 
de Antropologia, Etnografla y Prehistoria, tomo XXIII, Cuadernos 1-4, p. 16 (monuments 
annexes). 

(5) Cf. Leo Frobenius, Der kleinafrikanische Grabbau, Praehistorische Zeitschrift, t. VIII, 

1916, p. 16. 
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6tant placee a I’extr6mit6 S. E. qui est 6galement l’orientation de la lucarne 
et la direction de la place a offrandes s’il en existe. Cette orientation de la 
chambre et du d6funt n’est pas g6n6rale, mais il semble que beaucoup de 
tumuli soient situ6s sur un versant expose aux rayons du soleil, princi- 
palement a l’E., au S. E. et au S. et que la chambre tombale ait la meme 
orientation, sans que l’on puisse discerner nettement si cette position 
est en rapport avec l’as'tronomie ou avec la geographie des lieux Q). 

Quant aux squelettes qui ont 6t6 retrouvSs dans les tombes, la plupart 
etaient en position plus ou moins repliSe ( 2 ), mais en l’absence de nombreux 
temoignages explicites, la distinction ne peut etre 6tablie entre les positions 
dites : accroupie, embryonnaire, repli6e et celles ou, le corps 6tant etendu 
sur le dos ou sur le c6te, seules les cuisses et les jambes sont 16gerement 
ploySes. 

La majority des tumuli fun6raires connus ou studies en Afrique du Nord 
sont des sepultures familiales ayant contenu les ossements de plusieurs 
individus ( s ), les sepultures individuelles sont moins nombreuses. Lorsque 

(1) Cf. L6o Frobenius, Der kleinafrikanische Grabbau, Praehistorische Zeitschrift, t. VIII, 
1916, pp. 22-23. — II semble que les tumuli fun£raires aient pu Stre places sur les versants exposes 
au soleil afin d’obtenir une dessication rapide des cadavres et d’eviter les inconvenients de la 
decomposition. 

(2) J. de Morgan, Recherehes sur les origlnes de l' Egy pie. L’dge de la pierre el des mtlaux, 
1896, pp. 85 et 86. — B. Normand, Note sur les tumulus du Sud Oranais, L’Anthropologie, t. XV, 
1904, p. 251. : — Docteur Hamy, Les «ardjem » d’Aln Sefra, de Magrar-Tahtani et de Beni Ounif 
(Sud-Oranais), camptes rendus de 1’ Academic des Inscriptions et Belles-Lettres, 1905, p. 87. — 
M. Barbin, Recherehes prihisloriques autour de Lalla-Maghnia, Bulletin archeologique du Comite 
des Travaux historiques et scientiflques, 1914, p. 279. — Reisner, Kerma (Nubie), 1923, pp. 4 & 
61. — P. Bovier-Lapierre, Une nouvelle station niolithique au N. d'Hilouan (Egypte), Compte 
rendu du Congres international de Geographie, Le Caire, 1925, t. IV, pp. 278 £ 281. — S. Gsell, 
Hisloire ancienne de V Afrique du Nord, t. VI, 1929, p. 209. — Th. Monod, L'Adrar Ahnet, Travaux 
et M6moires de l’lnstitut d’Ethnologie, t. XIX, 1932, pp. 24 et.35. — P. Roffo, Sipultures 
indigenes anti-islamiques en pierres siches, (Elude sur trois nicropoles de VAlgtrie Centrale), Revue 
Africaine, t. LXXXII, 1938, p. 221. — Armand Ruhlmann, Les recherehes de prehistoire dans 
Vextrime Sud marocain, Publ. Serv. des Antiq. du Maroc, fasc. 5, 1939, p. 46. — Th. Monod, 
Sur quelques monuments lithiques du Sahara occidental, Actas y Memorias de la Sociedad Espanola 
de Antropologia, Etnografla y Prehistoria, t. XXIII, cuadernos 1-4, 1948, p. 16 et fig. 65. — 
On sait que la position repliee des squelettes, connue en Afrique du Nord, a ete retrouv6e ailleurs 
aussi, notamment en Europe et en Asie. 

(3) B. Normand, Note sur les tumulus du Sud Oranais, L’Anthropologie, t. XV, 1904, p. 251. 
— P. Bovier-Lapierre, > Une nouvelle station niolithique au N. d'Hilouan (Egyple), Compte 
rendu’ du Congres international de Geographic, Le Caire, 1925, t. IV, pp. 277-278. — S. Gsell, 
Hisloire ancienne de l' Afrique du Nord, t. VI, 1929, p. 207. — G. W. Murray, Bee-hive Graves 
(Nawamis) in-lhe North-Eastern Sudan and Sinai, Man, XXXV, 1935, pp. 17-18. — P. Roffo, 
Sipultures indigines Anti-islamiques en pierres siches (Etude sur trois nicropoles de VAlgirie 
Centrale), Revue Africaine, t. LXXXII, 1938, pp. 224 et 226. • — Armand Ruhlmann, Les 
recherehes de prehistoire dans Vexirime Sud marocain, Publ. du Serv. des Antiq. du Maroc, fasc. 5, 
1939, p. 46. — On sait que l’existence de sepultures familiales n’est pas particuli£re £ l’Afrique 
du Nord. 
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les chambres tombales contiennent les ossements de plusieurs squelettes, 
l’un d’enlre eux occupe habituellement la place m6diane, les autres sont 
rassembles en plusieurs tas places sur les cotes ou dans les angles. Les 
ensevelissements paraissent avoir 6t_6 successifs, tels qu’ils peuvent avoir 
lieu dans une sepulture familiale. Des cas d ’ensevelissements simultanes 
ont et6 relev^s dan's certaines contr6es, a d’anciennes epoques, ils semblent 
relativement rares et paraissent correspondre a l’accomplissement de 
sacrifices lors de la mise au tombeau d’un personnage important ( 1 2 ), 

Un mobilier funeraire se trouve rarement dans les tombes et s’il en 
existe, il est peu abondant, de quality artistique mediocre et souvent 
atypique, ne d6non§ant pas un Sge precis. II semble comprendre princi- 
palement : des poteries, des grains de colliers (coquille d’ceufs d’autruche, 
cornaline, pate de verre, bronze), du m6tal (cuivre, bronze, fer), des 
monnaies carthaginoises, numides et romaines, parfois des silex taill6s, des 
pointes de fleches, et aussi du bois, du cuir, des fragments de nattes d’alfa 
ou de tissus de laine, des morceaux d’ocre rouge ( a ). 


Qui A PU CONSTRUIRE LES TUMULI DE l’AfRIQUE DU NORD? 

Les aspects exterieurs des tumuli, leurs structures internes, les ossements 
retrouv6s, dont I’6tude reste semble-t-il a faire, et la m6diocrit6 du mobilier 
fun6raire connu, n’apportent pas d’616ments sufflsants pour apparenter ou 
difTGrencier ces sepultures dans le temps non plus que dans 1’espace, ni 
pour determiner quels furent leurs constructeurs. 

En figypte et surtout en Nubie, certains tumuli pourraient dater 
d’epoques anciennes, remonter meme au deuxieme milienaire avant 

(1) Reisner, Kerma, 1923, p. 61. 

(2) Docteur Tommasini, Les sepultures prehistoriques du departement d’Oran, Association 
frangaise pour l’avancement des sciences, 17 e session, Oran I, 1888, p. 204. — B. Normand, 
Note sur les tumulus du Sud Oranais , L’Anthropologie, t. XV, 1904, p. 251. — Docteur Hamy, 
Les « ardjem » d' Ain Sefra, de Magrar-Tahlani el de Beni-Ounif (Sud-Oranais )' Comptes rendus 
de l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1905, p. 87. — • E. F. Gautier, Les premiers 
resultats de la mission Frobenius, Revue Africaine, 1921, pp. 49, 56 et 58. — S. Gsell, Histoire 
ancienne de VAfrique du Nord, t. VI, 1929, p. 221. — Th. Monod, L’Adrar Ahnel, Travaux et 
M6moires de l’Institut d’Ethnologie, t. XIX, 1932, p. 24. — G. W. Murray, Bee-hive Graves 
( Namamis ) in the North-Eastern Sudan and Sinai, Man, XXXV, 1935, p. 17. — P. Roffo, 
Sepultures indigenes Ante-Islamiques en pierres seches, (Elude sur trois necropoles de I’Algerie 
cenirale), Revue Africaine, t. LXXXII, 1938, pp. 228-230. — A. Ruhlmann, Les recherches de 
prehistoire dans l’ extreme Sud marocain, Publ. Serv. Ant. Maroc, fasc. 5, 1939, p. 46. — Voinot 
(tumuli des environs d’Oujda) in M. Reygasse, Monuments funeraires preislamiques de VAfrique 
du Nord, 1950, p. 16. — - Jacques MeuniR et Charles Aixain , Quelques gravures et monuments 
funeraires de Vextreme Sud-Est marocain, Hesperis, 1956, l er -2 e trim., pp. 75 et 77. 
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J.-C. ( 1 ),'mais dans l’ensemble les tumuli de l’Afrique du Nord et du Sahara 
ne paraissent pas devoir etre tres anciens. Les monnaies retrouvees 
pourraient ttmoigner qu’ils servaient a la fin de l’epoque carthaginoise 
(m e s. av. J.-G.), a l’epoque numide (ii e -i er s. av. J.-C.), ainsi qu’a l’tpoque 
romaine. De tels monuments pourraient avoir ett en usage a une tpoque 
anttrieure, qu’il n’est pas possible de determiner. La sepulture a tumulus 
peut aussi avoir continue d’etre employee jusqu’a l’islamisation des diverses 
contrees, meme eventuellement en certains pays a une tpoque plus recente 
chez des populations islamistes ( 2 ), toutefois les sepultures musulmanes 
que nous connaissons ne sont pas familiales mais individuelles. 

Les Berbtres, dit-on, auraient ttt les constructeurs des tumuli, soit 
qu’ils aient introduit ce mode de sepulture au Sahara, soit qu’ils l’y aient 
adopts. Si cette sepulture simple avait ete celle des Berbtres avant leur 
venue en Afrique, elle pourrait peut-ttre tgalement avoir ttt celle d’autres 
populations dtja installtes anttrieurement dans le pays. « Berbere » 
demeure un terme bien imprtcis, dont le sens peut ttre ethnique, linguis- 
tique ou gtographique et qui peut designer des populations stdentaires 
aussi bien que nomades. Peut-ttre y fturait-il lieu de distinguer les tombes 
isoltes et disperstes, de celles qui sont rassembltes en grand nombre, 
formant des ntcropoles ? Les premieres pourraient &tre attributes a des 
nomades et les secondes aux stdentaires. 

Les donntes que Ton posstde actuellement sont, semble-t-il, trop 
sommaires ou trop incertaines pour determiner quels ont pu etre les 
constructeurs des tumuli de l’Afrique du Nord, parmi lesquels ceux de 
Foum le-Rjam que nous avons ttudits. Toutefois, la ntcropole de Foum 
le-Rjam et le Maroc prtsaharien oh elle est situte nous ttant mieux connus. 
que les autres contrtes de l’Afrique du Nord oh se rencontrent des tumuli, 
nous allons examiner quelles pourraient ttre les anciennes populations qui, 
ayant habitt aux alentours de Foum le-Rjam ou ayant frequentt ces 
lieux, auraient pu tdifier les tumuli qui s’y trouvent. 


(1) Reisner, Kerma, 1913-1923, pp. 4 a 61. — P. Bovier-Lapierre, Une nouvelle station 
niolilhique au N. d’Helouan (Bgyple), Corapte rendu du Congrfes international de GGographie, 
Le Caire, 1925, t. IV. 

(2) L6o Frobenius, Der kleinafrikanische Grabbau, Praehistorische Zeitschrift, t. VIII, 
1916, p. 20. — S. Gsei.i., Histoire ancienne de V Afrique du Nord, t. VI, 1929, p. 237. — Th. Monod, 
L'Adr’ar Ahnet, Travaux et Mfimoires de l’lnstitut d’Ethnologie, XIX, 1932, p. 34. — 
Maurice Reygasse, Monuments funeraires preislamiques de V Afrique du Nord, 1950, pp. 7 et 39. 
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QUI A PU CONSTRUIRE LES TUMULI 
DE FOUM LE-RJAM ? 

Voici quelques-unes des hypotheses pouvant etre envisagees en ce qui 
a trait aux constructeurs des tumuli de Foum le-Rjam, ils ont pu etre : 

a) Des sedentaires, tels que les jardiniers-cultivateurs des oasis pre- 
sahariennes, Noirs sans doute ou peut-etre NEgroi'des ; 

b) Des nomades, Berberes peut-etre, terme qui a beaucoup servi et 
sert encore a designer des populations diverses et mal identifies, habi- 
tuellement considErEes comme 6tant de race blanche ; 

c) Des sedentaires et des nomades, pouvant Sventuellement avoir 
utilise la meme aire de sepulture, ensemble ou successivement. 


LES DONNEES 

En l’absence de textes, d ’inscriptions, de mobilier funeraire et d’identi- 
fication des ossements, nous connaissons les sepultures, le site geographique 
et les populations, du moins celles de ces dernieres qui existent encore 
actuellement ( 1 ). 

Le site geographique 

Foum le-Rjam est situe au Coude du Dra, a la limite entre la zone des 
cultures et la zone des paturages, a l’extremite de la vallee du Dra qui 
peut etre irriguee et cultivee. En aval de Mehamid, le Dra ne coule plus 
qu’en des cas exceptionnels et son cours se poursuit pendant pres de . 
600 kilometres a travers une region desertique oh il n’arrose plus aucune 
oasis. Cet etat de fait paralt devoir etre assez ancien, mais son etablisse- 
ment ne saurait etre dat6. 

Foum le-Rjam se trouvait en outre sur le passage d’une des grandes 
voies caravanieres qui reliaient ie Maghreb occidental au Soudan. Cette 


(1) Nous ne connaissons pas, aupr&s de Foum le-Rjam, de site A gravures ou peintures 
rupestres de quelqu’importance. En existerait-il que nous ne pourrions sans doute le dater ni 
savoir si son execution pourrait avoir 6t6 contemporaine de modification de certains des tumuli. 
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situation particuliere laisse a penser que les lieux alentour durent servir 
d’etape aux caravanes, de marches et de bases militaires. Le Coude du 
Dra 6tait autrefois l’un des points iniportants de rencontre entre les 
nomades sahariens et les sedentaires des oasis, et 1’etait demeure jusqu’a 
une epoque recente. 

Les populations 

Les sedentaires les plus anciens paraissent avoir ete des Noirs ou des 
Negroides, fithiopiens peut-etre des recits antiques, dont serait issue la 
nombreuse population noire qui peuple encore aujourd’hui les oasis du 
Dra. Ces habitants du Dra sont designes aujourd’hui sous le nom d’Ai't Dra 
(berbere) ou de Draoua (arabe) ( x ). Une population analogue subsiste 
semble-t-il dans toutes les palmeraies du Sud Marocain, notamment dans 
le Dra, le Dades, le Todrha, le Ferkla, le Rheris, le Ziz (Tafilalt) et meme 
le Guir. Ses repr^sentants sont souvent designes sous le nom arabe de 
haratine. Toutefois, ce terme est peu employe localement car il a, comme 
son homonyme berbere, le sens de « noir » et ce caractere de couleur le rend 
d6pi4ciatif dans un milieu humain qui comprend aujourd’hui a la fois des 
Blancs berb&res ou arabes, des Noirs notables libres et des Noirs esclaves '(*). 
La plupart de ces Noirs ou Negroides parlent berbere, toutefois ceux qui 
vivent en contact avec des tribus arabes ou des chorfa parlent arabe ou 
sont en cours d’arabisation. Si ces populations descendaient effectivement 
d’anciens occupants noirs ou negroides, il serait vraisemblable que ceux-ci 
n’aient pas eu pour langue le berbere, ftiais peut-etre un idiome qui aurait 
6t6 apparent^ aux langues des Noirs (*). 

D’autre part, selon certaines traditions, des Juifs se seraient etablis 
tres anciennement dans le Dra oil ils auraient form6 un royaume tout 
puissant qu’6branlerent ses luttes contre les Chretiens et qui succomba 
ensuite aux assauts des Berberes almoravides (xi e -xn e s.) ( 1 2 3 4 ). Dans le 


(1) Pierre Azam, Les tilts rurales du Ktaoua, MGmoire dactylography, Centre des Hautes- 
fitudes d’Administration Musulmane, f6vrier 1946, pp. 13-14. — Id., Sedentaires el nomades dans 
le Sud marocain, le coude, du Dra, Expose ron6otype, Centre des Hautes Etudes d’Adm. musul., 
mai 1946, pp. 53-54. — Dj. Jacques-Meuni6, Les oasis des Leklaoua et des Mehamid, Hespiris, 
1947, 3 e -4 e trim., pp. 402-404. 

(2) Cf. Dj. Jacques-Meuni£, Hierarchie sociale au Maroc prtsaharien, it paraitre. 

(3) L’etude de l’idiome particulier conserve ft Tabelbala pourrait eventuellement apporter 
des indications interessantes (etude entreprise par Madame D. Champault). 

(4r) Manuscril de Tiliit, cite par J. Gattefoss6, Juifs el Chretiens du Drda avant V Islam, 
Bulletin de la Societe de Pr6histoire du Maroc, 1935, 3 e -4 a trim. — Pierre Azam, Les tilts rurales 
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Coude du Dra, les rabbins des Lektaoua assurent que les tumuli de Foum 
le-Rjam sont l’ancienne n^cropole de Tidri, premier centre de fixation des 
Juifs dans le Dra, au coude meme du fleuve, entre les oasis des Lektaoua 
et des Mehamid ( 1 ). Les Juifs du Dra pourraient eventuellement etre venus 
du Touat et du Gourara ou les Juifs auraient possede jadis un immense 
royaume. Cette communaute saharienne ayant ete affaiblie par la peste, 
dut se placer au xn e siecle sous la protection des Musulmans, puis fut 
aneantie a la fin du xiv e si&cle par les massacres d’El-Merhili ( 2 ). Peut-etre 
ces royaumes juifs auraient-ils et6 ceux de Berberes judai'ses ? Aujourd’hui, 
la population juive repartie dans le Sud Marocain est peu nombreuse et 
son importance est moindre que celles des autres 616ments de population : 
Noirs ou N^groi'des, Berbers ou Arabes. 

Outre les Noirs ou les N6gro'ides et les Juifs, la population des palmeraies 
du Dra comprepd des Berberes et des Arabes dont certains sont fix6s dans 
le pays et d’autres transhuinent ou nomadisent encore. Ces Berberes et 
ces Arabes ne repr^sentent pas des Moments anciens du peuplement local, 
la plupart sont venus a une 6poque r6cente, soit pour piller les sedentaires, 
soit pour les firSserver centre les pillages d’autres ndmades. L’6poque de 
leur venue ou de leur installation, conserve par la tradition orale, est aussi 
consignee dans des actes Merits contrats qui ont 6te Stablis entre les 
jardiniers-cultivateurs noirs ou negroides et leurs protecteurs berberes, 
parfois arabes. La plupart de ces installations ne sont pas ant6rieures au 
xix? siecle, les plus anciennes dateraient aii plus de deux ou trois 
cents ans ( 8 ). Ces Blancs sont rarement venus du Sahara, mais de la 
montagne marocaine — ce qui n’exclut pas qu’auparavant, ils aient pu 

du Ktaoua, MAmoire dactylography, Centre des Hautes-Ctudes d’Adm. Mus., ffevrier 1946, 
pp. 4-5 et 51-54. — Dj. Jacques-MeuniL, Les oasis des Lektaoua si des Mehamid, Hesperis, 1947, 
3 e -4 e trim., pp. 413-414. 

(1) Pierre Azam, information orale, avril 1956. — Au dire d’un vieil acte detruit par les 
Berberes Alt Atta, la gamison de Tidri recevait chaque annge, pour solde, .sept cents mesures 
d’olives. La cite d6serte et dess6ch£e est en ruines aujourd’hui ; s’il y eut des Oliviers jadis, ils ont 
disparu, laissant la place aux palmiers, mieux adapts au climat recent. 

(2) Aprfes avoir triomphe des Juifs du Touat, El-Merhili, agitateur religieux d’une tribu 
berbfere flx6e A l’W. de Tlemcen, fut battu par 1’lSmir mArinide et se refugia au Soudan (Mesnage, 
Chrislianisme en Afrique, t. II, 1915 p. 240. — Martin, Oasis sahariennes, d’apres Et-Tinbokti, 
pp. 124-128). 

(3) Pierre Azam, Les cites rurales du Ktaoua, MAmoire dactylography, Centre des Hautes- 
fitudes d’Adm. Mus., ffrvrier 1946, pp. 6-9. — Id., Sidentaires et nomades dans le Sud marocain, 
expose ron6otyp6, C. H. E. A. M., mai 1946, pp. 59-61. — Dj. Jacques-Mkuni#:, Les oasis des 
Lektaoua et des Mehamid, Hesptris, 1947, 3 e -4 e trim., pp. 402-408 et 420-424. (Un acte original 
ancien sur peau de gazelle daterait de 960 H = 1553 J.-C., mais ce fait parait exceptionnel). 
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nomadiser dans le desert avant de venir transhumer dans le Jebel Sarhro 
et dans 1’ Atlas. Aetuellement, les Blancs et les Noirs ou Negroi'des ne se 
melent pas les uns aux autres, ce dont on ne saurait induire leur comporte- 
ment passe. 

Tels sont les principaux elements de population qui sont aujourd’hui 
connus dans les contrees voisines de Foum le-Rjam et les oasis du Maroc 
presaharien. 

Les sepultures 

Nous avons vu que les sepultures de Foum le-Rjam sont extremement 
nombreuses, plusieurs milliers semble-t-il, groupies en necropole ; qu’elles 
renferment un caveau funGraire et sont construites avec soin, compte tenu 
des moyens techniques dont disposaient leiirs constructeurs. Elies sont 
presque toujours familiales, renfermant plusieurs squelettes d’adultes 
ou d’enfants dont les ensevelissements paraissent avoir ete successifs, 
au fur et a mesure que survenait un deces dans une famille ou un groupe, 
Aupres de certains tumuli, des constructions basses, qui ne sont pas des 
sepultures, semblent avoir ete des places a offrandes. 


LES HYPOTHESES 

L’examen des lieux, des populations et des sepultures, et leur rapproche- 
ment, incitent a penser que la necropole de Foum le-Rjam pouvait etre 
celle de l’ancienne population noire ou negroide qui a dti peupler, qui 
peuple encore, la valiee du Dra, au coude du fleuve et dans son cours 
moyen en amont. Les tumuli de Foum le-Rjam pourraient aussi avoir 
ete ceux de nomades, mais cette hypothese pa rail moins vraisemblable 
pour les raisons suivantes : 

Situation et rassemblement des tumuli 

Ceux-ci se trouvent au debouche d’une valiee importante peupiee de 
nombreux sedentaires ( x ), alors que les nomades ne devaient frequenter 


(1) II est possible qu’6 une 6poque ancienne, plus humide, la vallge interieure du Dra en 
aval de-Foum le-Rjam ait pu fitre irrigu6e, cultiv6e et habitue elle aussi par des cultivateurs. 
Les precisions manquent & ce sujet. 
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les lieux qu’occasionnellement, soit par hasard en poursuivant leur quete 
de paturages saisonniers, soit comme relais de caravanes commerciales. 
II est peu probable que des nomades aient choisi ce lieu excentrique pour 
y edifier des sepultures familiales et y rassembler leurs defunts : le deces 
de ceux-ci ayant pu survenir a plusieurs centaines de kilometres de la 
necropole, leur transport eut pu etre long et ardu surtout en certaines 
saisons eu egard aux conditions climatiques. 

Structure des tumuli 

Celle-ci est relativement 61abor6e, les sepultures possedant une chambre 
tombale en dalles, certaines 6tant fnunies d’une lucarne et d’une place a 
offrandes laissant supposer l’accomplissement plus ou moins regulier de 
sacrifices ou de ceremonies rituelles. Ces aspects semblent indiquer l’appar- 
tenance a des sedentaires plut6t qu’a des nomades. En outre, tant au Maroc 
qu’au Sahara, des tumuli comparables se retrouvent la oil existent les 
vestiges de villages anciens, aupres de valiees ou de points d’eau ayant pu 
permettre une mise en culture reguliere et suivie ( 1 ). 

Les nomades ont pu edifier eux-aussi des tumuli pour ensevelir leurs 
morts, car c’est un mode simple de sepulture, mais en raison de leurs 
deplacements, il semble peu vraisemblable que leurs sepultures aient ete 
rassembiees en grand nombre, familiales, edifies avec soin, et qu’elles 
aient abrite une chambre tombale pouvant etre ouverte et refermee a 
plusieurs reprises pour des ensevelissements successifs. 


(1) La proximity de tumuli funSraires et d'etablissements sSdentaires, anciens ou encore 
actuels, a ete observee et notee a plusieurs reprises. Cf. L. Voinot, Note sur les tumuli el quelques 
vestiges d'anciennes agglomerations de la region d'Oujda, Bulletin de la Societe de GSographie et 
d’ArchSologie de la province d’Oran, t. XXXIII, 1913, p. 527. — Leo Frobenius, Der kleina- 
frikanische Grabbau, Praehistorische Zeitschrifl, t. VIII, 1916, p. 23. — M. Reygasse, Monu- 
ments funeraires preislamiques de I'Afrique du Nord, 1950, p. 32. — Nous avons note le ineine fait 
en 1948, au cours d’une mission en Mauritanie saheiienne, par exemple dans le Tagannt, a environ 
12 kilometres & l’E. d’Aqreijite, prSs du lieudit El-Bitah el-Tallya. La, au bord du plateau 
rocheux, au-dessus du lit sablonneux d’un oued ou l’eau coule encore pendant I’hivernage, se 
trouvent les ruines etendues d’un ancien village assez bien construit en pierres. Aupres de ce 
village se voient de nombreux tumuli assez grands (7 a 8 metres de diametre environ), ediiifcs 
avec soin. Leur base est cerclSe d’une rangSe de grandes dalles verticales retenant l’amas de 
pierres. L’un de ces tumuli, dont la partie supSrieure avait disparu, laissait voir une petite chambre 
tombale. sommairement construite sur le rocher, en dalles irrSgulieres, et encore partiellement 
couverte (Ce lieudit El-Bitah el-Tafiya pourrait etre A rapprocher de celui d’El-Telia qui est 
port6 sur la carte : croquis de reconnaissance des regions sahariennes, Mauritanie, 1 : 500.000 e , 
1940, feuille Tidjikja). 
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L’autre necropole du Maroc presaharien, celle d’Erfoud, peut etre 
comparee a celle de Foum le-Rjam : tant par sa situation proche d’oasis 
autrefois etendues et prosperes a la population nombreuse et fixee, que 
par les principaux aspects de ses sepultures. L’examen de ces faits incite 
a penser que ces deux necropoles a tumuli ont ete les eimetieres d’une 
ancienne population noire ou negroide dont les descendants continuent de 
former la majeure partie de la population dans les oasis du Sud Marocain. 
Toutefois, d’autres elements de population auraient pu aussi utiliser la 
meme necropole, tels des Juifs ou des Berberes, surtout s’ils avaient en un 
temps partage avec les Noirs ou les Negro'xdes les memes croyances 
religieuses. 

En ce qui a trait a ces croyances, rieii ne permet semble-t-il 
de determiner quelles purent etre celles des gens aux tumuli ; furent-ils 
animistes, juifs, chretiens, ou peut-6tre musulmans ? S’ils avaient ete a une 
certaine epoque juifs ou judaises, Foum le-Rjam, necropole des Draoua, 
aurait pu etre une necropole juive et avoir accueilli aussi les defunts de la 
cite juive de Tidri, ce qui rejoindrait les propos traditionnels des Juifs des 
Lektaoua : Tidri, premiere cite fondee par les Juifs dans le Dra, enseve- 
lissait ses morts au lieu qui porte aujourd’hui le nom de Foum le-Rjam ( 1 ). 
Quant aux rapports eventuels des gens au tumuli avec 1’ Islam, si des 
Musulmans ont utilise parfois ce mode de sepulture, il semble qu’a Foum 
le-Rjam 1’anciennete relative des sepultures, l’orientation des tombes et 
des squelettes, ainsi que la position de ces derniers, doive faire exclure l’idee 
que les tumuli aient pu etre edifies par des populations islamisees. 

Toute hypothese demeure precaire en l’absence de mobilier funeraire 
et dans l’attente de pouvoir etudier un assez grand nombre de squelettes, 
nous esperons cependant que les cranes et les ossements que nous avons 
ramenes de Foum le-Rjam pourront etre de premiers elements d ’apprecia- 
tion ( 2 ). 


Paris, le 2 janvier 1957. 


D. Jacques-Meunie. 


(.1) Cf. supra, pp. 99 et 139. 

(2) Les squelettes d6gag6s en bon 6tat ont 6t6 remis a I’Institut ,de Palfiontologie Humaine 
oO M. Vallois a bien voulu accepter de les examiner. 
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Ces courts poemes en arabe dialectal cMtie, d’inspiration g^neralement 
sentimentale, appel6s au Maroc erobi, font suite a ceux que nous avons 
d6ja publies et ont et6 recueillis dans les memes milieux feminins de Fes 
et de Rabat-Sal6 ( 1 ). 

Cette seconde s6rie met un nouvel accent sur les ressemblances existant 
entre les odes amoureuses marocaines et les poesies erotiques de 
l’Andalousie musulmane, influencees elles-mSmes par celles de Damas et 
de Bagdad ( a ). 

Venant apr^s la publication de strophes algSriennes r^unies par 
S. Bencheneb ( s ), notre recueil permet de relever de grandes similitudes 
entre les poemes d’Algerie et ceux du Maroc, sans que Ton puisse affirmer 
si les passages identiques proviennent d’emprunts directs ou de r6f6rences 
a une source commune. Les poesies alg6riennes en question etaient en 
dernier lieu utilises par les femmes dans un jeu de presages dont 
S: Bencheneb d^crit minutieusement l’exercice. Nos epobi, on le sait, 
modules sur un ton de lente m61op6e apr6s prelude de nana, nana... aussi 
doux et trainants que les ninni , ninna des berceuses ( 4 ), servaient 
d’accompagnement musical au balancement de l’escarpolette ( 5 ). 

(1) Jeanne Jouin, Chansons de Vescarpoletle a Fis et Rabal-Sali, * Hesperis » t. XLI, 1954, 
3' et 4' tr., pp. 341-364. 

(2) Cf. : Regis Blachere, Les principaux thimes de la potsie erolique au siecle des Umayyades 
a Damas, « Annales de l’Institut d’etudes orientales », t. V, 1941. 

Ibn Hazm al-Andalousi, Jawq al-hamama..., Le collier du pigeon... trad. Leon Bercher, 
Alger, 1949 ; Henri P6 hAs, La poesie andalouse en arabe classique au XI e siicle, Paris, 1937 ; 
A. R. Nykl. Hispano-arabic Poetry and its relations with the old provencal troubadours Baltimore, 
1946. 

(3) S. Bencheneb, Du moyen de lirer des presages au jeu de la buqala, « Annales I. E. O. » 
t. XIV, 1956, pp. 19-111. 

(4) Jeanne Jouin, Chants el jeux materjiels & Rabat, « Hesperis », t. XXXVII 1950, l er -2 e tr., 
pp. 137-156. 

(5) II semble qu’ft Marrakech les ergbi aient ete parfois employes comme poesies divinitoires. 
Mes enqufites ayant toujours porte sur les villes du Nord, Rabat, Sale, Fte, Meknes, je donne 
ce renseignement sous toutes reserves. 
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I 

ahhn, ahhn! ( x ) ya-s-slf-dl-b9ndqi ( z )- 
b-ahf masri ( 1 2 3 ) ; la-hrggd, yd-hblbi, 
u-ngattek b-uraq-al-luz u l-qronfdl u-s-susan 
istahal h-mdhb,ubi qgbbt-nn-nsar ( 4 5 ), hayalo hasan. 

Sois le bienvenu ! Sois le bienvenu ! 6 sabre en acier de Venise 
Achet6 moyennant mille (pieces) ; tu ne dormiras pas, 6 mon ami, 

Que je ne t’aie recouvert de feuilles d’amandier, d’oeillet et de lis. 

II conviendrait a mon bien-aim6 (d’occuper) la salle du trone et (de vivre) 

une vie magnifique. 


II 

Hmdd, Hrmd, yd-marbue-l-qadd ( 6 )7 
ya-qomt (®) einlya! 
yd-l-ezlz sllya! 
u-ma sbani ger Ahmad! 
tfarfar qalbi u-taseal nlrani ; 
ma edndi fuq mannak ger al-Fuqani 

flmad, klmad, a la taille harmonieuse ! 

0 prunellc de mes yeux ! 

0 ce que j’ai de plus cher ! 

Seul, Ahmed me ravit ! 

Tu fais vibrer mon coeur et tu allumes en moi les tlammes de l’amour. 
Pour moi, au-dessus de toi, il ri’est que le Tres-Haut. 


(1) La formula classique complete ahhn u-sahhn est courante eu Orient, rare an Maroc ou 
elle ne s’emploie qu’entre lettrts. La formule marocaine ordinaire de bienvenue est mdrhba bik. 

(2) bandqi est la traduction arabe d'e « vfenitien », h travers un interm§diaire germanique. 
Les Marocains ont perdu le sens originel du vocable. Pour eux, bandqi signifle « pr6cieux », « de 
premiere quality ». Toutefois cette 6pithete, aa Maroc, ne s’applique qu’aux draps, aux lames et 
a 1’or, objets ou matieres en la fabrication desquels justement Venise excella. 

(3) La date a laquelle cette strophe a et6 composite ne nous etant pas connue, on ignore l’unitG 
monetaire alors en usage. 

(4) Litt : « coupole de la victoirc », « du couronneinent ». Dans chacun des palais imperiaux 
au Maroc, cette salle existe. 

(5) « Carr6 de taille » c’est-A-dire « moyen ». La taille moyenne est gen^ralement la plus 
appreciate au Maroc. 

(6) Litt : fratcheur ; variantes : siraj: lumiere ; murnu : prunelle ; dgw : lumifere. 
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III 

Sldi Mohammad, qteb-al-hlzrgn ! 

daqqlt ela bdb-aj-jngn ( 1 2 3 ), 

harjo Ilya tlata gozlan ( z ), 

qdlo Ilya : « hldr manna wdhad ». 

qGlt Ihum : « s-sger fikum, huwwa mdhbubi ». 

Monseigneur Mohammad, tige de bambou ! 

J’ai frapp6 a la porte du jardin, 

Trois beaux jeunes gens en sont sortis 
Et m’ont dit : « Choisis l’un d’entre nous ». 

Je leur ai r6pondu : « Le plus jeune de vous, c’est lui mon bien-aime ». 


IV 


yd-gzdli, yd-qleb-al-bdn, ( s ) 
u-hdudak ziyy-as-susdn, 
u-sasrak long khdl llldn ( 4 ) 
w-ihiyyaj qalb man-hg wulhan. 

0 ma belle, 6 branche de saule, 

Tes jours ont 1’apparence du lys, 

Ta chevelure est d’un noir profond 

Qui agite le cceur de celui qui en a 6t6 trouble. 


(1) jnan d^signe un jardin fruitier, un verger, en dehors des remparts de la ville. 

(2) gqzlan, « gazelles males », plur. de gzal ; teminin gzala, plur. gzalat. 

(3) D’aprfes Kazimirski, ban dAsigne le saule figyptien. Cc mot revient souvent dans la 
poAsie galante de l’Espagne musulmane ; la branche de saule est l’image favorite des poAtes 
andalous pour exprimer la souplesse et 1’AlAgance de la taille. L’expression figure en particulier 
dans une piece de vers due au talent de l’Amir Al-Hakam et dans une autre composAe par le prince 
‘Abd-allah, petit-fils d’‘Abd-ar-Rahman II, cf. : Nykle, op. cil. p. 20, 22 et 67 (note 4) et Bayan, 
trad. Fagnan, t. II, p. 129. 

ban, au Maroc, est un mot du langage poAtique uniquement et les gens ignorent l’arbre prAcis 
qu’il dAsigne. 

(4) titan, est un intensif, spAcificatif de la noirceur de la chevelure ou du hennA, hnani khal 
titan. On pourra rapprocher ce mot de lit et atit qui figurent dans le dictionnaire de Beaussier 
avec le sens d’abondante (chevelure). 
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V 

ntln sot d-at-rhdm w-ana nsannad silk; 
ntln majdul d-al-hrlr w-ana nharraf blk; 
ntln hwltma d-ad-dhah w-ana qliyyab ( J ) silk; 
ntln sakkln d-al-fadda w-dna ndrab blk; 
u-naddrbo b-ad-dras u-lli glab iddlk ( 1 2 3 * ). 

Tu es un rempart de marbre sur lequel je m’appuie ; 

Tu es une cordeliere de soie que je porte en bandouliere 
Tu es une petite bague d’or dont je suis le pr6cieux chaton ; 

Tu es une 6pee d’argent dont je me sers pour frapper (mes ennemis) 
Nous lutterons et le vainqueur t’emportera. 


VI 

ya-hddd-al-ward b-an-nda yasb&h marsus, 
nhar-b-nhar eyunak halkuni (*); 
tmannlt-lak dgr man-dhab , hetha manqus , 
u-frdsdt d-al-hrlr ela-diy-fnuni ; 
u-tamsi l-al-hammam u-tbat f-suni. 

0 joue de rose parsem6e au matin de gouttelett.es de ros6e, 

Jour apr&s jour tes yeux ont cause ma perte ( 8 ) ; 

Je d^sirerais pour toi une maison d’or aux murs cisel6s, 

Des matelas et des coussins de soie (brillant). de tout l’6clat que peut 

concevoir mon imagination 
Et sur lesquels, apres le bain, tu passerais la nuit, appuyGe sur mon sein. 


(1) Le nom classique du chaton est fe$s. Dans le langage populaire au Maroe on dit aussi 
qdlb et hj»r-vl-hat»m « cneur » et « pierre » de la bague. qliyyab est le diminutif de qdlb; le diminutif 
a aussi un sens affectif. 

(2) Ces deux derniers vers figurent avec d’insigniflantes variantes, dans un po£me algfirien, 
cf. : S. Bencheneb, op. cit. texte LJV, pp. 60-61. 

(3) Les allusions la puissance magique du regard sont frgquentes dans les oeuyres firotiques 

de l’Espagne musulraane et de l’Orient. 
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VII 

natmanna-lak , ya-elsa, hglhal u-horsa , 
u-s-sjar l-mgallsa, u-nhudak mmallsa 
natmanna-lak , yd-elsa, ya-ggzal, 
zuj-hdam u-nsara (*) tatkallam b-al-edjmlya 
md-ldlhan flha: la-rha wa-la-magzal, 
ma-laebdd ger f-al-hnani l-manslya ( 1 2 3 ) 
rgf, ya-l-krlm u-jud ellya. 

Je te souhaite, 6 elsa, des anneaux de cheville et des boucles d’oreille, 

Des arbres bien align^s, une gorge lisse ; 

Je te souhaite, 6 elsa, 6 ma belle, 

Deux esclaves noires et des chretiens^ 1 ) parlant un langage etranger. 

Dans (ta maison) tu ne feras plus la mouture : ni moulin, ni fuseau ; 

Tu n’auras d ’autre tache permanente que celle de te teindre avec du henn6 

bien 6vent6 ( 2 ). 

0 le G6n6reux, dispense-moi tes largesses, sois magnanime. 


VIII 

l-ba u-t-ta ( 8 ) u-sabhan man la-yuta! 
qaddak tuta, yd-hydr-al-yaquta ! 
ya-masmum f-zlqfa d-al-udae manqus ! 
yd-l-mask a-al-eanbar ! ya-trabi l-fsus! 
ya-drlft-al-lbas ! edsqak naddani; 
eatqeni b-al-gspl, tabrad nlrani. 


(1) Tant qu’a dure la « course », c’est-i-dire jusqu’si la fin du xvm e sifecle environ, le Maroc 
a compte des esclaves chr6tiens. Les uns revendiques par le sultan, travaillaient pour le compte 
du Palais ; les autres, achetes par des particiiliers, etaient employes & des travaux domestiques. 

(2) Litt : « oubliAe ». La pate de henn6 « oubliee » done dessechee, event6e, prend mieux que 
lorsqu’elle est fralche. 

(3) Une poesie algerienne presente semblable debut, cf. S. Benchenrb, op. eil. texte XXXI 
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Le ba et lc ta ; gloire a Gelui qui ne se trompe pas ! 

Ta taillo est celle du murier, 6 toi la plus prAcieuse des hyacinthes ! 
6 bouquet ornemental sur une coupe de porcelaine cisele ! 

() muse et ambre ! Education toutc de gateries ! 

Elegant, e en ta mise ! L’amour que je te porte m’a aclieve. 
Sauve-moi, vieus a moi, tu rafralchiras les feux,qui me brulent. 


IX 

lalla-Hdddn j , yd-gseyyam-d-mardaddus ! 
yd-lrdbi-l-fSiis ! yd-l-mask u-l-gwdli ! 
imanmtak tahi-as-sajra w-ana nbus 
wa-ndadd blk aj-jnds u-edyani ; 
nag mm ddk-an-nhdr u-rohak kfdni. 

Madame Haddiij, 6 petit brin de marjolaine ! 

0 Education toute de g&teries ! 6 riiusc o ywdli ! ( x ) 

Je te voudrais sous un arbre, moi t’embrassant 
Et, avec toi, d6fiant les peuples et mes ennemis. 

(Quelle jouissance) j’emporterais de ce jour ! Ton Hme me sufFit. 


yd-qadd-al-lyds ! yq-hdud-al-masmas ! 
u-s-sahf qadd-as? talqatg kahht ar-rmas, 
w-isbaqha f-al-fras qbal la-twato, 
tahki farh-al-hans f-al-ma yatkarras 
wulla farft-al-grdb rfiih la-nbaig. 
mazzln halldn-al-hzdmi b-rda muldtg ! 

0 toidontla taille est. celle du jaracunda! toi dont les joues ont (le velout6) 

de l’abricot ! 

Quant a ta chevelure, a quoi la comparer ? Lorsqu’elle l’a d6nou6e, la belle 

au regard noir, 

(I) gwah. plur. de galya ; elgrrt. « de prix filevfi ». Ce parfum au Maroc est une mixture p&teuse 
odoriterante qui se fabrique sp£cialement A Ffes. On ne l’emploie que pour le cadavre avant les 
obseques et pour parfumer la marine le jour de ses noees. Cf. S. Bencheneb, op. cit. 37, note 2. 
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Elle la precede sur sa couche avant qu’elle ne la plie, 

Et Ton dirait un serpenteau ondulant sous l’eau 
Ou un petit corbeau regagnant son gite nocturne. 

Et quelle beaut6 dans le d61acage d’une ceinture avec l’agrement de sa 

propri6taire ! 

XI 

yd-hajjam sgir, 

raqqaq-li l-usam f-hadd gzali ; 
hadi yyam-ar-rbee, jatni b-al-laselr, 
u-qwa flya Id-hwa u-l-easq ktlr. 
yd-z-zin-al-eali, 

ana s&bddk , bleni u-frpr mali ( l ). 

0 jeune barbier, 

Fignole-moi un tatouage sur les joues de ma belle ; 

Voici venu le printemps, il s’est avanc6 vers moi plein de po6sie ; 

L’amour en moi s’est exalt6, ma passion s’est accrue. 

0 beauts supreme, 

Je suis ton esclave, vends-moi et dSpense la somme que je vaudrai ( 1 ). 


XII 

ma-naledb sanlraj ( 2 ), md-narfde klsan; 
ma-na tajar edim, ma-na wuld-fyvaja ; 
u-l-gulsa mea-Id-hblb zdhwa u-fraja. 

Je ne joue pas aux 6checs, je ne 16ve pas de verre ; 

Je ne suis ni gros richard, ni fils de gens fortunes. 

Une partie de plaisir en compagnie d’un ami est joie et divertissement. 


(1) Les protestations d’amour de ce genre abondent dans la po6sie andalouse. L’amant vrai- 
ment digne de ce nom se declare l’esclave (au sens strict du terme) de sa bien-aim^e, cf. H. PfiRfes, 
op. cit., p. 412 ; cf. aussi le texte X de notre premier recueil d’erobi, « HespAris » 1954. 

(2) A F&s, les Achecs Ataient au xvi e sifecle le seul jeu auquel se livraient les « gens bien Alevas 
et d’un bon milieu... suivant la coutume des anciens ». Ce jeu 6tait aussi un divertissement royal. 
Jean-L£on L’Africain, Description de VAfrique, trad. A. Epaulard, Paris, 1956, t. I, p. 215 et 
241. Aujourd’hui, encore, le jeu d’gchecs n’est pratique au Maroc que dans les classes sociales 
distinguSes. 
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XIII 

jatni hbZbti mnazzha b-ad-darbuka ( 1 2 ), 
zZnt-al-hdZt f-tunasi, 

Zla tahdar, ka-nqul: « saea mabruka /» 

Zla tgZb, ithuwwad mjaji. 

Mon aim6e est venue, joyeuse avec une darbuka, 
Agreable en ses propos, elle me tient compagnie. 
Lorsqu’elle est pr6sente je dis : « Heure b6nie ! » 
Lorsqu’elle est absente, mes pens6es se troublent. 


XIV 

daz-li htva u-sdlt eleh 
qa<j,e Fas u-qade kull msala. 
qGlt l-hum : « yd-sZd-al-qa.de, 
w-as req-ld-hbZb ifaftar wulla la »? 
qalo : « ma edlam ilia mulana » ( a ). 

L’amour m’a submerge et j’ai interrog6 a^on sujet 
Le qade de Fes et le qade expert en toute chose. 

Je leur ai dit : «6 seigneur qafa, 

Est-ce que la salive de l’aim6 rompt le jeune ou non ? » 
Ils m’ont repondu : « Dieu seul le sait... » 


(1) La ddrbuka est un instrument de musique & percussion, un tambourin fait d’un vase de 
poterie & long col, grosse panse dont une peau tendue forme le fond. La ddrbuka est caract6ristique 
de l’Est et du Centre maghrfibin ; dans l’Ouest, on trouve plutflt la taerlfa (dite encore gwal), 
qui s’en difTCrencie par la forme donnCe au vase et qui est celle d’un cylindre 6trangl6 dans sa 
partie moyenne. 

(2) L’initiative de consulter les hommes de loi et thAologiens sur les probifemes de casuistique 
amoureuse revient aux po'fetes andalous. Le cadi Mundir ibn Sa'id al-Balluti (966) fut, dit-on, le 
premier a fetre interrogfe sur une question de ce genre. L’exemple fetait donnfe et fut suivi. La 
question posfee fe Ibn Hazm au xi c s. rappelle quelque peu celle exprimfee dans notre pofeme : 
>< M ’est-il dfefendu si une gazelle me donne un baiser de burner sa bouche parfumfee par l’amour ? » 
A quoi Ibn Hazm rfepondit qu’ : « En prenant l’opinion d’AShab, d’aprfes Malik, d’aprfes 
Ibn Sihab, d’aprfes d’autres, la sentence est : qu’il faut abandonner toute discussion attendu que 
tous sont d’accord pour admettre que cela est permis ». H. Pfemfes, op. cil., p. 422. 
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XV 

qalbi, la-hbil, 
raddelo qandil ; 
u-ld-hwa 
raddelo ftila ; 
l-hadra u-ld-hdlt 
darlhom III u-zlt; 

u-h-hraif, huma, darthdmsayndsg ( 1 2 ). 
mazzln halldn-al-hzam b-rda mulato ! (.*). 

De mon coeur, 1’insense, 

J’ai fait une lampe 

Et de la passion (qui l’habite). 

Une m^che ; 

Les propos et les entretiens, 

Je les ai metamorphoses en nuit et en huile, 

Les contes eux, en epingle a moucher. 

Que de beaute dans le deiagage d’une ceinture avec l’agrement desapro- 

prietaire ! 

XVI 

mtfflt, yd-ummi , qdlbi friar 
masdud ela sahd naro; 
man taht tabo hjarg ; 

man foq md-bqn dahjjdno. 1 

Je compare, 6 Mere, mon coeur a une lanterne 
Fermee sur la chaleur intense de sa damme ; 

En dessous, ses pierres brulent, 

En haut, aucune fumee n’apparalt. 


(1) Le mot sa grids sert aussi & designer l’ardillon d’une fibule et Ie crochet qui, dans certains 
bijoux frontaux et temporaux, permet de fixer sur le sommet de la t6te les chatnettes supportant 
la parure. 

(2) Mgme cliche, texte X. 
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XVII 


la-eslya edssdt, hull Ur dhal l-edsso. 
ma bakkdni d-dhab, ma bakkdni naqso ; 
bakkdni ger la-hblb, tal ellya wahso. 

Le soir est venu, l’oiseau regagne son nid. 

Je ne pleure ni apres l’or ni apr&s sa ciselure ; 

Seul mon ami fait couler mes larmes tant est vive la langueur que me cause 

son absence. 


XVIII 

habbni klf nhabbak 

u-zrdeni f-qalbak; 

hsabni man-ebldak, 

hsabni man-la- eluj ( l ) u-man-gnawa 

wa-fraq mea-la-hblb sdmro ma-itdawa. 

Aime-moi corame je t’aime 
Et ensemence-moi dans ton cceur ; 

Compte-moi au nombre de tes esclaves, 

Range-moi parmi les r6n6gats d’origine chr6tienne (*) ou parmi les noirs 

guin6ens. 

,L’6Ioignement de l’aim6 (est un mal) qui n’a point de remade 


XIX 

lukan as-sded b-al-bna, kdnt bnlt ana saedi; 
ndhfar-lo f-al-lsas u-nabni u-nedlli, 
narqe riyyaha ( 2 ) el-at-treq u-man daz ns&lg, 
wa-nqul : « hblbi, ma-lo ? 
ma ban, ma ndart hyalo # 


(1) Le chr6tien qui embrasse 1’ Islam est appel6 t»lj (plur. eluj ) ; le Juif, islami (plur. isla- 
miyin). Sous les sultans saadiens les eluj Ataient nombreux, au point de constituer un des 616ments 
principaux de l’entourage du souverain. 

(2) itym. « prise d’air ». 
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Si le bonheur se pouvait batir, je batirais, moi, mon bonheur ; 

Je creuserais ses fondations, je maconnerais et j’eleverais (ses murs) ; 
Je menagerais une lucarne sur la rue et celui qui passerait je l’interrogerais ; 
Je dirais : « Qu’a done mon ami ? 

II n’a point paru, son ombre (meme) je ne l’ai pas apergue ». 


XX 

yd-mssmum-la-hbaq u-l-hlli z-zrsq ! 
lla nstfskksr Id-hblb qslbi itmszzsq 
u-nqul : « ya-hblbi, nta hi-frqqe >> / 
u-tdhdt d-dsmedt bln ssdri u-twaqe. 
rdbbi lli rad b-dl fraq ijmde w-ilaq? ! 

0 bouquet de basilic et de girollees bleues ! 

Lorsque je pense a mon ami mon coeur se dechire 

Et je dis : « 6 mon aime, faut-il que de moi tu sois separ6 ! » 

Alors mes larmes tombent (et glissent) entre ma poitrine et le plastron de 

mes vStements. 

Puisse Dieu qui a voulu notre separation nous r£unir et nous rapprocher 1 


XXI 

suf, a-mwlmti, had-al-ier h-mhabbi ; 
hsab-li fj.bar ( x ) mm-ednd hblbi; 
sdea ger grab raysh h-nbqto 
wd-qdlbi Us s bag klf rteqtg. 

Vois, 6 ma mere, cet oiseau qui se cache ; 

J’avais cru qu’il m’apportait des nouvelles de mon ami ; ' 

Maintenant (je me rends compte) que ce n’est qu’un corbeau regagnant 

son gite nocturne 

Et mon cceur se teinte (de la couleur de) ses plumes. 


(1) L’amoureuse en attente de nouvelles de son ami, avait cru en I’arriv6e d’un pigeon 
voyageur Karawan. Peut-fitre nos amants avaient-ils coutume de correspondre par le truchement 
d’un de ces oiseaux comme ceux dont il est question dans une po6sie citde par Ibn-Hazm : « Je 
connais des amants qui avaient pour messagfere une colombe dress6e & cette fin... », op. cit., p. 91. 



154 


JEANNE JOUIN 


XXII 

jani slam-hblbi u-qreto 
wd-b-dmuei mhitg, 
wd-hd jjdjtd n-ndimin , 
wd-bdkkit al-hayyin, 

wa-duwwdbl dl-tob u-l-hjar w-ana mlnjjah 
ma tmaet nsiif flh ! easdk nbat meah ! 

J’ai regu un salut de mon ami, je l’ai lu 
Et de mes larmes j’en ai effac6 (l’6criture), 

J’ai reveille ceux qui dormaient, 

Fait pleurer ceux qui Staient 6veill6s, 

Fait fondre le pis6 et la pierre... Je 1’attends... 

Combien je desire le voir ! Plus encore passer la nuit avec lui ! 

XXIII. 

Id-hwa blya tal, ya-eduli ( 1 ), 
w-ana frofan ela basarg, 
nbdt nniih wa-dmuei ma-tfag nare. 
nlhb Allah aj-jlil, al-eali, 
yajmde f-dl-qrgb samli mea-gzali. 

La passion en moi dure, 6 vous qui me bl&mez, 

Et j’en suis venu a craindre pour ma vue ; 

Je passe mes nuits a sangloter et mes larmes ne parviennent pas a 6teindre 

le feu qui brtile en moi. 

J’implore Dieu le Magnanime, le Tres-Haut, 

De me r^unir au plus t6t avec ma belle. 

XXIV 

massab mea-ld-hbib masya f-al-marsa! 
massab mea-ld-hbib gulsa f-al-edrsa! 

(1) al-eddol, le censeur, est un personnage classique de la po6sie galante de l’Andalousie, 
of. : Le collier de la colombe, p. 127. 
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u-l-evid med-r-rbdb idwi hass la-grlb (*) / 
w-ana, wahs la-hblb eaddabni taedlb. 

Combien j’aimerais avec mon ami me promener sur le port ! 

Combien j’aimerais avec mon ami me recreer dans un jardin ! 

Tandis que le luth et le rebec feraient entendre leur son merveilleux ! 

Moi, le d6sir de me trouver avec mon ami me cause un grand tourment. 

XXV 

S3 ftak man held 
u-hsabni tmar jdld; 
habbat qalbi u-shuti jrtii' Ilk ; 
yahsabni nagnam flk Id-hwa, 
saea ma-tderaf manno hatta fatwa ( 1 2 ) 
jak Id-hbib u-bahdalti b-alli bin iddik 
Hah inaelak-u-yanedl z-zman lli laqani blk. 

(Lor^que) je t’apergus de loin 

J’eus l’impression d’une datte fraiche ; 

Mon coeur t’aima et mon desir vers toi s’61anga ; 

Je crus avoir gagne, grfice a toi, PAmour, 

'Alors que tu ignores tout de ses arrets, 

Un ami t’est venu et tu as dedaigne celui qui s’etait remis entre tes mains. 
Dieu te maudisse et maudisse le moment qui m’a fait te rencontrer. 

XXVI 

ijd-man haddha sriiq yisbdh l-ai-tureq, 
s-saffa mlal Id-eqeq; hdmra easily a! 
ma-tdejabni f-ar-ryam man ttth ellya. 

0 toi dont la joue est 6clatante et ressemble a un decor floral, 

Dont la levre est comme la cornaline : d’un rouge mi616. 

Ne me plait point, parmi les jeunes filles, celle qui affiche pour moi un air 

de dedain. 

(1) grlb dtoigne aussi tin genre Musical, earsa (vers precedent) a le sens de jardin fruitier- 
potager irrigue. 

(2) L’amour, selon les conceptions des poetes du moyen ftge musulman, est une / sorte de 
religion qui a son code, ses lois, sa jurisprudence. Gf. Pfmfes, op. oil., p. 422 et precedentes. 
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XXVII 

yd-lalla, elas tgatte wiijhak manni? 
nallab mannak s-srae an tashabni. 
mana ilia hill f-al-huma jarak; 
ger Ilia fa-shar, w-as gadi ijra-lak? 
tasqat dlk-as-sfar blh tankini; 

Ida etani llah hatta l-yiddi tjlni. 

0 Madame, pourquoi me dissimules-tu ton visage ? 

Je te demande en toute justice de devenir pour moi une compagne ; 
Que suis-je, sinon un ami fiddle, un voisin de quartier ? 

Une nuit par mois, qu’en r6sulterait-il pour toi (de f&cheux) ? 

Tu baisses tes oils comme pour me narguer. 

Si Dieu le veut, jusque dans ma main tu viendras. 


XXVIII 

ma-qulli la u-ma-qulti iyyah, 

md-eljitlni l}et man-kubba naddlh; 

f}allltlni klf alii mdtat immah, 

ka-iigr el-an-nsa wa-la man hannat ellh; 

fpllltlni klf an-nas rakbln u-huwwa masi ela rajllh; 

ballltini klf labbah Id-hjar u-d-ahhan ema lo-edinlh. 

hada edl-alli yaemal l-her f-an-nsa u-la-iqdar ellh. 

Tu ne m’as dit ni oui, ni non ; 

Tu ne m’as donn6 aucun fil ( x ) de la pelote a emporter ; 

Tu m’as laisse comme celui dont la mere est morte, 

Qui cherche (consolation) aupres des femmes et n’en trouve aucune qui le 

prenne en piti6 ; 

Tu m’as laissG comme celui qui cheminerait a pied alors que tous les autres 

auraient une monture ; 

(1) C’est-a-dire : i Tu ne m’as pas donn6 de rdponse ferine, tu m’as laiss6 dans l’incertitude ». 
Le « fll » dont il s’agit ici, c’est le « 111 du discours » ma qbatl-Si ras-al-bfl m»n-»l-h»dra « Je n’ai 
pas pu saisir le bout du fll de la conversation* est une expression couramment employee au 
Maroc pour signifler que l’on n’a rien compris. 
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Tu m’as laisse comme le chaufournier dont la fumee a aveugle les yeux. 
Voila ce qui arrive a celui qui temoigne de la bonte aux femmes alors qu’il 

n’en peut mais. 

XXIX 

mlr i 1 ) -al-gram jar ellya b-jyus tagya; 
eyun mazzqo qalbi b-al-hazra l-qweya; 
d-dwa f-iddak, ya-lli emalti j-jfdh, 
ya-lalla, dlri l-sl-magrom fik srde-Allah. 

L’emir de l’amour me tient sous son oppression avec ses troupes tyran- 

niques, 

Des yeux ont dechire mon coeur d’un regard fulgurant 
Le remade est entre tes mains, 6 toi qui causas mes blessures, 

0 Madame, traite celui qui t’aime passionnement selon la loi de Dieu. 

XXX 

d&iz u-la-rda isalhm ; 
saf flya u-ddbbdl eyeing, 
nidskln, f-qdlbo ihdmmam, 
w-al-bayan, yd- Rabbi, tfiono. 

II est pass6 et n’a pas juge bon de saluer ; 

II m’a fix6 puis a baiss6 les yeux. 

Le malheureux, dans son cceur il remue de sombres pens6es, 

Mais celui qui d6§ois, 6 mon Maltre, Toi-m6me le d6cevras. 

XXXI 

elds elik, ya-la-kblb, lajfi mahbubak? 
yak jadti ma-rda qalbi kdubak; 
nta kaddab, ma-tufi b-msala ; 
w-alli kaddab qalo habbo yetbala. 
ndeldt-Allah eal-alli ihalal man-wala. 

(1) mlr pour amir. Ce mot n’est pas d’un emploi commun au Maroc. On ne le trouve que dans 
les poesies et les proverbes. 


% 
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Pourquoi, je te le demande, 6 ami, traites-tu avec dedain celui qui t’aime ? 
Alors, tu te montres g6n6reux mais mon coeur n’accepte pas tes mensonges. 
Tu n’es pas sincere, tu ne tiens pas tes promesses, 

Et le menteur, on dit que son amour se fietrit. 

Puisse la malediction de Dieu atteindre celui qui fr6quente le premier 

venu ! 


XXXII 

ya-m&hbubi , as msn-zalla rqet-hk? 
elas tsadlni? ntub lla esefok f-msala. 

Id-elb Hi sdsr manni eanwa prrdbtdk ; 
ma-hg msnni j-jfa wa-la fyof gbala; 
rdsg mdmluk l-dz-zln , ma flh iqala,- 
0 mon aime, quelle faute ai-je commise envers toi ? 

Pourquoi me boudes-tu ? Je me repens si je t’ai contrarie en quoi que 

ce soit. 

Le mal dont j’ai £t£ la cause, c’est intentionnellement que je I’ai accompli 

pour t’6prouver. 

Mais en moi il n’est aucun dedain ni beaucoup de crainte. 

Je suis esclave de la beaute et cela sans recours. 

XXXIII 

l&-hblb alii hwli ma hwani, 
wa-bddddlni b-dl-gar u-ldhni murah, 
hatta hrar qoli w-m-num jfani , 
fnit , sdlt dt-lblb, ma dawdni. 
l-hdbb slata u-l-grdm iedddab mulah. 

L’ami que j’aime ne m’aime pas, 

II m’a laisse pour un autre, me rejetant avec dedain 

Si bien que ma nourriture me semble amere et que le sommeil me fuit. 

Je deperis de consomption, j’ai consults un m6decin, il n’a pu me guerir. 
L’amour est un tyran ; la passion torture celui qui en est afflige. 
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XXXIV 

eandi yasmlna f-qalb-ad-dar, 
eroqha sklnjblr u-trafha zanjar. . 

imma, imma, ma harr esaq-aj-jar ! 
wd-lli qal esaq-aj-jar mleh, 

AUah ijarrbo b-narg, 

yizazde qalbg ma Izazde qsab f-ar-reh. 

hada jahdi el-dl-hblb, ma-marfad gyarg. 

J’ai un jasmin dans mon patio, 

Ses racines sont de gingembre et ses feuilles couleur de vert de gris. 

Ma mere, ma mere, combien cuisant l’amour dont le voisin est l’objet ! 
Gelui qui pretend que l’amour pour le voisin est une bonne chose, 

Puisse Dieu l’^prouver en allumant en lui le feu d’un tel amour 
Et agiter (par la-meme) son coeur comme s’agite le roseau dans le vent. 
G’est tout ce que je peux pour l’aime, j’en ai assez de la peine qu’il me 

cause. 

XXXV 

eandi. sajra u-hdetha 
u-gallatha b~al-eazz jnltha. 
mdhbubi, ma llg fyblb ; 
kan klf nhabbg ihabbni, 
saea ulllt-lg tleb ; 
u-qalbi safi mtal-la-hllb ; 
w-ana sallamt l-alli srah... 

Je possede un arbre que j’ai entoure de soins 
Et dont j’ai cueilli avec amour les fruits. 

Celui que j’aime ne peut (garder) d’ami ; 

II fut un temps oil il 6tait aussi attache a moi que je l’6tais a lui ; 
Maintenant, je lui suis devenu odieux ; 

Pourtant mon coeur est aussi pur que du lait ; 

Aussi, je l’abandonne a qui 1’achfetera... 
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XXXVI 

ya-hblbi, elas dalliti la-hajbdn? 
tlaq al-eabsa u-qalbi hannltg. 
kalna la-esal , ma-bqa ger-al-qatran, 
haqqi kaltg u-haqq geri jjalllto ; 
masmumi, mnln dbql f-zbabal sdlllto ; 
was-man-sola (*) bqat-lo baed rmeto? ( 1 2 ) 

0 mon ami, pourquoi fronces-tu les sourcils ? 

Deride-toi afln que mon coeur se rass6renere. 

Nous avons mang6 le miel, il ne reste que le goudron ; 

Ma part, je l’ai prise, celle d’autrui je l’ai laiss6e ; 

Mon bouquet, lorsqu’il s’est fletri, sur les ordures je l’ai lance ; 
Quelle valeur lui est-il reste apres que je I’ai eu jete ? 


XXXVII 

duwwar wujhak, ya-lli edlgni b-qfak, 

ma-zalli, ya-hzln, lastaq f}lyali; 

ma-nta rabbi b-qadrak laqlalni, 

ma-nla saltan b-malak tagnini; 

md-zal al-hal itol u-najflk klf kunti tajflni, 

tdlr la-msijja ( 3 ) u-tji l-bab ad-dar targabni. 

Tourne la t§te, 6 toi qui me presentes ta nuque ; 

Le moment n’est pas encore venu oil tu d^sireras voir mon image ; 

Tu n’es pas Dieu pour me faire mourir par seul effet de ton vouloir ; 
Tu n’es pas sultan pour m’enrichir de tes biens ; 

Un jour proche sera oil je me montrerai aussi dedaigneux envers toi que tu 

I’es aujourd’hui envers moi. 


(1) isgl u-iqpl « II fait l’important » est une expression assez courante parmi les Marocains. 

(2) Une po6sie presque semblable se retrouve dans le recueil de S. Bencheneb, op. cit., 
texte XXXVIII, p. 54. 

(3) Dans le cas de demarche importante, il est d’usage que le qu6mandeur s’entoure de 
notability afln que sa demande ait plus de chances d’etre agr66e. 
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Tu r6uniras alors une d616gation de notables intercesseurs et tu viendras 

jusqu’a ma porte me supplier. 


XXXVIII 

hslllt bdb-ar-rydd ( x ) u-enaqni eud-at-tul; 
tall ellya ter-al-horr, qal: « mdhbubak yadi imill ». 
quit : « nalbas kaswa kahla ( 1 2 ) 
wa-narsal l-an-najjdra 

idlrg-li tabid d-ad-dhab n-lhud-d-al-yaqul ». 
ewa! mdhbilbi, hadi mudda ma ritq! 
huwwa , sams u-qmar ii-lrlya mdowwiya f-bllo. 

J’ai ouvert la porte du jardin, le mftrier m’a entour6 le cou de ses branches ; 
Le faucon m’a regard^ d’en haut et a dit : 

« Ton bien aim6 va mourir ». 

J’ai r6pondu : « Je revetirai un habit noir, 

Et ferai pr6venir les menuisiers 

Qu’ils me fassent un cercueil en or et une dalle fun£raire en hyacinthe ». 
H61as ! mon bien-aim6 ! Voici bien longtemps que je ne l’ai vu ! 

Lui, un astre (soleil), une plan&te (lune) un lustre brillant dans sa chambre. 


XXXIX , 

• rah s-sdllan man-3 s Sudan ( 3 ) 
lalae b-al-hamma u>-as-Mn. 
sufi S-Sakkaya waqfln qoddamo ( 4 ); 
si ska b-easqo u-si b-grdmo. 
l-marbgl, ya-ummi, wdear eleh hammg. 

(1) Lergad est un jardin d’a^r Ament qui fait par lie de la demeure. II peut ou bien occuper 
une partie du patio, ou bien se trouver en prolongement d’une des pieces de la maison. II est alors 
clos de hauts murs qui en dAfendent I’accAs aux regards. 

(2) La femme qui s’exprime dans cette poAsie entend porter le deuil de son bien-aimA et done 
se considArer comme sa veuve. Son intention de revfitir un habit noir est rAguliAre. La veuve, 
pendant sa retraite lAgale doit s’absteiiir « de porter des vetements teints, sauf des noirs ». 
(Ibn Abi-Zayd-al-Qayrawani. La ris&la trad. Bercher, Alger 1945, p. 195). Une veuve a done 
le choix entre le blanc et le noir. Au Maroc, son voile de tSte, sa tunique de dessus sont de 
cotonnade blanche, son caftan est de ton Ateint. 

(3) Soudan est un terme d’origine arabe. b»rr as-sudan, e’est « le pays des Noirs »). 

(4) Dans 1’oisivetA et le silence de la nuit, le coeur ressent plus vivement sa peine. 
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Void que le sultan du Soudan (la nuit) 

S’deve en grande pompe. 

Vois les plaignants debout devant lui... 

L’un se plaint de son amour, l’autre de sa passion. 

Celui qui aime, 6 ma mere, pdiible a supporter est son tourment. 


XL 

aji nussek! kiin maenawi u-dref, 
u-zdam eal-as-slf u-kun ler hflf ; 
w-ila tajrdhti, kun ela sammak tawi. 
bnadam l-lblb ta-ijrah w-idawi (*) 

Viens que je te conseille ! Montre-toi subtil d’esprit et delicat de manures ; 
Foule (sous ton talon) le sabre et sois vif comme l’oiseau ; 

Si tu regois quelque blessure, n’en parle pas ; 

L’homme de coeur panse les plaies qu’il a causees. 


XLI 

dwiu, dwiu, dlikum addah ar-reh; 
w-ana sdsdi mlih u-qandili dawi ; 
l-het alii bndu Id-edyan, elihum iteh 
w-ana h?li sheh, mabni b-aj-jawi (*). 

\laql elikum Allah u-sidi Ahmad-as-sawi (*). 
Parlez, parlez ; vos paroles, le vent les emporte. 

Moi, mon bonheur est parfait et ma lampe brillante. 
Le mur qu’ont Mti mes ennemis sur eux s’6croulera ; 


(1) Les blessures dont il s’agit ici sont les blessures d’amour-propre. 

(2) Le benjoin est considers comme essentiellement b£n6fique et trfes employ^ en magie. 
Les fum6es provenant de sa combustion sont censAes 61oigner les influences mauvaises et 
pr6j udiciables. 

(3) Le tombeau de ce saint qui se trouve dans la vieille ville de Ffes est tr6s visits. Autour 
du c6notaphe les cierges brillent et les femmes se pressent avec beaucoup de devotion. La grande 
sp6cialit6 de Ahmed as-Mwi serait, dit-on, de procurer des logements. Cette po£sie figure,, avec 
quelques variantes dans le recueil de S. Bbncheneb, texte LXXXVIII, p. 76. Dans la strophe 
algferienne le recours est adressfi au grand saint de Bagdad eabd-al-qadar aj-JUdli. 
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Moi, mon mur est solide, il est fait de benjoin ; 

Entre vous et moi, j’en appelle a Dieu et a Monseigneur Ahmad-as-sdwi 


XLII 

l-qalb iddlk u-rajlak ger imasslk ; 
einak twarrlk az-zyada w-an-naqsan; 
lli habbak , eal-ad-dwam isal ellk, 
u>-dlli karhak, zaudo b-al-ihsan ; 
j-jiyyad eld tol-as-smn kd-iban. 

C’est le coeur qui te mene, tes pieds ne servent qu’a te faire marcher ; 
Tes yeux te font appr6cier Ie « trop » et le « pas assez ». 

Celui qui t’aime, toujours de toi s’informera, 

Celui qui te hait, multiplie pour lui les bont6s. 

Le noble coeur, si longs que soient les ans, toujours se manifeste. 


XLIII 

la-laqnal, wa-lo Ikun f-qalb-al-hdjra ( 1 ); 
wa-la-tafrdh, wa-lo tkun edl-al-egab tslr; 

man ydbsa rajeal hadra, 
man waqha ulldt gdlr , 
u-qadar-miUdna ibaddal as-sdea b-al-her ( 2 ). 

Ne d6sespere pas, te trouverais-tu au coeur d’une pierre ; 
Ne te rejouis pas, t’en irais-tu sur les c6tes cheminant ; 
La (plante) dess6ch6e a reverdi, 

La (terre) seche est devenue 6tang ; 


(1) Allusion au proverbe marocain qui dit : lla stak Allah b-ar-rzaq f-qalb al-hajra samma 
isebha « Si Dieu te fait don de ses bienfaits, mSme dans le coeur d’un galet tu le trouveras ». Et 
on raconte & ce sujet qu’un homme qui se reposait sur le bord d’un chemin assis sur un gros galet 
releva cette phrase dans la conversation d’un groupe de passants et voulut sur l’heure en eprouver 
la vferitA II se leva done et brisa le galet sur lequel il s’6tait assis. A l’int6rieur, se trouvait un ver 
qui tranquillement mangeait un brin d’herbe aussi vert que 1’herbe des pr6s. 

(2) Cette po6sie se retrouve en Algftrie avec une variante dans le premier vers dont voici 
la traduction : « Ne d6sesp&re pas, 6 toi qui, au milieu des rochers, souhaite la soif ». A. Bencheneb, 
op. cit. Texte CXLIV, p. 104. 
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La puissance de Notre-Mattre peut transformer l’heure pr^sente (si cruelie 

soit-elle) en bonheur. 


XLIV 

Sail ! sali ! u-baed tkun ela-qasba, 
wa-glab f-al-faras bded-ma-ikun eta man buk , 
u-hdrraf sakkln bandqe ( 1 ) hddd-ar-rukba ; 
wa-siri masya medngra qdddam-eduk ; 
mfda wah,da lazma, u-la-iqolo galbuk ( 1 ). 

Brandis, brandis (ton sabre) ! n’aurais-tu enfourch6 qu’un roseau, 

Et sois vainqueur du cavalier (ton adversaire) fut-il meme plus ag6 que 

ton pere ; 

Porte en bandouli^re un sabre en acier de Venise n’atteignant que le genou ; 
Et avance-toi d’une demarche Here devant ton ennemi. . 

II faut bien mourir une fois, mais qu’on ne puisse pas dire qu’ils (tes 

ennemis) t’ont vaincu. 

Jeanne Jouin. 


(I) Voir plus haut, texte 1. 
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NOTE SUR UN COFFRET, UNE LAMPE 
ET UN FRAGMENT DE PLATEAU 
DU MUSEE REGIONAL DES ARTS 
ET DU FOLKLORE DE RABAT 

Le Goffret 

Ce cofTret on laiton m’a 61.6 pr6soni.6 il y a ({iiat.ro ana par un commcrgant en 
objets anciens, M. Kemniar de Casablanca. 

La finesse de sa gravure, ses inscripl.ions cursives, son decor de style merinidc 
ou nasride en faisaient, un objet d’artancieh. En efi'et si le d6cor epigraphique est 
tr6s abondant sur les lustres de la grande mosqu6e de Taza et de la Qarawiyyin de 
F6s (xm e et xiv e sieclej et si des inscriptions plus simples se retrouvf nt sur d’autres 
pieces anciennes : mesures d’aumdne 16gale, lampcs k huile des Mus6es de Fes et 
de Rabat, anneaux de porte de mosqu6e de F6s, eLc..., les inscriptions ne d6corent 
que tres rarement les bronzes et cuivres actuels. 

Je m’empressai done de prendre/des photographies (PI. I et PI. Ill a.) et de 
relever des dessins (PI. II) de l!objet que j’adressai k MM. Henri Terrasse et 
Georges Mar^ais, ainsi qu’h otdn ami Don Juan Alvarez Tamboury, directeur du 
Musee de Malaga, qui, lui-meme, les communiqua & MM. Gomez Moreno 
et Torres Baibas, 6minents specialistes espagnols de l’art hispano-mauresque. 
Ceux-ci voulurent bien confirmer l’anciennete et l’inter6t decora tit de ce cofTret, 
tres certainement de fabrication espagnole, mais ils relev6rent cependant un 
certain d6eousu dans le texte des inscriptions. M. H. Terrasse m’avait d6j A signal6 
que les terminaisons flor.ales des hampes de lettres 6taient ihsolites. 

Ce cofTret est forme de deux parties egales se rabattant l’une sur l’autre ii 
1’aide d’une charniere. Les deux grandes faces sont d6corees d’un entrelacs formant 
au centre un medaillon oblong de chaque cote, d’un cercle, puis d’un demi cercle. 
Ces medaillons sont ornes de decors floraux sur rinceaux, sauf le medaillon central 
d’une des faces qui porte une inscription un peu effacee oil l’on distingue : 

(Je wan i qui termine l’inscription n’a qu’une valeur d6corative). 

12 
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Les quatre faces laterales du eoffret portent des motifs decoratifs : uniquement 
floraux sur la face du cote des charnieres, ils comprennent des eulogies courantes 
sur les trois autres. 

1° Face principale : 

a) bas 

UU)I _ - AlljJI _ 

b) haut (k l’envers quand le eoffret est ferine). 

2° Face secondaire (droite) : 

en haut comme en bas : <LSUl <L»U!l 

3° Face secondaire (gauche) : 

en haut : iJUliiUJI 

en bas : jjUJI 

Ces inscriptions repondent au repertoire en faveur & Grenade jusqu’& la fin du 
xv e siecle. II suffit de signaler la curieuse forme en fleuron du ba' sur les petites 
faces laterales. 

Le poids du eoffret est de 470 grammes et la paroi de ses deux parties est 
anormalement epaisse (2 mm. fo) par rapport aux autres dimensions (18 cm. 5x 
5 centimetres x 3 centimetres epaisseur totale). Ces deux caracteristiques nous 
font supposer qu’il y avait k l’origine une garniture interieure en bois precieux, 
inc.r.ust6 peut-etre d’ivoire et de nacre, qui necessitait cette forme massive. 

La charniere est en mauvais etat et a 6t6 reparee a retain. Un petit crochet 
de fermeture semble avoir ete ajoute ult.erieurement. 

Les grandes separations du d6cor des faces pourraient correspondre a des 
divisions interieures, peut-etre des godets rappelant le eoffret d’ivoire qui figure 
sur l’ouvrage de Gomez Moreno (Ars Hispaniae, tome III, page 309, fig. 373. 
Diptico de Silos del Museo de Burgos). Ce eoffret servait-il de palette d’enlumineur 
ou de eoffret k condiments ou a fards? II est difficile de le dire. 

Tout l’ensemble du decor est finement burine, peu profond, les motifs floraux 
simples, les irr6gularit6s que Ton constate prouvent un travail fait & la main. 

Puissent ces quelques remarques attirer la curiosite d’erudits sur ce eoffret 
et permettre d’elueider les differents points que ma note a laissd obscurs : en parti- 
culier l’usage et l’origine exacte de ce eoffret. 


Fragment de plateau 

Je dirai aussi quelques mots d’un debris de t,ole de laiton trouve h Rabat 
(PI. Ill, b et c) qui a peut-etre appartenu a un petit plateau. II porte d’interessantes 
inscriptions arabes permettant de situer l’age de l’objet entre le xm e et le 
xiv® siecle. 

Une petite inscription cursive forme un premier ce,rcle suivi d’un second decor 
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d’inscription coufique et cursive, cette derilfere surmontant la premiere avec 
rcmplissage de motifs floraux. Le fond est seme de grenetis estampes. 

Ce fragment a du etre jete a la fonte puis retire avant que le metal ne soit 
completement en fusion, si on en juge par quelques bavures. Par la suite, il fut 
recupere pour un quelconque rafistolage car il est perce de nombreux trous. 

Ce fragment etant, a mon avis, le seul echantillon d’un plateau de laiton 
reellement ancien Lrouve au Maroc, j’ai pensc que sa publication oll'rait quelque 
interet. 

Lampe de bronze 


La lampe de bronze representee par la planche IV (haul) a ete cedee eo 1955 
au Service des Arts et du Folklore par l’lnspection des Antiquites du Maroc. 

Elle a ete decouverte lors des fouilles entreprises par M. Chatelain, en 1931, 
& Dechira, ruines d’une forteresse almohade sur I’emplacement suppose du poste 
romain d’Ad Mercurios ( J ) et etait reside inedite. 

J’ai trouve d’autre part, en 1948, lors des fouilles pratiquees dans un ancien 
d6potoir devant la porte de Bab Sebta a Sale un fragment de bronze (PI. IV, bas) 
tres proche de cette lampe par la technique et le style. 

Le disque ajoure porte un crochet et a l’oppose une charniere. L’articulation 
de cette charniere est arretee a l’envers du disque par une butee. Un cote de la 
partie ajouree parait avoir et6 ciselee. 

Ce disque formait-il couvercle qui en s’abaissant sur la lampe eteignait les 
meches ? 

On s’explique mal que le crochet surmonte precisement la face eisel6c, alors 
que dans la lampe IV le crochet se trouve derriere et non devant. 

On peut supposer que le crochet, une fois abaisse depassait le rebord anterieur 
de la lampe entre les deux bees, si la lampe 4tait k deux meches. 

Il serait int6ressant de savoir s’il n’a pas ete decouvert ailleurs, en Afrique du 
Nord ou en Espagne, quelque fragment analogue, mais plus complet qui permettrait 
de reconstituer la forme de l’ustensile. 

Le Maroc possede de tres beaux echantilldns de bronzes musulmans du xn e 
et du xm e siecle, tels que les lustres de mosquees de Taza et de Fes, et les revete- 
ments de bronzes des portes de Qarawiyyin ; mais il ne faut rien negliger de ses 
tresors artistiques, raeme des plus humbles fragments, afin de reconstituer avec 
plus de precision l’art de ces epoques. 

Alexandre Delpy. 


(1) Hesperis, 1933, t. XVII, fasc. 1, p. 59. et suivantes, R. Thoovenot, Une forleresse 
almohade priq de Ratal: Dichira. 







a - La lampe, (trouvde a Dehira). 
b & c - Fragment de lampe trouv<* a Sal£. 
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Maurice Gaudefroy-Demombynes, Mahomet. Involution de ' I’Hunianite, 

synthese collective fondee par Henri Berr, tome XXXVI, Paris, 1957, xxu- 

708 p., 1 carte hors-texte. 

Cette oeuvre considerable (un volume de plus de 700 pages) et longtemps 
attendue (l’auteur y travaillait depths de longues annees) est -le couronnement 
d’une carriere, le fruit d’exp6riences et de connaissances accumul6es au cours d’une 
vie de labour entierement vou6e A l’islamologie. M. Gaudefroy-Demombynes s’est 
eteint, a pres de 95 ans, quelques mois apres la parution de son livre, pour l’acheve- 
ment et la revision duquel il avait dti faire appel au concours de M. Claude Cahen ( 1 ). 

II y a condense tout ce que l’on sait sur le fondateur de la religion musulmane 
et sur cette religion h l’etat natif, telle qu’elle apparut dans la peninsule arabique 
au vii e siecle de l’ere chretienne. 

Precede d’un avant-propos ou Paul Chalus situe cet tenement historique dans 
le contexte de revolution de l’humanite, l’ouvrage se divise en deux parties, 
consacrees l’une A 1’homme que fut Mohammed, l’autre au message dont il fut 
porteur. 

Une introduction resume en une cinquantaine de pages denses et nourries 
les sources coraniques et traditionnelles de cette etude, la situation geographique, 
ethnique, sociale et religieuse de l’Arabie preislamique. 

Puis vient la biographie de Mohammed, en quatre ehapitres dont le premier 
concerne la periode mekkoise avant et aprOs la revelation, les trois autres l’hegire 
et la periode medinoise jusqu’O la mort du Prophete. Suivent deux ehapitres 
relatifs A sa personne : portrait physique et moral, formation de sa legende hagio- 
graphique, et h sa famille : epouses, filles, et son gendre ‘Ali. Cette premiere partie 
comporte un peu plus de 200 pages. 

La seconde, beaucoup plus developpee, en compte pres de 400 et traite succes- 
sivement, en six ehapitres subdivises eux-memes en sous-chapitres et en para- 
graph's, d’AIIah Dieu unique, de l’histoire universelle (creation et predestination, 
prophOtisme, eschatologie), de la foi et des devoirs du croyant (priere, pelerinage, 
jeflne, aumone legale et guerre sainte), de l’ethique et de la justice, de la vie econo- 
mique dans I’ ftlam primitif, des institutions familiales (mariage, filiation, tutelle, 
successions), de l’esclavage et de la mort.v 

Une breve conclusion synthetise le role et le caractere de l’Envoye d’AIIah. 

Une liste des ouvrages cites, des index des noms de personnes et de divinites, 
des noms geographiques et noms de tribus, des mots arabes, et enfin la table des 


(1) Cf. I’article nficrologique que nous lui consacrons d’autre part, p. 7. 
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matieres, completeht l’appareil bibliographique et facilitent la consultation de 
l’ouvrage, qui est assorti en notes de tres nombreuses references, mais abregees 
de inaniere a ne pas l’alourdir (*), en sorte qu’il est & la fois d’une lecture aisee 
pour le grand public et pourvu des indications necessaires aux specialistes desireux 
d’approfondir une question donnee. 

Tout en accordant la plus large place a la mission divine dont Mohammed se 
croyait invcsti et a la revelation dont il se proclamait l’instrument, l’auteur n’a 
pas neglige les cotes humains du Prophete, qui lui-meme a toujours pris soin de 
specifier qu’il. n’etait qu’un homme. C’est ainsi qu’il met en relief, aussi bien que 
son caractere religieux, les desseins politiques dont, surtout a Medine, il poursuivit 
la realisation tantot avec l’implacable energie du guerrier, ne reculant parfois ni 
devant la rigueur ni meme devant la cruaute, tantot avec une astucieuse diplo- 
matic. Il montre que ses nombreux mariages n’ont pas eu pour mobile exclusif, 
comme on l’a dit trop souvent, la satisfaction de sa sensuality, mais la conclusion 
ou le raffermissement d’alliances profitables, voire meme le souci genereux d’assurer 
le sort de femmes sans ressources et sans soutien, notamment de veuves de com- 
battants tombes pour le triomphe de la foi. Beaucoup d’autres remarques seraient 
ii citer, d’oii ressort une evocation singulierement vivante de cet apotre qui fut 
en meme temps l’unificateur de son peuple et un batisseur d’empire. 

Gaudefroy-Demombynes a certes et inevitablement utilise les travaux de ses 
devanciers ; il n’en a pas moins fait oeuvre personnellc et originale. bien qu’il ait 
dti souvent, faute d’espace (et il jugeait encore le livre trop gros et trop long) se 
borner ii un expose succinct et schematique de ce qui eut justifie de plus arnples 
developpements. Il etait dillicile de faire tenir autant de substance en un volume, 
fdt-il d’une epaisseur respectable. Chaque page est bourree de faits, riche d’idees 
et d’apergus qui eclairent la figure principale ou les comparses ayant vecu a ses 
cotes, les circonstances ou les mobiles qui ont provoque ou determine ses resolutions 
ou ses actes, les influences qui se sont exercees sur l’elaboration de sa doctrine et 
revolution de sa pensee. Chemin faisant, 1’auteur elucide maintes questions annexes, 
telles que l’affaire des grues (gharaniq), l’ascension du Prophete, la qibla, la mosquee 
du mal, la Sakina, les Sept Dormants, 1’imfin et l’isl&m, la gr&ce et la predestination, 
la foi et les oeuvres, etc. 

Ce « chant du cygne » d’un islamisant hors de pair est k la fois une mine de 
renseignements precieux et une somme de vaste erudition. La personne et l’ceuvre 
de Muhammad y sont etudiees avec une objectivity qui n’exclut ni le respect, ni 
la liberte de jugement. Il aidera puissamment ceux qui cherchent k comprendre 
un evenement de l’histoire humaine dont les repercussions et les consequences 
pesent encore d’un poids tres lourd sur les destinees du monde. 

Felix Arin. 


(1) Ce souci a conduit l’6diteur A indiquer par de simples chiilres romains, de I A LXIX, les 
69 ouvrages le plus frfiquemment citfe, ce qui oblige le lecteur, tant qu’il n’a. pas retenu la signi- 
fication de ces sigles, k se reporter au tableau, plac6 A la fin de l’index bibliographique, qui en 
donne la clef. 
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Henry Mf.rcier, La politesse arabe au Maroc, Editions Eurafrique, Tanger, 1957. 

En une centaine de pages, l’auteur, qui consacre par ailleurs tous ses efforts 
ft faciliter les rapports entre Frangais et Marocains, donne un formulaire oral de 
bienseance. II s’en tient aux phrases que 1’oh doit prononcer — ou qu’on entend — 
dans les circonstances les plus variees de la vie sociale. Ces paroles sont stereo- 
typees, beaucoup plus que les formules de politesse de la vie frangaise ; elles ne 
sauraient subir d ’alteration sans risquer de choquer la personne a qui on les adresse 
ou sans donner du locuteur une opinion peu flatteuse. C’est 1ft l’interet de cet 
ouvrage du point de vue ethnographique. 

On trouve encore un profit d’ordre linguistique ft la lecture de ce petit formu- 
laire, car la langue employfte veut etre classique et pompeuse et n’y rftussit pas 
toujours. Les malformations sont revelatrices de ce que les puristes appellent des 
deviations dialectales. Elies sont instructives. 

Mais cet opuscule nous laisse siir notre faim : on aurait voulu — le titre y 
engage — en savoir davantage sur le sens qu’on attache aux phrases polies car 
on ne s’en tient pas aux hyperboles de beaucoup d’entre elles. G’est d’ailleurs 
valablc pour, toutes les societes. Et puis, les gestes polis qui accompagnent les 
paroles sont aussi un langage complementaire ; quelques illustrations en font 
desirer d’autres, qui ne vaudraient pas un film ; mais c’est 1ft une autre histoire. 

Un esprit curieux, sans etre malintentionne, penserait apres la lecture du 
formulaire de politesse, ft un autre formulaire, son pendant, qui s’intftresserait 
aux injures, stereotypees elles aussi, celles que les femmes deversent dans leurs 
querelles particulierement. Mais on craindrait, alors de tomber dans des marecages 
d’immodestie. Le curieux devra done faire son enquete soi-meme, pour soi seul, 
car M. H. Merrier s’attache ft donner ft chacun les moyens de s’entendre amicale- 
ment avec ses part.enaires et non ft l’enivrer de la maligne joie d’injurier son 
prochain dans sa langue maternelle. 

Louis Brunot 


• Adolphe Faurf., Le Tasawwuf el Vecnle ascelique marocaine des Xl e -XII e et 
XIII e siecles de I’ere chrelienne dans Melanges Louis Massignon, II, 1957, 
pp. 119-131. 

.Interessantc introduction au roman de la saintete berbere aux xi e -xn e - 
xm e siecles qui complete heureusement la preface d’Asin Palacios ft 1’Epltre de la 
Saintete de Moheydine Ibn Arabi. M. A.F. caracterise avec clarte les deux cent- 
soixante-seize notices rassemblees par le bon hagiographe dont il rapproche la 
Welt-anschauung-de celle de son contemporain Vincent de Beauvais. Tadili ne 
parle pas plus de la victoire d’Alarcos que Vincent de celle de Bouvines mais entre 
les salih(s) musulmans celebres par Tadili et les ascetes benedictins ou chartreux 
les differences sont profondes note A. F. ; il prefere rapprocher ces saints musul- 
mans en lutte contre les faqlh-s, des Franciscains spirituels en lutte contre 
toute hierarchie ecclesiastique et les rattacher comme ceux-ci encore ft la vieille tra- 
dition ascetique de l’Orient egyptien ou syrien. L’etude d’A. F. debouche ainsi sur 
le probleme general que pose ft une sociologie, degagee des prejuges rationalistes, 
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l’existence d’une immense famille de spirituals musulmans, chr6tiens, voire juifs 
et hindous, groupes autour d’un ideal d’amour absolument pur. 

Charles Sallefranque. 


Le Coran (al-Qo’ran), traduit de l’arabe par Regis Blachere, professeur k la Sorbonne 
(avec notes, glossaire et index), Librairie G. P. Maisonneuve, Editions Besson, 
Chantemerle, Paris, 14 X 16, 752 pages, imprim6 sur papier bible, reliure souple 
pellior vert fonc6, fers dores sp6ciaux, sous jaquette rhodo'id imprime. 

Parmi les nombreuses et savantes publications du Professeur Regis Blachere 
aucune n’aura ete accueillie avec plus de satisfaction que cette nouvelle presenta- 
tion du Coran, et nous pensons aussi bien k « 1’honnSte homme » de notre siecle 
qu’aux nombreux specialistes francophones qui s’intdressent de plus en plus k la 
civilisation islamique. 

Le texte de base adopts est celui de l’6dition publiee au Caire, en.1923, et non 
celui de l’edition Fliigel, mais un numdrotage pratique permet de s’y reporter 
faeilement. 

La traduction adoptee est celle que M. Regis Blachere a donnee il y a quelques 
annexes dans la Collection Islam d’Hier et d’Aujourd’hui (*) que dirigeait le regretti 
E. L^vi-Provengal. et qui avait yty pr6c6dee d’une importante introduction ( 1 2 ). 
Mais on coijnait trop la conscience que M. R.B. apporte k tout ce qu’il public 
pour ne pas 6tre surpris qu’il ait encore eu l’exigence de reviser son premier travail. 

line introduction substantiellc donne k tout lecteur la possibility de com- 
prendre historiquement le Livre saint des Musulmans et deux pages rassurent. le 
specialists sur le systeme adopty pour la translittyration des mots arabes. 

Line courte liste des ouvrages citys en ryference dymontre que M. R. B. dans 
scs commentaires s’en est classiquement tenu aux auteurs arabes qui font autority 
et k quelques publications europyennes signyes des meilleurs coxmaisseurs. 

Hnfin la traduction et les notes sont.suivies d’un glossaire contenant les noms 
propres et les termes frequents dont il etait necessaire de pryciser avec rigueur 
le sens ou la valeur historique. Un index des noms propres et des notions termine 
l’ouvrage, mais pour permettre de suivre 1’evolution de certains dogmes ou de 
certaines institutions ceux-ci ont yty regroupes selon les quatre phases de l’apos- 
tolat de Mahomet. Cet index de 62 pages est appeiy a rendre de grands services 
aux curieux comme aux chercheurs. 

Si, h toutes ces qualitys pratiques et. k la haute valeur intellectuelle du travail, 


(1 ) Le Cnran, traduction nouvelle selon un essai de reclassement des sourates (Editions 
G. P. Maisonneuve, Paris, 1949-1951), 2 vol. in-8°, xvi + 1240 pp. (Volumes IV et V de la collec- 
tion). C. r. Henri Terhasse, Hesperis, 3 c -4 e trimestre 1952, pp. 522-523. 

(2) Edit. G. P. Maisonneuve, -Paris, 1949, 1 vol. in-8“, i.x + 276 pp., Islam d'hier el d'aujour- 
d'hui, vol. III. 
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on joint 1’elegance de la presentation qui apparente 1’ouvrage a un livre de luxe, 
on conviendra que l’auteur comme les editeurs doivent etre felicites et remercies 
sans reserve. Le succes du livre est du reste d’ores et deja assure. 

Gaston Deverdun. 


Dominique Sourdel, Nouvelles recherches sur la deuxieme partie du « Livre des 

Vizirs » d’al-Gahsiyari, dans Melanges Louis Massignon, III, 1957, 271-299. 

Aux divers fragments connus du ceiebre Kitab al-Wuzctra’, M. D. S. en ajoute 
d’autres, inedits pour la plupart, et provenant surtout de Yl'tab al-Kullab d’lbn 
al-Quda‘i ou de versions manuscrites du Farag ba l d al-Sidda d’al-Tanuhl. Chaque 
fragment est substantiellement analyse et commente, et l’ensemble constitue 
« pour l’historien une documentation precieuse, susceptible de compenser en 
partie la perte de l’ceuvre complete » ; le texte n° 25, en particulier, apporte des 
elements nouveaux b la psychologie du calife al-Ma’mun. 


Gaston Deverdun 


Janine Sourdel-Thomine, Le coufique atepin de l’6poque seljoukide, dans 
Milanges Louis Massignon, III, 1957, 301-317 (5 pi. h.-fc. et 3 fig.). 

L ’etude sur revolution de 1’ecriture decorative b Alep entre 1086 et 1149 est 
basee sur le procede, desormais classique, du tableau alphabetique. Les analyses 
sont d’une rigueur exemplaire et les conclusions de M me J. S. T. emportent 
l’adhesion. L’etablissement de relations etroites entre la Syrie du Sud et la Haute- 
Mesopotamie, dont le cbeminement est attests par les inscriptions d’Amida et 
dont l’apparition serait liee b l’arrivee des Turcs en Syrie, explique convenablement 
et l’indeniable influence iranienne dans le coufique d’Alep, et, ^ la meme epoque, 
les differences profondes de celui-ci avec le coufique utilise b Damas ou des traditions 
abbasides et irakiennes accueillies depuis longtemps etaient conservees. 

Gaston Deverdun. 


Henri Fleisch S. J., L’arabe classique. Esquisse d’une structure linguistique. 

Ouvrage repris des Melanges de iUniversite Saint-Joseph, t. XXXIII, fasc. 1. — 

Beyrouth, 1956. 

On est toujours heureux et satisfait quand on a lu un ouvrage ou un article 
du R. P. Fleisch concernant la grammaire de l’arabe dit classique. G’est qu’il 
-aborde cette grammaire, presentee trop souvent comme une revelation, avec leS 
methodes du linguiste cherchant la logique de la langue, ses tendances et ses 
repugnances et surtout sa coherence. 
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Depuis que les phonologues ont fait heureusement prevaloir leurs conceptions, 
les chercheurs se sont trouves d’accord pour examiner les faits linguistiques, qu’ils 
soient phonetiques ou inorphologiques, sous Ie double aspect structural et fonc- 
tionnel. Dans le cas present, le R. P. Fleisch ne s’occupe que de la structure de 
l’arabe classique. 

En 150 pages seulement, il passe en revue toute la grammaire en la presentant 
sous une forme nouvelle dont le caractere et le merite sont qu’elle est d’une clarte 
qui soulage l’arabisant ecrase jusque la par une multitude de regies inexpliquees 
et d’autant plus imperatives qu’elles paraissent plus obscures. 

L’innovation ici est la mise en lumiere du role de la flexion interne dans la 
composition des mots, flexion qui est une originalite des langues semitiques. Dans 
un cadre de trois consonnes immuables dont 1’ensemble est deja signifiant par 
lui-meme, les voyelles, reduites k trois pour le timbre, a-u-i, & deux pour la quantite, 
breve-longue, alternent, s’opposent, constituant alors avec les consonnes un jeu 
de combinaisons tres nombreuses. On suppose par la quelle variate de nuances de 
Taction ou de I’etat peut etre exprimSe. Le R. P. Fleisch insiste aussi sur le role 
de la gemination de la consonne interne qui doit etre considere corame un mor- 
pheme au mime titre que l’altemance vocalique et les affixes. On peut se demander, „ 
k ce propos, si la voyelle longue n’est pas elle aussi une gemination de la voyelle 
breve, car elle vaut deux breves comme la consonne geminee vaut deux consonnes 
simples. La gemination consonantique a pour effet d’allonger une syllabe, la 
gemination vocaliqtie en fait tout autant. Or, on n’y pense jamais trop, la syllabe 
en arabe, classique ou dialectal, est d’une importance capitale. 

A la flexion interne s’ajoute l’aflixation de morphemes soit prefixes, soit 
suffixes auxquels l’auteur consacre des pages definitives. II souligne entr’autres, 
le role du prefixe m trop souvent neglige dans nos manuels. Mais en realite, l’arabe 
classique a peu d’affixes k sa disposition d’ou I’inconvenient d’une derivation 
difficile. Cette langue a tant accord^ & la flexion interne et en a tire tant d’avantages, 
que les suffixes et prefixes ne lui sont pas apparus d’une utilite bien grande. Elle 
s’est servie avec assez de bonheur du suffixe de relation iyy devenu i simple en 
dialectal; d’aucuns pretendraient facilement qu’elle en a abuse; mais lorsqu’il 
s’est agi de composer les termes techniques ou scientifiques qu’exigent les progres 
de la civilisation materielle ou philosophique, l’arabe a du emprunter ses mots 
& 1’etranger. II l’avait deji fait jadis. 

Un des traits essentiels de la structure de 1 ’arabe classique est son instinct de 
regularisation. II a cr66 par l’analogie une foule de schemes nominaux et verbaux 
et il oblige sans pitie ses vocables 4 s’y conformer strictement. De lh une prolifera- 
tion lexicale inou'ie. 

On ne pourrait passer en revue, ici, tout ce que ce travail i d’interessant et de 
nouveau. On se contentera de s’arreter sur quelques sujets qui font beaucoup 
rMechir. 

Ainsi, p. 94, Ie R. P. Fleisch declare que l’imperatif et le radical verbal de 
l’accompli sont identiques et que pour obtenir l’imperatif, on debarrasse 
l’inaccompli de ses morphemes de personne et de nombre. On peut se demander si, 
tout au contraire, l’imperatif, sorte d’onomatopee nuancee, reduit en arabe a la 
2 e pers. seule, n’est pas le point de depart de la conjugaison, si l’inaccompli n’est 
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pas un imperatif conjugue. On peut se demander aussi, a Cette occasion si l’accompli 
n’est pas une creation sinon recente, du moins posterieure & l’inaccompli. Psycho- 
logiquement, ces hypotheses sont admissibles et l’observation de l’acquisition 
du langage chez les enfants semble les confirmer. 

On reflechit encore, au moyen que l’arabe a employe pour distinguer un present 
et un futur dans l’amorphe inaccompli. Le classique a separe le futur avec un 
prefixe sa ; le dialectal a singularise le present avec uns preformante variable selon 
les pays ka , la, b, la... 

C’est l’occasion de constater combien l’arabe a tendance k simplifier ses 
systemes et & les coordonner etroitement, tout en lachant la bride au lexique. 
Morphologie simple, s6che meme, laissant au contexte le soin de nuancer ou de 
preciser eventuellement, et, en compensation, vocabulaire exuberant. 

Toute la conclusion de l’ouvrage, admirable de clarte, est a retenir comme 
un compendium grammatical. 11 faut aussi se r6ferer k deux autres etudes du 
R. P. Fleisch : Eludes de phonilique arabe, Milanges de VUniversili Saint- Joseph, 
1949-1950, d’une part, et Eludes sur le verbe arabe, dans Milanges Louis Massignon, 
tome II, pp. 152 et suiv., d’autre part. 

L’enseignement de l’arabe, si rSbarbatif lorsque sa structure n’est pas expliquSe, 
deviendrait certainement attrayant si on 1’impregnait des conceptions du 
R. P. Fleisch, qu’il faut remercier encore une fois d’avoir apporte une aide consi- 
derable k la comprehension d’une langue si £Ioignee de l’indo-europ^en. 

Louis Brunot, 


Daniel Ferre, Lexique marocain-frangais. Editions Nejma, Imprimerie de Fedala 

(Maroc). 

M. Ferr4 donne une seconde edition d’un ouvrage plus modeste qui parut en 
1952 et portait, le meme titre. Congue de la meme fagon et selon les memes principes 
que la premiere edition, la seconde est beaucoupplus riche en vocables tres couram- 
ment employes par la bourgeoisie autant que par le peuple. Ce sont des termes, 
par ailleurs, de la koine marocaine qui chasse peu & peu les diversites dialectales. 

Les lexiques de ce genre peuvent s’enrichir iridefiniment, et l’on souhaite alors 
que celui de M. Ferre ne soit qu’une assise pour un edifice qui ira sans cesse s’eievant. 
Les materiaux assembles 1& sont de bonne qualite, ils sont surs, .et on doit feiiciter 
l’auteur de poursuivre une tache minutieuse qui rendra autant de services aux 
chercheurs qu’aux eieves de l’enseignemerit secondaire. 

L’arabe parie marocain reste vivant parce que necessaire ; on devra le connaitre, 
meme si on n’aborde pas le baccalaureat en presentant, pour deux langues, deux 
aspects d’un seul idiome semitique. On devra le connaitre aussi comme objet 
d’etudes de linguistique. II convient done que de patients chercheurs comme 
M. Ferre poursuivent leurs efforts pour nous donner des lexiques de plus en plus 
copieux, pourvu qu’ils soient de la meme qualite que l’ouvrage dont il est question 
ici. 


Louis Brunot. 
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Louis Hjelmslev et H. J. Uldall, Outline of Glossemalics : a Study in the Metho- 
dology of tfie Humanities with Special Reference to Linguistics, Part I : General 
Theory, par H. J. Uldall, Gopenhague, Nordisk Sprog- og Kulturforlag, 
1957, 1 vol. in-8°, preface+90 pp. (Travaux du Cercle linguistique de 
Gopenhague, vol. X x ). 

Voici la premiere partie d’une « Esquisse de la glossematique » qui etait attendue 
depuis longtemps. Elle est d’une telle importance pour la linguistique et la dialec- 
tologie qu’elle merite, malgre son caractere general, d’etre presentee dans Hesperis. 
Le nom de « glossematique » fut donne en 1935 £ la methode elaboree par Ie linguiste 
danois L. Hjelmslev ; entre toutes les tentatives dont l’objet est de faire de la 
linguistique une science armee de moyens qui lui soient propres, la glossematique 
est une des plus remarquables. Elle n’etait pourtant connue que par des applica- 
tions particulieres auxquelles M. H. avait ajoute en 1943 un expose des principes 
o j Omkring sprogteoriens grundlaeggelse, traduit en anglais en 1953 (cf. A. Martinet, 
Au sujei des Fondements de la theorie linguistique de Louis Hjelmslev , dans 
B. S. L., XLII (1942-1945), f. 1, pp. 19-42, avec bibliographie). On comprend 
alors l’interet que presente la nouvelle « Esquisse ». Le sous-titre corrige la modestie 
du titre : plus specialement destin6e k la linguistique, la methode veut etre valable 
pour toutes les sciences humaines. Le premier fascicule, seul paru, est dh k 
M. H. J. Uldall qui fut aux c6tes de M. H. des les debuts de la glossematique. 11 est 
intitule « Theorie g6nerale ». L’ordonnance en est simple : aux « principes generaux » 
fait suite une « algebre glossematique ». 

Le point de depart est le decalage que l’on constate entre les sciences humaines 
(« humanities ») et les sciences exactes. Le « succes » de ces dernieres est du k ce 
qu’elles ont rompu avec les habitudes de la vie courante pour remplacer le concept 
de « chose » par celui de « fonction » : pour le savant, une chose n’est qu’un noeud 
de fonctions. Les sciences humaines, au contraire, ne se sont pas liberees de la 
conception commune. Selon M. U., elles peuvent, le faire, car il est douteux que 
« certains materiaux exigent certaines methodes 4 l’exclusion de toutes les autres », 
et elles doivent le faire, pour devenir plus simples, plus efficaces, plus objectives. 
Dans tous les domaines il existe deux sortes de fonctions, celles qui sont quanti- 
tatives et cedes qui ne le sont pas.; la glossematique se d^finit comme une « science, 
non-quantitative dont l’objet sera, en premier lieu, le materiel des sciences humaines 
et particulierement le langage » (p. 18). La glossematique est done fondionnelle — 
elle ne se confond pas avec toute linguistique structurale — et non-quantitative — 
elle ne part pas des donn6es statistiques, quoiqu’elle les utilise h l’occasion. L’auteur 
expose les principes de la glossematique (cf. L. Hjelmslev, ouvrage cite) et la 
conception glossematique du langage, & propos duquel on distingue quatre plans : 
forme et substance clu contenu, forme et substance de 1’expression ; seules les 
« formes » sont proprement linguistiques, mais la methode glossematique peut 
s’appliquer aussi aux autres plans, ce qui necessite au total quatre series d’opera- 
tions de meme nature, mais distinctes. A propos de ces notions dej A connues, 
M. U. developpe des vues personnelles : e’est ainsi qu’il essaie d’expliquer 
la substance du contenu, assez mysterieuse, comme une conception du monde, une 
culture* avec 1-ensemble des croyances et des attitudes qu’elle implique ; la 
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substance du contenu serait la meme pour la civilisation et pour la langue d’une 
population donnie : cette hypothese pourrait eclairer les rapports que Ton constate 
entre un texte et son « contexte de situation » (cf. T. F. Mitchell, The Language 
of Buying and Selling in Cyrenaica: a Silualional Statement, dans Hesperis, 1957, 
pp. 31-71, dans une autre perspective) et la position de la linguistique en face de 
l’anthropologie et de la sociologie. 

La deuxieme partie du livre est une « algebre » qui*comporte des definitions et 
des operations effectuees a l’aide de symboles. Ces operations doivent permettre 
de decrire les diverses fonctions : fonctions syntagmatiques, etablies par l’analyse 
(par ex. les rapports entre elements d’un meme texte) et fonctions paradigma- 
tiques, etablies par la synthese (ainsi les rapports entre elements commutables) ; 
on a done d’une part la sequence, d’autre part le systeme, 1’un et l’autre constituant 
ensemble uoe hierarchic (« hierarchy »). L’etude des multiples ccmbinaisons dans 
lesquelles peuvent entrer les unites requiert une methode appropriee et une notation 
spiciale, utilisant des fleches et d’autres signes. Un certain nombre de relations 
fondament.ales sont presentees dans des tableaux que completera un « Vademecum 
du glossematicien ». Chemin faisant, l’auteur marque les differences qui separent 
cette algebre de celle des mathimaticiens comme de celle des logiciens. La suite 
de Pouvrage traitera des structures comportant plus d’une hierarchie. Elle 
examinera le probleme de l’ordre des termes, qui n’est pas pris en consideration 
ici (p. 45). 

Le premier chaDitre suscitera naturellement l’opposition de ceux qui, par 
sentiment plutdt que par raison, repoussent. encore une conception trop « soienti- 
fique » des « sciences » humaines et que certains exces des nouvelles ecoLes ne 
sont pas fails pour rassurer. De plus, il sera critique par ceux des structuralistes 
qui, d’aceord sur le but, ont dijfi contests tel nu tel point de la doctrine et notam- 
inent son caractere risolument. formaliste. 

II sera plus malaise de s’en prendre a « l’algebre » elle-meme, justement parce 
qu’elle est une construction purement formelle. C’est au moment de son application 
que les disaccords surgiront, lorsqu’il faudra dicider, au dibut de l’analyse, quels 
iliments seront reprisentis par les symboles a, b, c, etc. Mais les sciences exactes 
ne rencontrent-elles pas les mimes difficultis ? 

La sobriiti, la pricision et la fermeti du style font de ce premier volume un 
modele d’exposi scientifique ; mais il n’est ni froid ni impersonnel : on y sent plus 
d’une fois les scrupules du chercheur ; souvent aussi la verve et l’humour de 
1’auteur animent jusqu’a' l’abstraction dont il ne quitte guere les sommets. La 
presentation matirielle et la typographic ne laissent rien a disirer. 

Sur la glossimatique, on peut. consulter, outre les ouvrages citis : Becherches 
slructurales 1949: Interventions dans le debat glossemalique, Gopenhague, 1949, 
307 pp. ; B. Siertskma, A Study of Glossemdtics : Critical Survey of its Fundamen- 
tal Concepts, La Haye, 195, xi et 240 pp. 


Lionel Galand. 
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Raymond Vaufrey, Prihisloire de I’Afrique. T. I, Le Maghreb. Paris, s. d. (1955). 

Masson ed. « Publ. de l’lnst. des Hautes fitudes de Tunis », vol. IV, 460 p., 
223 fig., LX pi. h. t. 

La prehistoire nord-africaine a eu la fortune de voir paraitre en quelques mois 
deux remarquables syntheses qui se completent heureusement, etant congues 
dans des esprits differents, avec une presentation et une illustration differentes. 
Les lecteurs d’« Hesperis » connaissent la Prehistoire de I’Afrique du Nord du 
Professeur L. Balout ( 1 ). M. Raymond Vaufrey a fait de nombreuses recherches 
prehistoriques consacrees essentiellement au Maghreb, en particulier sur les 
civilisations capsiennes et neolithiques ainsi que sur l’art rupestre. 

L’auteur a l’intention d’etudier toute la prehistoire africaine en neuf livres ( 2 3 ) 
et n’examine ici que le Maghreb, reservant pour plus tard le Sahara et l’Art rupestre 
dans son ensemble. 


Son ouvrage a une orientation k la fois chronologique et geographique. C’est 
ainsi qu’il traite des differentes periodes prehistoriques : Paleolithique inferieur 
et moyen, Capsien typique, Capsien superieur, Neolithique de tradition capsienne. 
Mais au fur et k mesure que se deroule cette histoire, on la. voit illustr^e par des 
monographies des principaux gisements, gisements que l’auteur connait bien, 
dont il a pu etudier les differentes collections et qu’il a souvent fouilles lui-meme. 
II apporte ainsi, a cote de ses vues sur les civilisations prehistoriques du Maghreb, 
des faits souvent mal connus jusqu’ici, et parfois inedits. 

Cette partie principale de l’ouvrage est precedee d’une introduction geogra- 
phique oil M. Vaufrey definit heureusement l’Afrique du Nord, en reprenant 
l’expression des geographes arabes, d’ile du Maghreb. Apres avoir rappeie 
brievement la question si controversee de 1’ Atlantide, il fait un historique des 
recherches (chap. II). 

L’etude archeologique est completee par celle de Paieontologie oil sont decrits, 
par periode et par gisement, mammiferes, oiseaux, reptiles et batraciens, mollus- 
ques, et la flore. Ces determinations sont analysees avec le plus grand merite et 
illustrees par de tres precieux tableaux. 


Le Pr. Vaufrey commence par etudier le Paleolithique inferieur et moyen. La 
periode la plus ancienne de la prehistoire maghrebine a ete recemment renouvelee 
par les fouilles du Pr. Arambourg k l’Ai'n Hanech ( 8 ). De nombreuses pages sont 
consacrees au gisement casablancais de Sidi Abderrahman, aux cont.roverses qu’il 
suscita entre geologues et prehistoriens (notamment Antoine, Bourcart, Neuville 


(1) Paris, s. d. (1955), A.M.G. C. r. in « Hesperis », t. XLIV, 1957, pp. 161-164. 

(2) Il s’agit, en fait, de neuf parties et non de neuf volumes. Le second tome doit paraitre 
prochainement. 

(3) Ainsi d’ailleurs qu’A Terniflne. 
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et Ruhlmann), et aux eclaircissements apportes par les recents travaux. de 
G. Lecointre el par les recherches en cours de P. Biberson. 

II examine ensuite plusieurs gisements du Constan tinois etde Tunisie. Dans 
ce dernier pays, les alluvions « redreSsees » de Gafsa ont interesse de nombreux 
geologues et prehistoriens, a la suite de Jacques de Morgan. L’auteur y avait 
consacre un article en 1932 dans la « Rev. de Geographic physique et de Geologie 
dynamique »( 1 ), et considere que des outils acheuleo-mousteriens se trouvaient 
dans les couches affectees par les demiers plissements. Au contraire, les couches 
horizontales formees apres la surrection des collines contiennent des eclats mouste- 
riens. 

Puis sont etudies les depots de source (Palikao-Ternifine, lac Karar, Tit Mellil, 
Ain Fritissa), les breches & ossements et remplissage de grottes (notamment 
grottes marocaines de Taforalt, de Kifan bel Ghomari pres de Taza, d’El Khenzira, 
de Mougharet el Aliya a Tanger, et enfin de Dar es Soltan). « Les « terres rouges » 
et autres formations superficielles interessent en particulier le Maroc, avec des 
depots ateriens. Mais d’autres gisements fournirent des donnees int6ressantes en 
Algeria et en Tunisie (Sidi Zin, Ain Metherchem), permettant d’essayer une 
chronologic de l’At6rien et de voir les relations entre cette industrie et le Mouste- 
rien proprement dit (El Guettar). Le S’Baikien est enfin evoque. 


Les chapitres consacres aux differents facies du Capsien representent la partie 
la plus importante du volume, tant par leur extension dans 1’ouvrage que par les 
vues originates de l’auteur et 1’experience personnels des sites et de 1’outillage. 
II rappelle d’abord « l’histoire du Capsien », puis d6crit le type de gisement, c’est-a- 
dire les escargotieres. Les principales stations capsiennes sont decrites avec une 
bibliographie et un inventaire de l’industrie : El Mekta en Tunisie, gisement 
prihceps, R6deyef (Table Sud et Bir Khanfous), Ain Moulares (Abri 402 et Abri 
Glariond), Relilai, etc. 

« A I’Aterien, expression indigene d’un Paleolithique moyen prolong^, contem- 
porain du Paleolithique superieur europeen, succede dans le Maghreb une industrie 
bien difterente qui derive, k n’en pas douter, de ce Paleolithique superieur » (p. 193). 
Le Capsien typique « ne semble s’etendre qu’i la partie contirentale du Sud de 
la Tunisie et k ses confins du departement de Constantine » (p. 195). 

Ce Capsien typique a evolue vers un Capsien superieur dont Je gisement type 
(Ain Rhilane, au S. O. de T6bessa) fut etudS autrefois par le Pr. Vaufrey ( 2 ), 
mais dont un facies se retrouve dans le gisement beaucoup plus riche du Relilai 
(niveau superieur). Dans cette industrie, les microlithes, notamment les geome- 
triques, se multiplient tandis que le gros outillage se rarefie. En meme temps 
l’outillage osseux se developpe et les ceufs d’autruche sont frequemment utilises 
et graves, soit entiers, soit en fragments. 

(1) Les plissements acheulio-mousleriens des alluvions de Gafsa. 

(2) Notes sur le Capsien. « L’Anthr. », t. XLIII, 1933, pp. 457-483, 20 fig. 
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La stratigraphie du Capsien a fait l’objet de plusieurs etudes dej& anciennes 
dues au D r Gobert et k R. Vaufrey. Ce dernier, notamment, a publie un article 
sur cette question dans une revue, malheureusement introuvable aujourd’hui ( 1 2 ). 
Les termes ont parfois change mais on peut distinguer trois stades : Capsien 
typique ou inferieur-; Capsien moyen ; Capsien superieur ou intergetulo-neolithique. 
Pour R. Vaufrey, cette derniere periode n’est en realite qu’un facies local du 
Capsien superieur. Cet « intergetulo-neolithique » est represente notamment par 
les gisements de Lala (k 5 kilometres a l”Est de Gafsa) et de Hamda (au 
S. de Redeyef). 

L’lberomaurusien a pour gisement type les grottes de la Mouillah ; il est 
represente egalement par les grottes des Beni Segoual (dont Afalou bou Rhummel 
a fourni un tres important ossuaire), par divers gisements algerois, oranais (Abri 
Alain) et marocains (Taforalt, Kifan bel Ghomari, El Khenzira). Selon l’auteur, 
l’lberomaurusien est « essentiellement propre au littoral du Maghreb » ( a ) ; il 
s’oppose ainsi A d’autres prehistoriens : le Prof. L. Balout et le D r E. G. Gobert, 
pour qui l’lberomaurusien n’est pas seulement un facies du Capsien superieur, 
mais tine culture differente, portee par une race differente. 


Le Neolithique de tradition capsienne occupe une part notable de ce volume 
(pp. 291-368). Plusieurs gisements tunisiens (Table Redeyef, Table du Jaatcha, 
Abri 402 & Moulares, grotte du Kef el Agab), algeriens (grottes de Constantine, 
du Djebel Fartas, de la region de Tebessa, Ali Bacha, Columnata, grottes d’Oran), 
marocains (stations de surface, Achakaj, Dar es Soltan) sont successivement etudies. 

Selon l’auteur, cette industrie a p^netre dans les parties des hautes plaines 
alg^roises et oranaises, ou ni le Capsien superieur ni l’lberomaurusien n’etaient 
parvenus. Du Maghreb, elle se serait etendue & travers tout le Sahara et meme 
jusqu’en Mauritanie, au Senegal ( 3 ) et au Congo, avec, bien entendu, des divergences 
et des alterations. Selon lui, il ne convient pas de « distinguer du Neolithique de 
tradition capsienne un Neolithique de tradition iberomaurusienne » (p. 368), les 
deux civilisations ayant un meme outillage (microlithes geometriques, lamelles 
e troncature oblique, k coches) derivant du Capsien superieur et non de l’lbero- 
maurusien. 

Le Prof. R. Vaufrey a repris recemment ( 4 ) les principales conclusions de son 
etude sur la stratigraphie capsienne et neolithique et la place de la culture ibero- 
maurusienne dans la prehistoire maghrebine. 

(1) Stratigraphie capsienne. « Swiatowit », t. XVI, 1934-1935, pp. 15-24, 9 fig. 

(2) R. Vaufhey indique cependant que son « aire d'extension » est plus vaste, les valines 
ayant permis son infiltration dans l’int^rieur, notamment & Columnata (prfes de Tiaret, Oranie) 
et a Taforalt. 

(3) R. Delcroix et R. Vaufrey, Le Toumbien de Guinee frangaise. * L’Anthr. », t. XLIX, 
1939, pp. 265-312, 19 fig. ; Vaufrey (R.), L’dge de la pierre en Afrique. « Journ. de la Soc. des 
Afrlcanistes », t. XXIII, 1953, pp. 103-138. 

(4) Le role du Maghreb dans la Prehistoire africaine. • Rev. afric. », t. C, 1956, pp. 241-262, 
4 fig. 
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Le livre du Professeur R. Vaufrey est accompagne d’une bibliographic de 
332 numeros et d’un index detaille. Les tres nombreux dessins, dus pour la plupart 
au Chanoine Jean Bouyssonie, representent une precieuse documentation, 
completee d’ailleurs par des cartes et des photographies ( 1 2 3 ). 

Georges Souville. 


Louis Leschi, Etudes d'Epigraphie, d’ Archeologie et d’Histoire africaines. Paris 
s. d. (1957), A. M. G., Gouvernement General de 1’ Algerie, Sous-Direction des 
Beaux-Arts, Service des Antiquites. Preface de Jean Lassus. 

Cet ouvrage, consacre k l’archeologie algerienne, interesse l’ensemble de 
l’Afrique ; on ne se contentera pas seulement de rendre compte de ce beau volume 
mais aussi d’honorer la memoire de Louis Leschi, qui fut directeur des Antiquites 
de l’Algerie de 1932 k 1954, et dont d’autres, plus qualifies, ont dej A retrace la vie 
et l’activite scientifique ( a ). 

Le memorial, precede d’une bibliographic complete de L. Leschi, reunit les 
principaux articles de cet auteur. Ces etudes sont reparties en quatre parties : 
Afrique, G^neralites ; Afrique proconsulate ; Numidie; Mauretanie. On aurait 
prefere une presentation chronologique ou & la rigueur par matiere. Les lecteurs 
auront ainsi facilement acces k des oeuvres dispersees et publiees parfois dans des 
revues presque introuvables aujourd’hui. 


Les generalites comprennent un apergu sur les recherches archeologiques en 
Algerie et les recentes d4couvertes epigraphiques. Puis vient une etude des 
« Recherches aeriennes sur le limes romain de Numidie » ( s ) qui est le premier 
expose de l’application de l’observation et de la photographic aeriennes en Algerie. 
Les essais dus k M. Pierre Averseng et inspires des recherches du R. P. Poidebard 
en Syrie furent ensuite repris et developpes par le Colonel Jean Baradez. L. Leschi 
les avait suscites et diriges ; dans un autre article sur le limes ( 4 ), il posait les bases 

(1) L’album de planches des collections du Mus6e du Bardo, dft Sgalement au Chanoine 
Bouyssonie, complete aussi cette documentation. Les lecteurs d’ « HespGris » connaissent cet 
ouvrage (C. r., t. XLIV, 1957, pp. 164-165). 

(2) Durry (Marcel), Louis Leschi, • Melanges d’Arch6oI. et d'Hist. de 1’ficole fr. de Rome », 
t. LXVI, 1954, pp. 323-325; Despois (J.), Louis Leschi (1893-1954). «Rev. africaine », t. XCVIII, 
1954, p. 27, 1 pi. ; Bibliographie dressfie par M lle " Allais et Bailly, ibid., pp. 32-40. Cf. Cgalement 
Heurgon (Jacques), L'ceuvre archiologique frangaise en Algerie. « Bull, de l’Assoc. G. Bud6 », 
4 e s6rie, n° 4 (« Lettres d’Humanite », t. XV), 1956, pp. 3-26 et « Documents alg6riens », s6rie 
culturelle, n« 80, 10 janvier 1957. 

(3) « C. r. de l’Ac. des Inscriptions et Belles-Lettres », 1937, pp. 256-262. 

(4) « Rev. africaine », t. XCI, 1947, pp. 201-212. 
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de l’important volume du Colonel Baradez ( J ) qu’il prefaca. Ces notions generales 
sont precisees par l’analyse d’inscriptions du limes du n e siecle ( a ), notamment 
d’epitaphes de militaires ou de milliaires ( 1 2 3 ). De meme, il a pu fixer avec exac- 
titude l’emplacement du « Centenarium » A’ Aqua Viva , a Ain Naimia ( 4 ). 

Un article paru dans le premier volume des «Travaux de l’lnstitutde Recher- 
ches sahariennes » ( 5 ) renouvelait nos connaissances sur les relations entre Rome 
et les populations sahariennes et sur l’origine de l’introduction et de la diffusion 
du chameau en Afrique du Nord. 

Deux autres etudes generales sont particulierement importantes : la premiere 
concerne une assignation de terres sous Septime Severe ( 6 ) dans la region de 
Guelalia ( 7 ) : des terres de culture et d’elevage et des points d’eau, relevant du 
domaine public, furent attribues d’ordre de l’Empereur. Cette operation etait liee 
a la defense du Sud de 1’ Afrique romaine par des postes militaires ; un « plan de 
mise en \aleur» fut etabli pour des terres desormais protegees et concedees pro- 
bablement a des colons sur lesquels nous manquons de renseighements. 

Enfin ce chapitre est clos par upe etude d’ensemble de la basilique chretienne 
en Algerie ( 8 9 ) : passage et adaptation du batiment civil a l’edilice religieux ; annexes 
des eglises, decoration interieure. 


Les articles consacres & l’Afrique proconsulaire sont les moins nombreux, les 
plus brefs ; ils signalent surtout des decouvertes epigraphiques, notamment k 
T6bessa. L’une d’entre elles (•) etudie une famille au n e siecle, nous renseignant 
sur la vie municipale et l’ascension sociale d’une famille. 

En revanche, la Numidie occupe la plus grande place de ce memorial, laissant 
supposer ce qu’aurait ete l’ouvrage que preparait L. Leschi sur cette province. 
Plusieurs inscriptions nouvelles sont ainsi publi£es, venant notamment de Girta, 
de Djemila, de Tiddis, surtout de Lambese et de Timgad : dix articles concernent 
cette derni4re ville et donnent surtout des funeraires. II convient cependant de 
distinguer deux etudes particulierement importantes. L’une doane les premiers 
resultats des fouilles de la forteresse byzantine de Timgad ( 10 ) et notamment les 
Edifices retrouves sous les murs du fort et qui servirent de fondations aux Byzan- 
tins. L’easemble a pu etre conserve et montre sous la chapelle et les thermes de 


(1) Baradez (Jean), Fossalum africae. Recherches airiennes sur I’organisation des conflns 
sahariens d I’epoque romaine. Paris, s. d. (1949), A.M.G. (Publ. du Gouvemement de l’Alg6rie, 
Service des Antiquitfe). 

(2) « B. A. C. », 1936-1937, pp. 299-302. 

(3) « B. A. C. », 1946 a 1949, pp. 397-407. 

(4) « Rev. afric. >, t. LJCXXVII, 1943, pp. 5-22. 

(5) T. I, 1942, pp. 47-62. 

(6) « Rec. des Notices et M6m. de la Soc. arch6ol. de Constantine », t. LXVI, 1948, pp. 103- 

116. 

(7) Au Sud du Hodna. 

(8) Qui fut prteentfie k Rome en 1938 au IV® Congr6s intern. d’Archeologie chretienne. 

(9) « Rev. afric. », t. LXXIII, 1932, pp. 295-306. 

(10) « C. R. A. I. ., 1947, pp. 87-99. 
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Solomon trois sanctuaires. Les inscriptions apportent de nombreux complements. 
L’article sans doute le plus long et un des plus notables est le commentaire de 
l’Album municipal de Timgad f 1 11 ), qui fut etudie autrefois par Mommsen ( 2 ), et de 
VOrdo salutalionis du Consulaire Ulpius Mariscianus. Les deux textes se completent 
et donnent avec precision la composition et l’organisation d’une curie d’une colonie 
en Afrique romaine au iv e s. - 

Une petite monographie sur le camp de la Legion A Lambese apporte quelques 
nouveautes sur la partie meridionale du praelorium et decrit la basilique du camp 
puis reconstitue le monument commemorant l’inspection d’Hadrien. 

L. Leschi devait etendre ses recherches vers les regions frontieres, notamment 
avec un aqueduc romain dans l’Aures et avec des inscriptions trouvees dans le 
pays des Nemencha ( 5 ). II avait en outre precise les recherches aeriennes sur le 
limes par la publication des decouvertes epigraphiques du camp de Gemellae ( 6 ). 

II he s’int6ressa pas seulement au m e s. mais aussi a la periode chretienne et 
au donatisme, etudiant la basilique et le cimetiere donatistes d’Ai'n Ghorab ( 7 ), des 
reliquaires chretiens du vi e s. ( 8 ). 


Le Chapitre sur la Mauretanie s’etend a toutes les periodes depuis les origines 
puniques d’Alger, dont des monnaies permirent de donner le nom phenicien de 
cette ville : Ikosim ( 9 ). Une excursion dans le Guergour ( 10 ) fit connaitre la pene- 
tration romaine dans cette region montagneuse. 

Une inscription metrique de Saldae (Bougie) relate la defense de la ville par 
les juvenes, c’est-a-dire des jeunes gens de la cite « mobilises » pour lutter contre 
les attaques de populations remuantes (Bavares et Ouinquegenlanei) ( n ). 

Plusieurs notes interessent Tipasa, son cimetiere ( 12 ), l’eglise de l’evcque 
Alexandre ( 13 ) ainsi que Cherchel. 

Enfin sont releves les vestiges du christianisme antique dans le departeinent 
d’Alger ( 14 ). 


(1) « Rev. des fit. anc. », t. L, 1948, pp. 71-100. 

(2) II a fait l’objet depuis de plusieurs 6tudes, don't une de M. Andr6 Piganiol est parue 
r6eemment dans les « MSmoires de la Soc. des Antiquaires de France ». 

(3) Communication au VI' Congrfes International d’Archfeologie (Berlin, 1939), publige pour 
la premiere fois sous sa forme complete. 

(4) « Rev. afric. », t. LXXXV, 1941, pp. 23-30. 

(5) « Rev. afric. », t. LXXII, 1931, pp. 262-293. 

(6) « C. R. A. I. », 1949, pp. 220-226. 

(7) « Rev. afric. », t. LXXVIII, 1936, pp. 27-42. 

(8) « C. R. A. I. », 1934, pp. 236-245. 

(9) « C. R. A. I. », 1941, pp. 263-272. 

(10) « Bull, de la Soc. hist, et g6ogr. de la region de S6tif », t. II, 1941, pp. 143-167. 

(1 1) « Rev. afric. », t. LXVIII, 1927, pp. 393-419. 

(12) « C. R. A. I. », 1932, pp. 77-88. 

(13) « B. A. C. », 1938-1940, pp. 422-431 et 1941-1942, pp. 355-370. 

(14) « L’AIgfirie catholique », n» 8, d6cembre 1936, pp. 13-32. 
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Bien entendu, on a du se contenter ici d’analyser brievement les principales 
notes sans pouvoir donner toutes les conclusions interessantes qu’elles permettent. 
Soixante-douze articles, en effet, composent ce volume qui est accompagne d ’indices 
et de tables fort utiles. 

La presentation de l’ouvrage reste egale aux magnifiques publications de la 
Direction des Beaux-Arts du Gouvernement General de l’Algerie que les lecteurs 
d’ « Hesperis » connaissent bien. C’est a l’activite de M. Rois, Directeur de cet orga- 
nisme, que Ton doit encore ce volume, realise par Arts el Metiers graphiques avec 
une typographic particulierement soignee et une abondante et heureuse illus- 
tration 


Malgre sa richesse, ce livre ne represente qu’une bien faible partie de l’oeuvre de 
L. Leschi. On peut regretter que certaioes etudes essentielles n’aient pas ete 
reproduites (*) ; il est vrai qu’elles sont d’acces facile. L. Leschi, accable par une 
enorme t&che administrative et par la charge scientifique des Antiquites algeriennes, 
n’a pu achever son etude de la Numidie (*). Mais ces differents travaux ne donnent 
qu’un aspect incomplet de l’activite de leur auteur. Certes, on y appr6cie sa par- 
faite connaissance des textes anciens, sa sure methode d’epigraphiste ; on voit 
avec quel bonheur il reunit l’esprit critique de l’historien et le sens du terrain de 
l’archeologue. Mais l’ceuvre ecrite ne laisse qu’apercevoir la connaissance intiine 
du pays, de ses sites anciens, de ses habitants. Qui n’a pas eu le privilege de tra- 
vailler sous la direction de L. Leschi, que ce soil, sur un champ de fouilles 
ou dans le calme de son cabinet, ne peut se representer ni l’activite exacte, l’influ- 
ence profonde et l’oeuvre de L. Leschi, ni son extraordinaire don d’evocation. 

Georges Souville. 


Jean Baylt, Histoire politique et nsychologique de la religion rornaine, Paris, Payot 

in-8°, 334 p. 

Il est certain que ces dernieres annees ont vu paraitre un grand nombre d’etudes 
sur les cultes de l’Antiquite, comme si meme les erudits, dego Cites des bouleverse- 
ments qui ne cessent d’agiter notre pauvre humanite, recherchaient un monde plus 
calme, plus serein. Il est toutefois difficile k l’humaniste « moyen » de suivre tous 
ces livres, si excellents qu’ils soient, sur Bacchus, Apollon, ou V6nus. Aussi' nous 
sommes heureux de signaler cette synthese due It M. Jean Bayet, actuellement 
directeur de l’ficole Frangaise de Rome, auteur il y a deja pres de trente ans d’une 
these remarquable sur le culte d’Hercule a Rome, et l’un des meilleurs connaisseurs 

(1) Notamment Domitia Lucilla, mere de Marc Aurele. « M61. de 1’fic. de Rome », t. LII, . 
1935; Mosalque a seines dionysiaques de Djemila-Cuicul. « Monuments Piot », t. XXXV, 1936; 
Cirla, de la capitate numide d la colonic romaine. « Rec. des Notices et M£m. de la Soc. arch6ol. de 
Constantine », t. LXIV, 1937. 

(2) On peut esp6rer la publication prochaine, au moins partielle, de cet ouvrage. 
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de la religion romaine. II y a rassemble les resultats acquis par toute une gene- 
ration de chercheurs dans les domaines de l’ethnographie, du folklore, de l’etude 
comparee des religions, de l’archeologie et les a coordonnes en un ensemble riche 
et facilement accessible. 

Histoire politique : nous comprenons. L’etat romain a evolue ; il est alle de la 
petite bourgade latine a l’empire mediterraneen et les croyances et le culte se sont 
modifies. Mais psychologique? M. 13. a voulu analyser l*etat d’esprit de ces Romains. 
Quelle pouvait etre vis-k-vis du divin, du sacre, leur mentalite, leur « comporte- 
ment » a l’epoque de Gaton le Censeur, a celle de Ciceron, sous l’Einpire enfin. 
Quelle reaction a eveille en leur ame le contact avec les autres religions qu’ils ont 
successivement connues jusqu’a l’aboutissement au christianisme? 

Au vm e s. un groupe de latins se fixe sur la colline du Palatin ; il y amene ses 
dieux, ses cadres sacerdotaux, politiques, sociaux. Mais il n’y est pas isole : c’est 
la route de l’intkrieur vers les marais salants, c’est le passage du Tibre ; tout pres 
habitent des Sabins et plus tard des Etrusques, et avant eux probablement des 
indigenes qui gardaient de vieux cultes naturistes comme tous les Mediterra- 
neans : la louve, le pic, les arbres, les sources, les grottes. Et c’est ce qui rend ce livre 
si attrayant pour tous ceux qui habitent l’Afrique du Nord : on s’apergoit que le 
meme substrat y demeure malgre tous les apports de peuples nouveaux. Les 
Romains, k l’esprit essentiellement conservateur garderont plusieurs de ces cultes 
et de leur rituel. Mais ils seront non moins fideles k leur lointain passe indo-euro- 
pken. Toutefois comme ils n’ont ni la tete theologique des anciens peuples de l’lnde, 
ni la tete kpique des Scandinaves et des Celtes, ils transportent toutes ces « gestes» 
divines et humaines dans leur propre passe historique -- souvent recent. S’ils 
n’ont pas crkk une mythologie, est-ce par pauvrete d’esprit religieux? Loin de lk. 
M. B. montre que le Romain des periodes antiques est religieux k sa fagon : il a 
un sens extraordinairement aigu du sacre, du mysterieux, de tout ce qui depasse 
l’intelligence et les forces physiques de l’homme. Les dieux sont proches et se 
preoccupent de l’individu et de l’etat, qu’ils avertissent par des signes les omina, 
qu’il faut savoir interpreter, et nous avons une analyse remarquable de la pietas , 
de la [ides, de la caslilas, chez le croyant romain. Chez lui pas d’imagination sen- 
suelle, plastique, mais souci d’assurer la paix avec les dieux. La religion c’est une 
justice superieure suum cuique, l’obligation de rendre leur du aux dieux comme 
aux hommes. Le Romain est done religieux, pour lui chaque acte de la vie est 
entoure de divin ; mais il est aussi pratique ; aussi mettra-t-il chacun de ses actes 
meme les plus humbles sous la protection d’un dieu : d’oii les longues listes des 
indigilamenta et des rites mutliples qui accompagnent;la naissance, la puberte, 
le mariage, la mort. 

• Les memes caracteres apparaissent dans les manifestations religieuses de la 
cite. Cette aristocratic, rurale, qui gouvernera la republique romaine jusqu’au 
milieu du n e s. av. J.-C. qui a les deux pieds bien sur la terre, a fagonne le culte 
public k son image. Les fetes les plus anciennes que nous commissions sont celles 
de deux divinites pastorales : Faunas et Palis. Les Parilia sont la fete des bergers, 
marquent la sortie des parcages d’hiver. Les Lupercalia — qui dureront jusqu’en 
494 ap. J.-C. doivent provoquer la fecondite chez les humains comme dans les 
troupeaux. Les Ambarvalia du 29 mai, sont une procession qui doit purifier les 
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champs avant que murissent les cereales. Mais comme les paysans romains sont 
exposes aux razzias de leurs voisins, a qui d’aillours ils rendent bien la pareille ; 
que ces memes patriciens qui font valoir leur patrimoine entoures de leurs clients, 
sont aussi les chefs qui emmenent, ces memes clients a la guerre, ce cycle de fetes 
agricoles se double d’un cycle de fetes militaires. C’est alors la procession des 
Sabiens, le l er mars, la « lustration » des armes, des trompettes, pour reveiller 
1’ardeur belliqueuse et les ceremonies symetriques d’octobre, la campagne militaire 
terminee, pour purifier hommes et armes du sang repandu. Ces fetes se sont creees 
non autour de la personnalite d’un dieu, ou autour d’un temple, mais suivant les 
moments decisifs de la vie sociale. 

Comment le culte des grands dieux, Jupiter, Janus, Mars, Vesta, Junon s’est 
rattache a ces feries. M. B. le montre ensuite avec linesse. De meme comment 
se presentent a nous les sacerdoces : le roi des sacrifices, heritier du roi tout court, 
pretre particulier de Janus, les Flamines, les Pontifes, les Vestales, les Augures, et 
cette organisation si curieuse en sodalilales en coraites d’experts dirions-nous, qui 
fixent le jus dioihum, non par le droit divin de l’etat, mais les regies qui fixent les 
rapports avec les dieux, de meme qu’il y a le droit civil, le droit international... 

A mesure que les Romains reflechissent sur leur religion, elle se precise, s’enri- 
chit et s’appauvrit tout ensemble. Le numen, la volonte divine elficace, d’abord 
indeterminee, devient 1’emanation de divinites individualisees. Le voisinage puis 
la conquete de l’fitrurie, de 1’ Italic du Sud et de la Sicile, l’influence de l’anthropo- 
morphisme grec amenent les pontifes a distinguer diverses especes de dieux, a 
1’activite tantdt universelle (comme Jupiter), tantot plus specialisee, les dieux d’en 
haut, et ceux dii inonde souterrain, les di Indigetes, nationaux, et les Novensides, 
nouveaux venus. On adopte des divinites etrangeres mais avec prudence, quand 
en cas de peril, les dieux anciens semblent impuissants : ce sera ainsi pendant la 
deuxieme guerre punique, la Grande Mere des Dieux d’Asie Mineure, materialises 
par un aerolithe ; celui d’Esculape lors d’une epidemie. 

Mais ces Romains du ii e s. av. J.-C. ne releguent pas leurs divinites dans un 
Empyree inacessible ; ils veulent provoquer leur presence, obtenir leur bienveillance 
accroitre leur pouvoir benefique. Les pretres-magistrats, plus magistrats que pretres 
enseignent la inaniere de les rendre favorables ; le rituel precise la qualite des vio- 
times k immoler, les invocations a prononcer, les gestes a faire. Les sacrifices que 
decrivent Caton, les Tables de bronze d’lguvium nous semblent bien lourds de 
redites, mais pas plus que les textes de lois : pas d’erreur, pas d’amphibologie, 
avec les dieux comme avec les hommes. On a 61imine bien des superstititions, 
mais il a fallu en garder d’autres : la noyade des « androgynes », le supplice des 
Vestales coupables, les jeux de gladiateurs remplagant les sacrifices humains. 
Le culte peu k peu va se reduire & un rituel complique, ou comme dans la vie 
politique on redoute le « vice de forme », le scrupule a remplace la piete. 

La crise des guerre's puniques, la conquete de l’Orient ont apporte a cette 
mentalite deja bien eloignee de celle des premiers Sges de nouveaux changements 
que M. B. designe sous le nom bien suggestif de « crises et imitations ». C’est l’appa- 
rition du culte de Bacchus, de livres d’oracles pythagorisants, de la philosophic 
epicurienne athee, de l’ontologie, toutes nouveautes contre lesquelles le Senat doit 
agir avec rigueur non pas seulement par souci de l’ordre public, que parce qu’elles 
heurtent le sens religieux national : ce sont des superstitions. 
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Mais la population de Rome a bien change ; qu’a done de commun avec les rudes 
paysans du temps de Fabricius, Curius Dentatus, meme Caton, la plebe urbaine 
cosmopolite, qui s’entasse a Rome. Jupiter Optimus Maximus, les Indigitamenta 
lui sont et.rangers. Elle-se presse aux jeux, mais elle a soif de merveilleux, d’espoir 
et de consolation. Sans dout.e les classes dirigeantes essayent de filtrer tous les 
troubles apports orientaux, egyptiens, juifs, syriens. Mais que peuvent y 
comprendre un Ciceron, un Varron, meme un Horace ?«Leur mentalite, leur concep- 
tion du divin n’est pas celle de l’homme de la rue. Celui qui a le mieux ressenti 
l’inquietude religieuse e’est Virgile, e’est lui qui l’a exprimee de la fagon la plus 
touchante. 

Auguste va essayer de totablir l’equilibre, de donner satisfaction e la tradition 
nationale et au besoin de renovation. II releve les temples, restaure les sacerdoces 
antiques, « revalorise » la coutume des ancetres ; contre Antoine et 1’Orient il allie 
le nationalisme italique et l’helienisme dans ce qu’il a de plus pur : le culte d’Apol- 
lon, le beau dieu de la lumiere, de la musique, de la sante. Le culte nouveau de Rome 
divinis^e, du Genie de 1’Empereur, l’apotheose imperiale devaient provoquer un 
regroupement social et une cohesion morale autour du chef de la capitale de 
l’Empire, redonner £t tous les membres de la Civitas agrandie le sens du divin 
qu’avait oblitoto un si£cle de guerres civiles oil s’etaient d6chain6s les plus vils 
instincts. 

Auguste pouvait il reussir? La politique ici a meconnu le psychologique. II 
a pu se faire illusion pendant une generation, mais la prodigieuse reussite de 
l’Empire ne pouvait s’accommoder de la .mentalite religieuse etriqu6e de la petite 
cite latine. L’inquietude philosophique des classes eclaitoes, le besoin d’entr’aide 
et d’espoir c.hez les humbles, l’exigence de l’individualisme qui n’est plus main- 
tenu dans les cadres de la cito, les aspirations universalistes, it l’image du grand 
empire, le contact & Rome de toutes les religions, achevent de transformer le vieux 
fonds remain. 

Quel est, done 1’At.at. d’ame de tous ces « Romains » de 1’empire? Quel « renou- 
veau », quelle « renaissance » religieuse recherchent-ils ? les gens instruits se 
tournent vers la philosophic, qui est de plus en plus une morale & base de religion : 
que ce soil, le stoicisme, le neo-pythagorisme, le neoplatonisme. Les autres se 
tournent vers les religions orientates prometteuses de salut et d’immortalite, et 
e’est la floraison d’une foule de cultes dans de petits cercles aux niveaux mental et 
moral tres differents, oil se cotoient de vieilles ideologies naturistes et les cultes 
de Ceres, Dionysos, Cybele, Isis, et les religions astrales du Soleil, de Mithra avec 
leurs dogmes, leurs pratiques, leur clerge, se contaminant l’une l’autre. M. B. 
analyse avec une admirable acribie tous ces besoins spirituels qui tourmentent les 
Romains de c.et.te epoque : le besoin d’emotivite, le besoin de certitudes intellec- 
tuelles, l’oscillation entre la fatalite qu’exige l’ordre du monde et la liberte qui 
exige un engagement moral dans la lutte contre les forces mauvaises qui tendent 
a detruire la belle ordonnance du monde. 

Enfin un dernier chapitre nous montre la victoire du christianisme : elle est 
preparee par la tendance a unifier les d i vini tos par la propagande juive, par l’alfai- 
blissement de l’esprit. scientiflque qui laisse le champ libre aux divagations de la 
gnose egyptienne ou babylonienne, de l’astrologie, de 1’alchimie, du demonisme, 
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contre lesquelles se rebellent les esprits raisonnables. Elle est retardee parce qu’un 
pai'en redoute en lui un adversaire de l’ordre public, du patriotisme romain, meme 
de la moralite. Deji sous Neron certains fonctionnaires clairvoyants ont du avoir 
conscience de son originalite mortelle, pour la religion de l’Etat, pour le caractere 
divin de l’Empire. La masse des paiens resta longtemps hostile & ceux qui se sin- 
gularisaienf, se refusaient a la solidarity nationale. La persecution a d’ailleurs 
force le Christian isme a mieux preciser son dogme & en garder jalousement la 
purete. Au iv e s. il restera la seule repohse possible b cet appel anxieux vers le 
divin que ressentaient les Romains depuis onze siecles. 

On voit, quel est la richesse de ce livre dont nous n’avons pu qu’appauvrir le 
contenu en essayant de 1’ analyser. L’interessant pour l’historien des religions en 
Afrique du Nord, ce serait. de suivre just.ement en Berberie de pareilles transfor- 
mations psychologiques mesure que se transforme le climat. politique. Les der- 
nieres pages de M. B. sur les survivances du paganisme romain meme & notre epoque 
ne seraienl. pas les moins instruct.ives. Comme lout, le reste du livre elles 
montreraient comment une religion s’accroissant de tant. d’apportsetrangers, mais 
gardant sa personnalite, se refuse pourtant ft abandonner certains « hochets » 
qui firent. autrefois ses delices (>)• 

Raymond Thouvenot. 


Janine Sourdel-Thomine. — Steles arabes de Bust (Afghanistan) dans Arabica, 
111, Sept.. 1 956, fase. 11,285-306 (4 PI. de photographies). 

£ tilde exhaustive d’une serie homogene de sept steles fu.neraires parfaitement, 
da tees, dont trois tres completes, « nous renseignant sur les habitudes epigraphiques 
et ornemtntales en usage dans le Si&isLan de l’epoque post-salguqide ». Leur 
interet est d’autant. plus grand que ville el, region sunt, encore bien rnal connues 
aujourd’hui alors que leur importance ec.onomique aux xn e .et xm® siecles ne fait 
aucun doute. Les dalles epigraphiques sonl. d^corees d’un motif d’aro en relief, 
encore commun au Maroc, apres l’avoir 6te en Espagne musulmane et dont la 
mode, nous rappel le M me .1. S. T., caract^risa certaines steles du Caire des la 
deuxieme moitie du ix e siecle. On notera la nette Evolution du coufique d’abord 
vers la cursive a rinceau ondule, puis vers une ecrifure plus molle et moins reguliere. 

(laston Deverdun. 


Lucien Golvin. — Aspects de V Artisanal en Afrique du Nord, Paris, Presses Uni- 
versitaires de France, 1957, petit in-4°, 216 pages, 15 fig. XXXII pi. de photo 
h. t., indices (Publications de 1’Institut des Hautes Etudes de Tunis, Section 
des Lettres, volume II). 


( 1 ) I, a bibliographic est. abondante, mais domic exactemenl le necessaire pas plus. J’ai lu 
p. 293, 1. 4, (t. D 11 m 67 .il. Cult.es i ndo-enropeens a Rome, Paris, 1954, n’est-ce pas : Rituels indo- 
europ 6 ens 6 Borne ? 
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Beau livre, illustre d’excellentes photographies, oil un specialiste parle avec 
gout et bon sens de ce qu’il fait, de ce qu’il sait et de ce qu’il souhaite. Dans son 
Introduction M. L. G. reserve le nom d’artisan « ft tout travailleur ayant boutique, 
proprietaire de son metier et des matieres qu’il utilise, traitant direct? ment des 
interets de sa profession et vivant exclusivement ou essentiellement du produit de 
son metier ». En somme un homme assez bien place dans l’echelle sociale et qui en 
a conscience. . 

Dans un premier chapitre, M. L. G. etudie un peu rapidement le passe ( J ) 
mais en y laissant un trou qui \a du xiv e au xvn e siecle environ. II semble pourtant 
que la documentation ne manquait pas ; en particulier la grande collection des 
Sources Inedit.es de 1’Histoire du Maroc et la these magistrate de M. Robert Bruns- 
chvig sur les Hafsides auraient. pu etre utilement employees. 

Un second chapitre etudie la situation aotuelle. II est. domine par le nom de 
Prosper Ricard, dont, un beau portrait, nous rappelle avec emotion, les traits de 
l’apotre de l’artisanat nord-africain. M. L. G. resume avec clarte tout ce qui a et6 
public et ne cache pas l’incertitude scientifique des chiffres qu’il utilise, mais son 
experience personnelle lui permet, chaque fois de conclure a notre satisfaction. 
II est Evident que si les deux derniers conflits mondiaux ont ete nefastes aux 
metiers traditionnels, la perte de vitesse n’en avait pas moins commence bien 
avant. L’ouverture du marche nord-africain au commerce frangais, puis aux 
concurrences internationales, ne pouvait que bouleverser une economie « endormie » 
ou «.6gar£e ». 

Un troisieme chapitre, et le plus important, rappelle « les efforts accomplis 
en vue de sauver I’artisanat. nord-africain ». L’Algerie, la Tunisia et le Maroc 
ont t.6t. ou tard adopte les memes principes, suivi une politique sensiblement 
identique, mais le Maroc, grftce & Prosper Ricard, a, le premier, compris que la 
crise et.ait. inevitable. II a fallu t.rouver des locaux (musftes et ateliers) des credits 
et des hommes. II a fallu « agir par-persuasion beaucoup plus que par autorite ». 
Mais le drame veritable consiste ft combler le hiatus ouvert entre le « technique » 
et le « commercial », et four M. I,. G. le fosse est encore profond. On en reste per- 
suade. 

Dans un dernier chapitre sur l’Avenir de l’Art.isanat, M. L. G. explique lon- 
guement ce « drame » et ses dillicultes oil la logique « est souvent bouleversee 
alors qu’elle conduirait a des solutions pourtant evidentes... en apparence ». (Cette 
remarque a une valeur generate en Afrique du Nord). L’auteur se demande si la 
production artisanale, qui ne peut plus se defendre par son bon marche, n’est pas 
irremediablement condamnee. TI essaye bien d’etudier avec .rigueur certains 
niveaux de vie, mais il ne cache pas toute la suggestivite de ses conclusions et 
reconnait que rien de solide ne peut etre tire de son louable effort. Je ne crois 
pas, et pour bien des raisons, ft l’utilite pratique de ces enquetes ; elles ne sauve- 
ront pas l’artisanat d’une plus ou moins complete disparition. M. L. G. est trop 


(1) Je me suis Irop occup<5 de Marrakech pour ne pas signaler que cette ville n’a pas 616 
fond6e par un Oriental (p. 18) mais par des Berbferes. 
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realiste pour ne pas le penser, mais il est trop attache aux artisans pour ne pas 
ohercher desesperement & leur etre utile, paye d’avance par l’accueil fraternal 
qu’ils savent reserver & ceux qui les aiment. II est aussi trop humaniste pour 
ne pas etre profondement convaincu du devoir immediat qui s’impose 4 tous 
les responsables de sauver l’art populaire de la Berberie musulmane ii laquelle 
beaucoup de nous ont consacre leur existence. On souhaite chaleureusement it 
1’ auteur de savoir convaincre les nouvelles elites nord-africaines. 


Gaston Deverdun. 
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PROBLEMES REGIONAUX COMPARES 
DE GEOMORPHOLOGIE : 
MAROC ET EUROPE CENTRALE 


Lorsqu’on quitte le Maroc en mai par temps de chergui et qu’on arrive 
le lendemain au bord de la Baltique oil il neige, on ne saurait se defendre 
contre une impression de depaysement. Mais une fois ce premier choc passe, 
le voyageur qui vient d’Afrique du Nord, et qui entreprend a la faveur 
de quelques sorties des observations sur le terrain, ne manque pas de 
s’arreter devant une collection de details presque familiers. S’il ne pense pas 
qu’il s’agisse de simples convergences fortuites, et s’il se permet d’ebaucher 
des comparaisons, c’est qu’il demeure, malgre les apparences, a l’interieur 
d’une sorte de vaste zone, geographique. En effet les sciences du sol sont 
parvenues dans leurs syntheses recentes a distinguer trois grands domaines 
6chelonnes en latitude depuis les environs du cercle polaire, en Scandinavie, 
jusqu’a 1’Afrique 6quatoriale. 

— Un domaine septentrional, tout entier doming par l’empreinte des 
glaciations quaternaires, qui Ton recouvert jusqu’a la latitude de Berlin 
et au nord des Pays-Bas, laissant des amoncellements de blocailles et de 
sables morainiques, et tapissant les plaines et les collines d’un manteau 
epais de depdts. 

— Un domaine saharien-tropical, qui se distingue avant tout par des 
temperatures elevees ; le gel y est inconnu ou tres localise. L ’evolution 
du sol, en dehors du vrai desert, depend d’une variete de processus 
chimiques, lies a la combinaison de l’humidite et de la chaleur : ce genre 
de travail se poursuit sous nos yeux dans certaines parties de la zone ainsi 
definie ; ailleurs il s’agit d’un modeie fossile et contemporain de periodes 
caracterisees par des precipitations plus abondantes. 

— Enfin un domaine intermediate qui va des montagnes ou plaines de 
l’Allemagne moyenne et de la Petite Pologne jusqu’au Haut Atlas et meme 
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a 1’Anti-Atlas, domaine ou les faits sont tr6s nuances en fonction des 
conditions locales. Cette zone reste sensible, dans les conditions climatiques 
actuelles, au balancement des saisons, qui fait apparaltre une periode 
froide ou fralche au cours de chaque annee. La morphologie y a subi 
le choc des oscillations climatiques rythmees du Quaternaire, glaciations 
localises en Europe, pluviaux en Afrique du Nord. Le gel et la neige 
jouent un r61e variable, 6talant leurs effets plus ou‘ moins en surface, 
mais marquent ou ont marque de tres grandes regions, en combinaison 
avec les diverses formes de ruissellement. L’Europe centrale et le Maroc 
se trouvent, en latitude, aux deux franges externes de ce grand domaine. 
Au cours des derniferes dizaines de milienaires certains phenomenes 
communs ont preside a Involution du relief, a l’elaboration des sols, a la 
fixation de la couverture v6g6tale, et I’homme en s’installant s’est trouv6 
dans les deux cas devant des problemes analogues d’adaptation et 
d’am6nagement. 

II paralt done interessant d’essayer de demeler ces elements de parents 
au milieu des differences 6videntes qu’imposent au paysage le climat, 
la g£ologie, involution historique. On se contentera, au cours de ce bref 
examen, de puiser quelques exemples dans trois champs dntudes bien 
definis : le modeie periglaciaire du relief, l’erosion du sol, les terres noires. 
La connaissance du Maroc, du reste, est en elle-meme une excellente 
preparation a une telle etude de geographic compare, puisque le territoire 
du pays s’echelonne du niveau de la mer jusqu’a plus de 4000 metres et 
comporte des milieux r6gionaux qui compensent partiellement la latitude 
par 1’altitude : ainsi certains ph6nomenes plus specialement caracteristiques 
de 1’Europe occidentale ou centrale ont pu s’y developper. 


La morphologie periglaciaire 

Le terme periglaciaire est sans doute mal choisi parce qu’il suggere la 
presence ou la proximite de masses de glace. En realite il designe les 
ph6nomenes qui se srtuent, quand on les reporte sur une carte, autour 
des zones couvertes par des glaciers. Autour : e’est-a-dire sur une frange 
qui peut etre tres large. En Europe, au cours du Quaternaire, cela 
correspond a I’ensemble des regions comprises entre la calotte glaciaire 
scandinave et la Mediterranee. En Afrique du Nord ces processus se sont 
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exerces sur de hautes plaines ou des montagnes, dont certaines etaient 
dominees par de petits appareils glaciaires. Meme ici, en tout cas, de vastes 
etendues ont subi intensement a une 6poque donnee les effets repetes du 
gel et du d£gel, et des neiges saisonniferes et durables ont pu les recouvrir. 
Rien d’etonnant a constater l’existence et l’importance de ce systeme 
d’erosion, puisque sous le climat actuel il arrive que le thermometre des- 
cende aux environs de 0° sur la c6te atlantique du Maroc. 


1° Modalites extremes 

Les modalites extremes du relief p6riglaciaire soulignent les oppositions 
qui se manifestent nScessairement d’un bout a 1’autre du grand domaine 
defini. Les fenles en coin des epoques glaciaires, indices d’un gel profond 
et prolong^, caracterisent l’Europe centrale ; mieux d6velopp6es semble-t-il, 
en Pologne qu’en Allemagne ou dans le nord de la France, elles sont a peu 
pres inconnues au Maroc. Par contre dans ce pays les glaciers rocheux 
fossiles prennent une ampleur Stonnante : on peut les observer dans 
les montagnes oil l’insolation 6tait, durant les pluviaux (contemporains 
des glaciations), suffisamment forte pour acc6l6rer la fonte de la glace a la 
belle saison,' tandis que l’appareil lui-mSme disparaissait sous un 
amoncellement de blocailles venues des versants et d6bit6es par le gel. 


2° Phenomenes communs inigalemenl. developpis 

Les coulees de blocs existent aussi bien au Maroc qu’en Europe Centrale, 
mais elles constituent dans le premier cas un pMnomene exceptionnel, 
li6 aux hautes montagnes humides. II s’agit d’un type de solifluction 
particuliSrement puissante. (Photographic 1), 

Par contre, les eboulis ordonnes, que l’on rencontre dans les deux 
ensembles r6gionaux compares, s’6panouissent surtout sur la frange 
m6ridionale du domaine Europe Centrale — Afrique du Nord. Ce sont des 
accumulations de limons et gravillons par couches altern6es sur les pentes : 
on y discerne l’influence' de la solifluction et du ruissellement, ce qui 
suppose un climat a saisons coritrast6es, assurant une fonte brutale de la 
neige ou procurant des precipitations' liquides. Au Maroc ces d6p6ts 
modelent des versants a pente relativemerit forte et a profil tendu, au sol 
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meuble et facile a d^fricher, oti l’on pratique des cultures b our en clairieres 
au milieu de la foret ou des broussailles. En Europe centrale ils peuvent 
etre soit litt^ralement microscopiques, soit strictement localises : par 
exemple dans les bassins de Saxe, de Thuringe ou de la region rhenane, 
sur les versants exposes au sud, en roche calcaire ; dans ce cas ils favorisent 
l’installation de cultures d61icates comme la vigne. 


3° Principaux types devolution identique du paysage 

a) Le ph6nomene le plus banal a observer dans les deux cadres regio- 
naux est celui de la desagregation gelive de la roche : les bancs compacts 
sont enfouis sous un manteau de menue rocaille et de terre, couverture 
mobile qui glisse sur les pentes et se deforme par l’effet combing du gel et 
du d6gel. Nous ne nous etendrons pas sur ces ph6nomfenes, mais plutdt 
sur le rdle qu’ils jouent dans I’installation du tapis vegetal ou dans la 
formation du paysage. Partout oh le gel et 1’humidite du sol ont travaille 
pendant une p6riode suffisamment longue, l’on observe 1’existence de vallees 
en forme de berceau. Sur les plateaux ou les versants un couvert forestier, 
avec un sous-bois nettement d6fini, proflte pour se fixer de l’existence 
d’un horizon superflciel constitue par la roche ainsi dSgradee. En 
Allemagne ces manteaux de debris constituent les milieux les plus 
favorables a la hetraie : au Maroc c’est le cedre qui se trouve dans les 
memes conditions. Mais il est des regions caract6ris6es par un materiel 
periglaciaire de type sec et convenant a l’alfa ; or cette plante ne se 
r6g6n6re plus lorsque l’erosion a balay6 la couverture caillouteuse, meuble 
et a6ree, qu’une periode plus froide avait laiss^e en heritage. 

b) Parmi les r6sultats les plus originaux des etudes des dernieres ann6es, 
ceux qui concernent les glacis de piedmont ou de versant tiennent une 
bonne place. On a longtemps consider ces formes comme li6es aux climats 
semi-arides ou subd6sertiques. En r6alite il ne s’agit, dans les pays secs, 
que d’une variety particulierement schematique d’un type de paysage assez 
banal a travers tout le grand domaine gSographique consid^re. D’Europe 
centrale au sud du Maroc on note l’existence de longs plans doucement 
inclines qui relient un versant a une terrasse de riviere. Les depots qu’elles 
supportent prouvent que ces formes furent 6labor6es pendant les p6riodes 
froides et humides du Quaternaire, par un ruissellement puissant et sur- 
charge de debris en raison de la desagregation energique de la roche. 



1 - Coulee de blocailles (calcaires liasiques) dans la haute vallee de l’oued Zad, Moyen-Atlas (Maroc) 




2 - Glacis dc piedmc 
Jcbel Bou Naceur, 
moycnne de la Me 
(Maroc) 





6 - Erosion decapante et debuts de ravinements, pres d’Eisleben, Saxe (Allemagne 
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Une serie d’exemples qui s’6chelonnent de la Petite Pologne jusqu’a 
la valine de la Moulouya montrent que, plus on avance vers le sud a travers 
le domaine mediterranean, plus les glacis se tendent et s’allongent : ainsi 
dans un pays a tendance aride, le ruissellement qui s’alimente aux 
montagnes et qui s’etale sur les piedmonts constitue le facteur le plus 
actif de Involution du paysage. Les glacis s’hypertrophient par impuissance 
des eaux courantes a se fixer en valines et a creuser. En Europe centrale, 
au contraire, ces formes gardent des dimensions modestes : elles ne sont 
qu’un des Elements d’un paysage complexe et nuance (photographies 2, 3 
et 4). 

Dans toutes les regions oh ils apparaissent les glacis constituent des 
bandes de terrain favorables a ^installation des hommes, a cause de leur 
couverture meuble, facile a travailler, donnant de bons sols, et grlice a leur 
pente relativement faible. II est probable qu’en Europe centrale des le 
N6olithique ils se prSsentaient dans le paysage comme des clairieres ou 
des zones de moindre density de la foret. Plusieurs glacis qui s’emboitent 
font apparaltre un etagement de champs ouverts, oh domine un systeme 
de cultures, saisonnieres en assolement, tandis que les pentes voisines sont 
laissees a la for£t, a la brousse, ou dans certains cas beneficient d’un 
am^nagement en terrasses en vue de productions delicates. Ces comparti- 
ments morphologiques coincident tantot avec les parties cultiv^es du 
pre-bois (Europe Centrale), tantht avec un terroir purement cerealier dans 
une zone de polyculture mediterran6enne (Europe Meridionale — Rif) • 
ailleurs les glacis de piedmont constituent des milieux pastoraux entre- 
coup6s d’oasis et d’ilots de culture seche (bour) ; au Maroc oriental ils se 
distinguent par leurs 6tendues monotones et leur coloration terne en 
s’6talant entre la bande forestiere du versant montagneux et le ruban des 
cultures irrigu^es du bord de l’oued, dans l’axe de la vallee. 


Erosion du sol et terres noires 

Les deux questions m£ritent une presentation simultanee, car un type 
particulier d’6rosion du sol coexiste avec des terres noires aussi bien au 
Maroc que dans certaines regions d’Europe centrale. Cette analogie 
surprenante au premier abord peut n£anmoins se comprendre, si 1’on fait 
le bilan, dans les deux cas, des donnees gGographiques essentielles, et 
surtout des elements du climat. 
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1° Le domaine geographique des terres noires et de Verosion decapante 

a) Les terres noires ou tirs couvrent au Maroc de grandes etendues dans 
des regions relativement planes et basses, en bordure de l’Atlantique : 
Rharb, Chaouia, Doukkala : de longue date une solide reputation de terroir 
a cer6ales leur est attached. Vers Test et vers le sud elles se localisent plus 
etroitement et deviennent exceptionnelles. La region du Maroc Atlantique 
oh elles s’dpanouissent regoit des precipitations annuelles comprises- entre 
350 et 650 millimetres ; l’atmosphere n’y est jamais tres seche, meme en 
ete, et 1’on n’y connait pas de temperatures excessives : les maxima moyens 
demeurent compris entre 28 et 32°. 

En Europe centrale des terres noires apparaisgent dans les bassins 
qu’encadrent les Mittelgebirge (moyennes montagnes hercyniennes) : 
d’une maniere gen6rale elles se cantonnent au sud des alignements de 
collines moraniques de la plaine germano-polonaise et a Test de 1’Elbe. 
Dans la region de Halle ce ne sont que des taches sporadiques, associees 
a des Hots de flore a affinites steppiques et meridionales. Mais les etendues 
de terre noire s’agrandissent en Petite Pologne et en Galicie, et elles se 
soudent plus a 1’est a la zone des tchernozioms d’Ukraine. A priori nous 
nous trouvons dans un domaine climatique totalement etranger a celui des 
plaines atlantiques du Maroc. Mais la r6alite est plus complexe. La pluvio- 
metrie oscille autour de 450-550 millimetres dans toutes les regions citees 
d’Europe centrale ; elle tombe a moins de 400 millimetres en quelques 
points du bassin de Thuringe. Quant aux temperatures d’6te elles peuvent 
depasser 30° sans anomalie, et plus souvent en Pologne qu’en Allemagne 
moyenne. Sans doute'le comportement de l’hiver est assez different des 
conditions qui regnent au Maroc atlantique. Mais la brutalite spectaculaire 
de ces oppositions ne saurait faire oublier les quelques traits communs du 
climat : pluviom6trie moyenne, plutdt faible, fortes chaleurs saisonnieres 
sans assechement brutal de l’atmosphere. 

b ) Des formes particulieres d ’erosion du sol sont precisement liees, 
dans les deux ensembles r6gionaux consideres, a la zone des terres noires. 
Dans les plaines atlantiques les plus septentrionales du Maroc une ablation 
superficielle, exerc6e sur les d6p6ts des pentes de valiees, aboutit peu a peu 
a l’affleurement de la roche en place : des ravinements s’ebauchent, jamais 
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tr^s profonds. Nous groupons ces phenomenes sous le nom d ’erosion deca- 
pante (photographies 5 et 6). Or, les bassins de Saxe, de Thuringe, le 
bassin de Vienne et la Petite Pologne offrent aussi des exemples evidents 
d’erosion du sol, alors que cette demiere demeure pratiquement inconnue 
dans la plupart des regions d’Europe centrale. II s’agit du meme type de 
phenomenes qu’aux environs de Rabat, et le.decapage progresse plus 
specialement sur les versants tourn6s vers le sud (chaleur) ou vers 
l’ouest (intensity du ruissellement, aggrav6e par une pente g6n6ralement 
plus forte). Les ravineaux prennent, dans les cas les plus graves, le meme 
aspect que ceux du Maroc atlantique, et l’ampleur de la degradation est 
comparable (photographies 7 et 8). 

2° Les pro blames 

Delimiter des regions geographiques precises a l’interieur desquelles 
se developpent certains phenomenes naturels, c’est sans aucun doute 
faciliter la recherche des conditions de ces phenomenes. Des maintenant 
on y voit relativement clair dans la question de l’erosion du sol. Les etudes 
faites dans divers pays, Maroc compris, aboutissent a la conclusion, entre 
autres, que pour une roche d’une resistance donnee l’energie erosive est 
fonction de la quantite annuelle de pluie, de la densite des plus grosses 
averses, de la chaleur et du dessechement du sol au cours des precipitations. 
Dans les deux ensembles regionaux evoques, nous ne sommes pas loin de 
la limite des possibilites d’erosion. II n’y a pas d’averses trop brutales, et 
la tendance au dessechement du sol demeure moderee : elle existe malgr6 
tout, tant en raison de la faiblesse des precipitations que de I’importance 
de rechauffement estival. Au Maroc les vrais ravinemeiits en bad-lands 
se cantonnent dans les plaines ou les pentes montagneuses situees plus a 
1’est (a partir de Meknes) et plus au sud (a partir de l’Gum-er-Rbia). Les 
plaines atlantiques, compar6es a d’autres regions d’Afrique du Nord, 
beneflcient du privilege d’une erosion peu active ; elles s’apparentent done 
par certaines conditions aux bassins semi-steppiques d’Europe centrale : 
mais ces derniers representent des zones relativement defavorisees au 
milieu de pays sans erosion. Ce qui constitue un souci majeur et vital pour 
le Maroc n’est qu’un probieme accessoire et local sur la bordure septen- 
trionale du grand domaine geographique auquel ce pays se rattache. 

II parait plus difficile, en l’etat actuel de nos connaissances, d’aboutir 
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a des conclusions precises en ce qui touche les deux ensembles de terres 
noires. Certains pedologues nient leur identite, d’autres la reconnaissent. 
En fait il y a plus d’humus en Europe centrale, plus de fer dans les tirs du 
Maroc. Mais l’humus diminue bien vite, dans les terres noires d’Allemagne, 
de haut en bas des pro fils (de 7 % a 2 %). Dans ce dernier cas, il est pos- 
sible qu’il se forme encore de nos jours, alors que les horizons riches en 
humus auraient pu etre Erodes au Maroc avant la constitution des sols gris 
qui recouvrent les tirs. Par contre un enrichissement en calcaire vers la 
base peut etre constate dans les deux types de terres noires. En tout cas 
si l’on tient compte des rapports et des connexions entre les divers ensem- 
bles de faits qui constituent un milieu donne a la surface du sol, c’est-a-dire 
si Ton travaille dans l’optique du geographe, la parents semble evidente. 
Notons du reste que la formation des terres noires d’Europe centrale et 
celle des tirs ne sont pas rigoureusement contemporaines. Les premieres 
correspondent a des phases climatiques plus chaudes et plus s^ches que 
l’actuelle, et la majority d’entre elles remonte a 1’optimum thermique 
postglaciaire. Quant aux tirs, ils ont ete elabor6s en milieu, plus humide 
que de nos jours : au Maroc oriental il n’eii existe plus dans les d6p6ts 
posterieurs a la fin du dernier pluvial; dans les plaines du nord-ouest 
ils se sont developp^s surtout au cours d’une reprise humide dite « rhar- 
bienne », pendant le Neolithique. ,Ces oscillations ont cree d’une part en 
Europe centrale et de l’autre au Maroc, mais avec un decalage chronolo- 
gique, des types climatiques convergents et plus aisement comparables que 
ceux que 1’homme connaft actuellement. Mais il devait subsister des diffe- 
rences, en particulier en ce qui concerne les temperatures hivernales. 
L’affinite des deux sortes de formations n’implique done pas une identity. 

Voila done des phenomfenes qui donnent aux chercheurs l’occasion de 
mener de front 1’examen des conditions propres a deux regions non conti- 
gues. L ’erosion du sol souligne des ressemblances fondamentales, mais partiel- 
les, qui sufflsent a dedencher dans des milieux g6ographiquement eloignes 
les uns des autres les memes series de phenomenes physiques simples. 
Les terres noires resultent d’un ensemble de facteurs plus complexes parmi 
lesquels les differences dues a la latitude jouent un role incontestable. 

C’est une raison d’etre de la geographie, science de contact et de synthese, 
que de decouvrir des elements d’ordre dans la diversite apparamment 
confuse de la nature, d’en tirer des hypotheses de travail et d’orienter 
ainsi les futures recherches des sp6cialistes. 


R. Raynal. 



L’ ABOLITION DES TRIBUTS VERSES AU MAROC 
PAR LA SUEDE ET LE DANEMARK « 


I. L’ORIGINE DES TRIBUTS 

Le 16 mai 1763, le roi de Suede Adolphe Frederic et le sultan du Maroc 
Sidi Mohammed ben Abdallah concluaient un « traite de paix et d’amitil » 
en vingt-trois articles, traite qui garantissait la liberte du commerce entre 
les deux pays et la slcurite des Suldois au Maroc ou des Marocains en 
Suede. En meme temps, l’accord suivant intervenait entre les mimes 
parties : 

Nomenclature des fournitures de greemenl de navires de guerre el de 
briganlins que le consul suedois s' engage a dormer chaque annee, dressee 
fin choual 1176 

— Mille planches pour la. confection des ponts de navires de guerre el de 
briganlins, longues de quatorze pieds, larges de dix pouces, epaisses de 
deux pouces; 

— cinquante defenses marines, doni dix de douze livres, dix de huil livres 
et trente de six livres ; 


(1) Sources : Archives Nalionales de France, A Paris, affaires AtrangAres, correspondance 
consulaire, Maroc, B1 838 et 839. Archives du minisUre des Affaires Etrang ire’s de France, A Paris : 
Danemark, vol. 205 et 205 bis ; Suede, vol. 322 ; archives du consulat gAnAral et de la legation 
de France A Tanger, A 61 ter. Archives du minisUre des Affaires Blrangires deSuide, aux archives 
nationales, A Stockholm, fonds Maroc. Archives du minisUre des Affaires Strangles de Danemark, 
A Copenhague, documents arabes relatifs au Maroc. L ‘-Colonel H. de Castries, Le Danemark el 
le Maroc, 1750-1767 dans Hespiris, 1926, pp. 327-349. — Nous tenons A remercier trAs sincArement 
ceux qui nous ont aidA dans nos recherches notamment MM. R. Baudouy, J. Bourdeillette et 
J.-F. Duflos, diplomates frangais et M. Nils F. Holm, des Archives Nationales de Stockholm. Enfln, 
nous devons une reconnaissance toute particuliAre A M. Louis Brunot, directeur honoraire de 
l’Institut des Hautes-Etudes Marocaines, A Rabat, qui a bien voulu traduire pour nous en frangais 
de trAs nombreux documents arabes. 
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— Poutres: trois cent cinq pour faire des mdts, grands-mdts el antennes, 
tant pour les navires de guerre que pour les brigantins: 

a) dix, destinees a faire des grands-mdts de navires, auronl cent dix 
pieds de longueur; 

b) dix mdts de trinquet de navires el de brigantins, de cent pieds 
pour les brigantins et, pour les navires, de longueur adequate; 

c) dix mdts de misaine de brigantins et de navires, longs de soixante 
pieds pour les brigantins et, pour les navires, de longueur adequate; 

d ) cinq mdts de beaupre, pour navires de guerre; 

e) vingt poutres, pour confeclionner grands-mdts et trinquels de 
navires, de longueur convenable ; 

f) cinq, pour misaines de navires de guerre; 

g) dix autres mdts pour navires; 

h) cinq antennes, adaplees aux grands-mdts de navires; 

i) cinq antennes, adaplies aux trinquets de navires; 

j) dix antennes, pour grands-mdts ou trinquets de navires; 

k) quinze antennes de mdts de misaine et contre-misaine de navires; 

l) cinq antennes, adaptees aux grands-mdts de navires; 

m) cinq antennes, adapttes aux trinquets de navires ; 

n) cinq antennes de beaupre de navires; 

o) cinq grandes antennes, de cent vingt-cinq pieds, convenanl aux 
grands-mdts de brigantins; 

p) cinq grandes antennes, de cent quinze pieds, pour les trinquets 
de brigantins; 

q) cinq antennes, K de quatre-vingts pieds, pour misaines de brigantins; 

r) quarante antennes, de toutes dimensions, pour les voiles carrees 
de brigantins ; 

s) cinq antennes, de trente pieds de long et huit pouces d’epaisseur ; 

t) cent vingt-cinq pieces de bois pour les antennes de bout-dehors et 
les mdts de pavilion; 

— cinq cents pieces de bois, pour construire des chaloupes el des embarcaiions 
diverses ; 

— dix tuyaux de pompe, de dix-huit pieds de long, avec accessoires, pour 
navires; 

— dix autres tuyaux de pompe, de qualorze pieds de long, pour brigantins ; 
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— soixante-dix tuyaux de pompe, de petites dimensions, pour les reservoirs 
d’eau ; 

— deux cents ecopes de'bois, pour epuiser I’eau des embarcations diverses; 

— mille poulies, de tous genres et de toutes dimensions ; 

— trenle pieces de bois, pour les tiles de mdts de brigantins ; 

— cinq cents quintaux de metaux el tout ce qui cOncerne le calfatage el les 
outils de charpentier; 

— dix quintaux de clous; 

— cent viiigt livres de clous, pour les pompes ; 

— cinquante quintaux de goudron ; 

— trenie quintaux de poix; 

— dix quintaux de brai; 

— dix quintaux de therebentine ; < 

— dix quintaux d’huile de tin; 

— soixante-dix ancres: 

a) cinq, du poids de vingi-deux quintaux Vune; 

b) cinq, du poids de vingt quintaux Vune; 

c) cinq, du poids de dix-neuf quintaux Vune; 

d) cinq, du poids de dix-huit quintaux Vune; 

e) cinq, du poids de seize quintaux Vune ; 

f) cinq, du poids de quinze quintaux Vune; 

g) dix, du poids de huit quintaux Vune; 

h) cinq, du poids de qualre quintaux Vune; 

i) cinq, du poids de qualre quintaux Vune; 

j) vingt petites, du poids de cinq livres, pour chaloupes; 

— cinquante pieces de bois pour cinquante grandes ancres; 

— cinquante marques de corps morts; 

— cinquante cables: 

a) cinq, de cent vingt brasses de longueur et quatorze pouces d’epais- 
seur; 

b) cinq, de cent vingt-cinq brasses de longueur et treize pouces d'epais- 
seur; 

c) cinq, de cent vingt brasses de longueur el treize pouces d’epaisseur ; 

d) cinq, de cent vingt-cinq brasses de longueur et douze pouces 
d’tpaisseur ; 
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e) cinq, de cent vingt brasses de longueur el douze pouces d’epaisseur ; 

f) cinq, de cent vingl-cinq brasses de longueur el onze pouces d’epais- 
seur : 

g) dix, de cent cinquante brasses de longueur el huit pouces d'epais- 
seur ; 

h) cinq, de cent quatre-vingt brasses de longueur el six pouces d’epais- 
seur ; 

i) cinq, de cent quatre-vingt brasses de longueur el cinq pouces d’epais- 
seur; 

— six cents quinlaux de cordages ulilisables comme drisses, amures, ecoules 
et filins de toutes sortes, d’une epaisseur d’un pouce el demi a dix; 

— quinze quintaux de cordelettes; 

— cinq quintaux d’aulres cordelettes; 

— dix quintaux de fil a voile; 

— cinq cents quintaux de poudre; 

— cinquante mille riaux. 

Ici s’arrete la lisle des clauses du traile signe a la dale ci-dessus. 

Ces fournitures ne furent pas livrees ’durant de longues ann6es. En effet, 
a partir de l’av6nement du roi Gustave III, c’est-a-dire en 1771, la Su&de 
se contenta de « faire tous les deux ans un present au roi de Maroc ». En 
1777 d’ailleurs, ce present, apport6 par un ambassadeur et « bien que fort 
honnete », fut froidement accueilli ( 1 ). 

Uri autre « traits de paix et d’amitie » entre la Suede et le Maroc fut 
sign6 a F6s le 4 mai 1803 par le consul Pierre Wijk et le caid El-Hajj Abd 
er-Rahman el-Achach. Ce nouvel accord, ratify des le lendemain par le 
sultan Moulay Sliman, contenait simplement la clause ci-apres : 

Au lieu des cadeaux jusqu’a present usuels de la part de la Suede, il [le 
representant du roi de Suede] depose au Tresor de VEmpereur [le sultan] 
le premier Anzera ( 2 ) de Vannee courante-, la somme de 20.000 piastres 


(1) Arch. Nat. France, af. 6tr. corresp. cons., Maroc, B1 839, m6moire du consul Chfinier, 
du 30 janvler 1778. 

(2) L ’Anzera correspondait & la fSte de la Saint-Jean, & l’occasion de laquelle les Marocains 
avaient l’habitude d’allumer des feux de joie (cf. Louis de Chenier, Becherches hisioriques sur 
les Maures et histoire de Vempire de Maroc, 3 vol. Paris, 1787, t. Ill, pp. 224-225). 



ABOLITION DES TRIBUTS VERSES AU MAROC 


207 


fortes ( 1 2 ), el puis tous les deux ans la somme de 40.000 piastres. Les deux 
premieres annees commencenl a la fete de VAnzera de I’annee courante et, 
par le paiement de cette somme tous les deux ans, est confirme de la manure 
la plus efficace le traite de paix qui a ete fait avec le puissant Empereur Sidi 
Mohammed ben Abdallah — que Dieu protige — sans que rien ne soit reclame 
hors les 40.000 piastres susmentionnees tous les deup ans. 

D’autre part, le 26 juillet 1767 (*), le roi de Danemark Christian VII 
et le Sultan Sidi Mohammed ben Adballah concluaient egalement un 
« traits de paix et de commerce » en vingt articles dont les deux derniers 
6taient redig6s en ces termesf: 

Article XIX. — Le traite de pdix el de commerce ci-dessus a ete traite 
et conclu a condition que le roi de Danemark enverra pour present a V Empereur 
de Maroc, chaque annee, les articles ci-apres et dont ledit consul ( 3 ) s’ est 
oblige a, remettre ladile quantile chaque annee, savoir: 

— douze canons de fer, du calibre de vingt-quatre liores la balle; 

— treize dits de fer, du calibre de dix-huit livres la balle ; 

— vingl-cinq canons de fer ; 

— dix cdbles de seize pouces d’epaisseur; 

— dix cdbles de treize ; 

— dix cdbles de dix; 

— trente cdbles ; 

— deux milles planches de chine, dont la largeur sera de douze pouces el 
dont mille auronl quatre pouces d’ipaisseur; leur largeur sera de differentes 
especes propres pour la construction des frigates de vingt-quatre pieces de 
canon jusqu’a trenle-six; 

— plus six mille cinq cents piastres fortes en espices. 


( 1 ) Au dAbut du xix e siAcle, la piastre forte valait environ 5 fr. 60, ce qui porte A 1 12.000 francs 
le tribut en 1803. II ne semble pas exagArA de multiplier cette somme par trois cents pour avoir 
sa valeur actuelle. Le tribut suAdois reprAsenterait done aujourd’hui une somme de 33.600.000 
francs. 

(2) Dans l’ouvrage classique de G.-F. Martens ( Recueil des principaux Iraitis d' alliance, 
de paix..., 7 vol., Gottingue; 1791-1820, t. VI, pp. 62-68), le prAambuIe de ce traitA renferme ces 
mots : « Fait A Maroc le 28 de la lune de Saphar l’aii de 1’Egire 1181 (ce qui revient au 25 juillet 
mil sept cent soixante sept de notre style) ». Mais le 28 safar 1181 correspond au 26 juillet 1767 et 
non au 25 du mAme mois (cf. D r Ferdinand Wustenfeld, Vergleichungs-Tabellen der muhammed- 
anischen and christlichen Zeilreehnung, Leipzig, 1854). 

(3) Jens Koustroup. Le prAambuIe du traitA qu’il nAgocia et signa au nom de son souverain, 
A Marrakech, le qualifie de « consul gAnAral du roi de Danemark dans l’empire de Maroc ». 
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Le roi de Danemark aura le choix ou d’ envoy er lesdits articles el piastres 
ci-dessus, ou d'envoyer pour le tout vingt-cinq mille piastres fortes en especes, 
el ledit accord commence depuis le premier du moisde mai passe, vieux style, 
de la presente el finil le dernier jour du mois d’avril prochain, Van 1768, 
qui est le temps de la premiere annee, el cela continuera ainsi lous les ans, 
tant que la paix durera. 

Article XX. — Si, ce qu'aDieu ne plaise, par malheur, en apportant lesdits 
articles ou piastres ci-dessus, il lui arrivait quelque accident, ce sera au comple 
du roi de Danemark, car VEmpereur de Maroc n’enlend autre , sinon tout 
remis a terre dans un de ses ports qu’il indiqyxra; bien enlendu, s’il arrivait 
un accident imprevu, VEmpereur de Maroc rSneitrail le paiement avec celui 
de Vannee d’apr&s 

Assez rapidement, le roi de Danemark prefera verser une somme 
d’argent, plutdt que d’envoyer des canons, des cables et des planches. t 
En effet, notre consul Louis de Chenier, qui exerga ses fonctions au Maroc 
de 1767 a 1782 parle des 1777 du versement annuel de 25.000 piastres ( x ) 
effectuS par la cour danoise, sans le presenter comme une chose nouvelle (*). 

Les exigences de Sidi Mohammed Ben Abdallah n’6tonnent pas quand 
on sait qu’il s’efforga de cr6er une marine d’fitat. Pour atteindre son but, 
il avait besoin de canons et d’agres qu’il ne pouvait trouver au Maroc et 
qu’il lui fallait done se procurer a l’etranger. Au contraire, Moulay Sliman, 
qui n’avait point la m&me ambition que son pere, pr6f6ra recevoir de la 
Su6de une somme d’argent, plut6t que des mats, des cordages et d’autres 
accessoires ndeessaires pour 6quiper une flotte. 

Par les trait6s susvis6s, la Su6de et le Danemark 6taient devenus tribu- 
taires du Maroc. Ce n’6taient pas du reste les seuls pays a se trouver dans 
une telle situation. Sensiblement a la meme 6poque, la R6publique de 
Venise versait au souverain ch6rifien un tribut annuel de 18.000 piastres. 
Les villes de la Hanse laisaient de meme : Hambourg et Breme payaient 
respectivement au sultan 5.000 et 2.000 piastres chaque annee. 

Cette situation particulifere pouvait a la rigueur se comprendre au debut 

(1) Le tribut fut d’ailleurs pay6 quelquefois avec un certain retard. C’est ainsi que les 
redevances des annges 1782-1783, 1783-1784, et 1784-1785 furent vers6es ensemble, au mois de 
novembre 1785. De mtime, le consul danois paya quatre annuity A la tois le 28 avril 1821 et ne 
s’acquitta qu’au mois d’otobre 1836 de la somme due pour 1’annAe 1833-1834. 

(2) Arch. Nat. France, af. 6tr., corresp. cons., Maroc, B1 838, lettre du 28 novembre 1777. 
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du regne de Sidi Mohammed ben Abdallah, dont les corsaires temoignaient 
encore d’une certaine activity, souvent dangereuse pour les marines 
chr6tiennes. Mais on congoit mal qu’au xix e siecle plusieurs puissances 
europ6ennes aient accept6 de se soumettre « a un tribut annuel pour se 
sauvegarder contre une piraterie qui n’existait plus, en faveur d’un com- 
merce qui existait a peine ». L strange position des pays tributaires 
s’expliquait, comme l’a dit Henry de Castries, par « 1’esprit particulariste, 
etroitement mercantile, apport6 par les Stats europ6ens dans leurs nego- 
tiations avec le Maroc» ( 1 * * * * ). C’est pourquoi, en 1770, l’abbe Raynal preco- 
nisait une entente g£n6rale pour la destruction des pirates barbaresques. 
« Aucune nation, ecrivait-il, ne peut la tenter seule et, si elle l’osait, peut-etre 
la jalousie de toutes les autres y mettrait-elle des obstacles secrets et 
publics. Ce doit etre l’objet d’une ligue universelle. II faut que toutes les 
puissances maritimes concourent a I’ex^cution d’un dessein qui les int6resse 
toutes egalement » ( 8 ). Mais chaque pays ne voyait que son int6ret parti- 
culier, sans songer a l’intSret general de l’Europe. 

En 1830, l’6tablissement de la France en Afrique du Nord marqua 
l’arrgt de 1’ activity des pirates d’Alger. A la meme 6poque, les beys de 
Tunis et de Tripoli comprirent qu’ils devaient renoncer a la course et aux 
sommes que leur versaient encore certaines nations chretiennes pour y 
6chapper. Ce nouvel 6tat de choses rendit, semble-t-il, anormale la situation 
de la Suede et du Danemark qui, en 1842, 6taient les seuls fitats k 
toujours verser un tribut au Maroc. 

II. La Su6de et le Danemark pr^parent une action diplomatique 

Cette meme annde 1842, les fitats Provinciaux de Danemark et la 
presse du pays protesterent contre la charge qui incombait ainsi aux 
nations scandinaves ou, comme on disait alors, aux Puissances du Nord. 
Le roi Christian VIII se laissa facilement entratner par le mouvement 
public, dont il partageait d’ailleurs le sentiment. L’ann6e suivante, il 


(1) Comte Henry de Castries, Le Maroc d' autrefois. Les corsaires de Salt, dans Revue des 

Deux-Mondes, 15 fGvrier 1903, pp. 823-852. 

■ (2) Abb6 Raynal, Histoire philosophique et politique des itablissements et da commerce des 

Europiens dans V Afrique septentrionale (ouvrage posthume), Paris, 1826, 2 vol., cite par 

H. de Castries, Le Maroc d’autrefois. Les corsaires de Sali, ouvr. cili, p. 851. 
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decida de negocier avec le gouvernement cherifien, pour mettre fln a une 
situation qu’il estimait contraire a la dignite de sa couronne et pour obtenir 
la suppression pure et simple du tribut impose par le traite de 1767. 
Cependant, sur l’avis de son Conseil, il voulut auparavant s’entendre avec 
le souverain des Royaumes-Unis, c’est-a-dire de Suede et Norvege, 
Charles XIV Jean. Celui-ci accueillit d’abord avec quelque froideur la 
proposition a lui faite et temoigna d’une certaine reserve, lorsqu’on lui 
parla d’envoyer une escadre dans la Mediterran6e, afin d’appuyer les 
negotiations qu’on allait entamer. II donna cependant son accord au mois 
de mai 1843. 

Avant de saisir le makhzen, Christian VIII avait l’intention de demander 
l’appui de la France et de l’Angleterre, les deux grandes nations maritimes 
seules susceptibles a son avis de soutenir la requite des Etats scandinaves. 
Par contre, Charles XIV estimait qu’il s’agissait d’une affaire europ^enne 
et manifesta son desir de soumettre la question aux cinq grandes puis- 
sances, l’Angleterre, l’Autriche, la France, la Prusse et la Russie. Le point 
de vue du roi de Danemark semble enti&rement justify. En effet, le souve- 
rain du Maroc connaissait a peine la Prusse, l’Autriche et la Russie ; celles-ci 
n’avaienj, mSme pas d’agents dans 1’empire chrerifien, oh elles etaient 
representees respectivement par l’Angleterre, le Danemark et la Suede. 
Dans ces conditions, le sultan Moulay Abd er-Rahman — qui regnait 
depuis 1822 — se soucierait fort peu de leur intervention ; comme l’ecrivait 
le consul suedois a Tanger, « c’etait peine perdue » que de recourir a une 
semblable mediation. Neanmoins, Christian VIII se rallia au projet de 
Charles XIV Jean et envoya des instructions en consequence a ses diplo- 
mates de Vienne, Berlin et Saint-P6tersbourg. 

De son c6te, la cour de Stockholm invita ses agents dans les memes 
capitales a soumettre l’affaire aux gouvernements pres desquels ils etaient 
accredites et a leur demander : leur assentiment et leur concours moral, 
la cooperation en cas de besoin de leurs forces maritimes, une declaration 
aux termes de laquelle les hostilites susceptibles d’etre exercees par le 
Maroc a- 1’egard du commerce suedois seraient considerees comme un 
attentat contre le droit des gens. 

Sans faire une telle declaration, ni prendre aucun engagement, les 
trois Etats consultes reconnurent la legitimite de la revendication des 
Puissances du Nord et formerent les vceux les plus sinceres pour le succes 
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de la negotiation qui allait etre entreprise. « Le tribut, ecrivit de Vienne 
le prince de Metternich, est une anomalie qui doit disparaltre du code 
maritime regissant les rapports de toutes les nations civilis6es... II n’y a 
pas de raison pour laisser subsister a regard des Royaumes-Unis de Suede 
et Norvege et du Danemark un usage reprouve par le droit des gens et qui 
se trouve deja aboli pour toutes les autres nations ». En outre, le ministre 
autrichien faisait remarquer que la France et l’Angleterre etaient mieux 
placees que les autres nations pour intervenir en faveur des Puissances 
du Nord, mais que c’etait surtout la Grande-Bretagne qui devait prendre 
l’affaire en mains, en raison de l’etat des rapports entre la France et le 
Maroc. 

Evidemment, comme le disait Metternich, les gouvernements de Paris 
. et de Londres, seuls, pouvaient appuyer de fagon effective la demande 
scandinave. Aussi les ministres danois et suedois regurent-ils l’ordre de les 
saisir de la question. A Londres, le secretaire d’lStat lord Aberdeen fit 
quelques reserves ; on pourrait, dit-il, soutenir le caractere perpetuel des 
engagements pris par le Danemark aux termes du traits de 1767. D’autre 
part, il souhaita « un arrangement equitable », ce qui degut quelque peu la 
cour de Copenhague, pour qui « I’equit6 etait la suppression du tribut ». 
II promit cependant le concours du consul general a Tanger de la reine 
Victoria. A Paris, le ministre des Affaires fitrang^res Guizot repondit 
« avec complaisance » mais, lui aussi, sans prendre d’engagement formel. 
Les agents des Puissances du Nord eurent l’impression que l’assistance 
de la France et de l’Angleterre « se bornerait en jobs mots et a de bons 
conseils ». Par contre, le comte de Mornay, notre repr6sentant a Stockholm, 
ecrivait a Guizot : « La morale de toute l’affaire, c’est que des deux c6t6s 
[Suede et Danemark], comme l’incident est d6sagr6able, on desire le faire 
r6gler par les autres sous leur garantie ». La reserve avec laquelle les 
Britanniques et les Frangais accueillirent les ouvertures a eux faites ne 
changea pas les intentions des cours de Copenhague et' de Stockholm. 

Dans les negotiations a venir, ces dernieres allaient etre representees 
par leurs consuls g6n6raux a Tapger. Celui du Danemark, le chevalier 
Frederic Carstensen, exergait ses fonctions au Maroc depuis la fin de 1832 
et avait remplace Pierre Schousboe, mort a son poste le 2 mars de la meme 
ann6e. L’agent de la Suede, le chevalier Jean Mathias d’Ehrenhoff, servait 
en qualite de lieutenant-colonel, lorsqu’il demissionna en 1822, a l’age de 
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quarante-cinq ans. Nomme aussitfit consul a Tanger, puis consul general 
l’ann^e suivante, il y mourut en fonctions le 3 avril 1854. Homme tres 
affable et sympathique, il avait su r6tablir sur un pied de bonne entente des 
relations que la fantaisie de son pred6cesseur, Jacob Graberg, avait rendues 
quelque peu difficiles. Depuis 1832, un secretaire du consulat g6n6ral 
l’assistait dans sa tache, Fr6d6ric Crusentolpe. Celui-ci, savant arabisant 
connu surtout par une traduction du Coran, 6tait pour le consul general 
un pr6cieux collaborateur, grace a son intelligence, a son d6vouement, a 
sa parfaite connaissance de 1’ Islam et du Maroc. Le ministre des Affaires 
fitrangeres de Stockholm l’appr6ciait tout particulterement et correspondait 
meme directement avec lui, a l’insu d’Ehrenhoff. 

Plusieurs agents britanniques et frangais n6goci6rent egalement avec 
le makhzen. Ce fut d’abord le representant a Tanger de la reine Victoria, 
Drummond Hay, un ancien officier, nomm6 au Maroc en 1829 et qui y 
mourut presque subitement le 28 fevrier 1845 ; il fut aussitdt remplace 
par son fils, John Drummond Hay, qui 6tait d£ja son collaborateur. 
Deux autres Anglais intervinrent aussi en meme temps que leurs consuls : 
le gouverneur de Gibraltar, Robert Wilson et 1’ambassadeur de 
Grand e-Bretagne a Madrid, Henry Lytton Bulwer. Du c6t6 frangais, la 
demande scandinave fut d’abord appuy£e par Frangois de Nion, consul 
g6n6ral et charge d’affaires k Tanger depuis 1839 ; il exerga ses fonctions 
jusqu’a la rupture de juillet 1844, que suivirent la campagne d’lsly et les 
bombardements de Tanger et de Mogador. Ehrenhoff consid6rait Drummond 
Hay le p6re et Nion comme de « parfaits honnetes hommes, rompus aux 
affaires, surtout le Frangais, 61ev6 dans le Bureau des Affaires Strangles ». 
Quand les relations diplomatiques reprirent entre la France et le Maroc, 
au mois de septembre 1844, Nion fut remplac6 par Victor Mauboussin, 
un 616ve-consul, charge de la g6rance du consulat g6n6ral et qui t6moigna 
de solides qualit6s. 

Les diplomates europSens eurent affaire a plusieurs Marocains. Leur 
principal interlocuteur fut le pacha Bou Selham ben Ali, naib, ou repr£- 
sentant, du sultan -a Tanger. Intelligent, mais retors, bien que parfois 
timor6, Ben Ali jouissait d’un grand credit pres de Moulay Abd er-Rahman. 
Le secretaire des commandements imp6riaux, Mohammed ben Driss, 
qui jouait le rdle d’un ministre des Affaires Rtrang^res, 6changea plusieurs 
lettres avec les consuls chr6tiens ; c’6tait un homme aimable et souriant, 
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fin et rus6. Un autre Marocain participa 6galement aux discussions : 
Mustapha Doukkali, commergant avis6, qui avait voyag6 en France et en 
Angleterre. 


III. Les premieres demarches 

Appele a Copenhague, Carstensen regut des instructions precises et 
l’ordre d’entamer les n6gociations des qu’il aurait rejoint son poste. II 
quitta le Danemark au milieu du mois de decembre 1843 et s’arreta quelques 
jours a Londres, oh il vit lord Aberdeen et Ie sous-secr6taire d’Etat lord 
Canning. Le premier lui donna l’assurance que Drummond Hay allait 6tre 
invite a soutenir la demande de Christian VIII et le second lui fit cette 
reflexion : « Ce qui m’etonne seulement, c’est que vous ayez pay6 si long- 
temps pour rien ». 

Des son arriv6e a Tanger, le 19 janvier 1844, le consul danois se mit en 
rapport avec Ehrenhoff et.ne cacha pas sa deception quand il apprit que 
ce dernier n’avait pas encore regu d’ordres pour agir dans le mgme sens 
que lui. Au mois de fevrier, les agents britannique et frangais furent invites 
par leurs gouvernements respectifs a donner leur appui aux Puissances du 
Nord. Mais il s’agissait pour eux « de conseiller et non de menacer ». En 
effet, la France et l’Angleterre tenaient 1’une et l’autre a manager le sultan 
et ne voulaient pas se l’ali6ner ; elles ne d^siraient nullement, ainsi que 
l’6crivait Crusentolpe, « se mettre en avant comme parties principales 
pour une cause qui leur 6tait Strangle ». Drummond Hay r^unit chez lui 
Nion et Carstensen et les trois consuls discut&rent longuement de la 
conduite & tenir. Le Frangais fit remarquer I’interSt d’une demarche 
commune, ou du moins simultan6e, de la Suhde et du Danemark. Mais 
Carstensen r6pondit qu’il avait des instructions formelles de commencer 
imm6diatement les n^gociations. Toutefois, la traduction en arabe de ses 
documents lui demandait uri certain temps ; aussi ne pourrait-il pas agir 
avant le 10 mars suivant. 

A la date ainsi fix6e, il ne se trouvait pas encore en mesure de presenter 
sa demande, mais la nouvelle de sa prochaine intervention, « dans la bouche 
de tout le monde a Tanger », 6tait sans aucun doute deja connue du makhzen. 
Le 25 mars 1844 seulement, il se rendit a Larache, oh r6sidait alors le 
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pacha Bou Selham ben Ali. A celui-ci, il remit trois lettres destinees au 
sultan, l’une de lui-meme et les deux autres, des consuls de France et 
d’Angleterre. 

Dans la premiere, Carstensen annongait a Moulay Abd er-Rahman 
qu’il ytait muni des pleins pouvoirs de son souverain pour negocier, a fin 
que le Danemark fut affranchi de la redevance qu’il versait chaque annee 
au Maroc. II exposait ensuite les raisons qui justifiaient sa requete. Le 
roi Christian VIII, des son avenement, avait ete saisi de plaintes formulees 
par les marchands ou les armateurs danois et relatives au tribut. Le traits 
de 1767 fut done examine. A l’ypoque oh il avait 6t6 conclu, il se basait, 
comme tout traite doit le faire, sur la reciprocity d’avantages pour les 
deux parties contractantes. Le sultan recevait chaque annee une somme 
de 25.000 piastres. De son cdty, le Danemark pouvait, moyennant ce 
paiement : 1° profiter de relations commerciales avec le Maroc lui-meme ; 
2° naviguer sans gene dans la Myditerran6e et jouir de tout le profit que ' 
cette liberty lui procurait. Mais la situation n’ytait plus la meme en 1844 
et le Maroc seul continuait de tirer un bynyfice de la convention conclue 
au siyde prycydent. Certains avantages avaient yty accordys a plusieurs 
puissances, mais non a la nation danoise et cette derniere, « loin d’ytre 
selon l’esprit de son traity, favorisye autant que les autres, 1’ytait moins, 
puisqu’elle se trouvait obligye de verser de l’argent ». De plus, en vertu 
de la convention de 1767, les Danois pouvaient librement naviguer en 
Myditerranye et leur pavilion ytait un de ceux qui s’y montraient le plus. 
Mais, sur ce point encore, la position priviiygiye du Danemark avait disparu, 
en raison des accords conclus par le sultan avec d’autres nations. Celles-ci 
avaient pu ainsi exclure la concurrence de la marine danoise car, n’ayant 
pas de tribut a verser, leurs navires naviguaient a meilleur compte. En 
consyquence, le Danemark ne jouissait plus en 1844 des avantages que lui 
avait donnys le traity de 1767. 

De nos jours, yerivait encore Carstensen, les nations s’efforcent d’yii- 
miner des traitys qui les lient respectivement tout ce qui n’est pas basy 
sur l’yquity et la ryciprocity. Le sutan lui-meme a reconnu ce principe en 
concluant de nouveaux accords ou renouvelant d’anciennes conventions, 
mais sans exiger un tribut des puissances avec lesquelles il traitait. En 
1767, la piraterie existait sur toutes les efttes de la Barbarie et Ton s’en 
protygeait en versant de l’argent ; mais aujourd’hui elle a disparu et ne 
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peut plus renaftre. D’ailleurs, un des actes les plus glorieux du sultan 
Moulay Sliman fut de declarer qu’il n’enverrait plus de corsaires en mer. 

D ’autre part, le Danemark a perdu la Norvege, qui repr6sentait la 
moitie de ses fitats et le tribut verse chaque annee au Maroc lui est ainsi 
devenu plus onereux. 

Pour toutes ces raisons, le roi Christian VIII »e pouvait plus continuer 
a payer la somme convenue en 1767 et il esperait de la justice et de la 
sagesse du sultan que celui-ci admettrait que la nation danoise fut plac6e 
sur le meme pied que les autres nations. Carstensen etait done charge de 
conclure un nouveau traits ou de renouveler l’ancien, en supprimant la 
clause relative au paiement des 25.000 piastres. N6anmoins, le Danemark 
verserait les sommes echues et, conformement a l’usage, ferait en outre un 
cadeau a Moulay Abd er-Rahman. Enfin, le consul terminait en exprimant 
son espoir d’une reponse satisfaisante, qu’il s’empresserait de transmettre 
immediatement a la cour de Copenhague. 

La lettre de Nion etait r^digee dans un esprit tres favorable a la these 
du Danemark. Le roi Louis-Philippe, disait son representant a Tanger, 
estime cette demande pleinement justifi6e. Plus que tout autre, il rend 
hommage au principe de l’inviolabilite des trails, mais il reconnaft aussi 
la justice des efforts dont le but est d’en faire disparattre tout ce qui peut 
blesser les intents ou 1’honneur des nations. Notre 6poque, ecrivait Nion, 
est une 6poque benie par la Providence d’une paix profonde et toutes les 
puissances s’efforcent de baser leurs relations amicales sur le droit des gens 
et sur une parfaite reciprocity entre elles. Or, il parait difficile de concilier 
avec cet esprit de nos jours l’obligation pour le Danemark de verser de 
1’argent au Maroc. Les avantages qui r£sultaient pour la nation danoise 
du traite de 1767 n’existent plus, comme l’a demontre dans sa lettre le 
consul Carstensen et, loin d’etre plac6e sur le meme pied que les Etats les 
plus favoris^s, elle se trouve dans la position anormale d’etre grevee d’une 
charge dont certaines puissances se sont affranchies et qui n’a jamais 
pese sur d ’autres. Le roi des Frangais trouve done qu’il est juste que le 
Danemark soit decharge de 1’obligation de verser un tribut au makhzen. 
Comme il est un ami sincere du sultan aussi bien que du roi Christian VIII, 
il verrait avec plaisir que Moulay Abd er-Rahman se pretat a un arrange- 
ment qui, en plagant l’fitat danois sur le pied de reciprocity avec le Maroc, 
donnerait une garantie de plus a la paix generale. Pour cette raison, il 
oflre ses conseils et ses bons offices. 
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Drummond Hay se montrait plus reserve que Nion. II evitait, a dessein 
sans aucun doute, d’entrer dans le detail et se presentait simplement comme 
un ami des deux parties, souhaitant entre elles un accord qui conciliat 
leurs legitimes intents respectifs et se reservarit de donner ulterieurement 
des conseils s’il etait n6cessaire. 

En remettant ces trois lettres a Bou Selham ben Ali, Carstensen lui 
offrit un assez substantial present et lui donna copie de celle adressee au 
sultan, qu’il commenta longuement. Le pacha 6couta les explications du 
consul avec beaucoup de calme et d’attention et lui fit seulement remarquer 
que la Suede continuait a payer un tribut. Carstensen r6pondit que le 
souverain des Royaumes-Unis ferait prochainement une demarche analogue 
a celle de Christian VIII, puis il se retira, « aussi content qu’il pouvait 
l’etre de son entrevue avec le pacha ». Avant la fin du mois de mars, il 
6tait revenu a Tanger. 

Le 21 avril suivant, il recevait une reponse du secretaire des commande- 
ments imperiaux, Mohammed ben Driss. Celui-ci, sans discuter les 
arguments invoqu^s par Carstensen et que d’ailleurs, disait-il, Moulay Abd 
er-Rahman n’avait guere compris, se bornait a declarer que son Maltre ne 
voulait rien changer au traite conclu avec le Danemark : « Comment peut- 
on, ecrivait-il, demander l’abolition d’une stipulation qui fait la base de 
la paix entre les deux nations depuis le temps de 1’aYeul du sultan actuel ? 
Aucun homme prudent et qui en prevoit les consequences ne peut faire 
une telle demande ». Mais le ministre marocain ne faisait pas la moindre 
allusion aux termes du tribut 6chus et non payes, sans doute parce qu’en 
aucune fagon il ne voulait discuter une prestation par lui consideree comme 
un droit incontestable. 

Aux consuls anglais et frangais, Mohammed ben Driss faisait en mSme 
temps connaltre que Moulay Abd er-Rahman ne pouvait ^prendre en 
consideration la demande du Danemark. II s’6tonnait meme que les 
repr£sentants de la reine Victoria et du roi Louis-Philippe, « hommes sages 
et judicieux », aient appuy6 une semblable requete. 

Ces trois r6pon&es n’etaient pas dat6es et leurs destinataires se 
demanderent si « un tel oubli ne cachait pas un manque de courtoisie 
pr6m6dite ». Elies ne causerent aucun 6tonnement, car on s’y attendait. 
Ainsi que l’6crivait Crusentolpe, « le sultan Abd er-Rahman aurait 6t6 trop 
bon enfant s’il eut consenti d’embl£e, a la premiere demande, a renoncer 
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a un avantage certain, qui lui 6tait assure par les stipulations d’un 

traite ». 

Le refus du makhzen fit l’objet de toutes les conversations a Tanger. 
On rapportait meme des paroles du sultan qui pouvaient laisser croire a sa 
determination de rompre avec le Danemark plut6t que d’acc6der a la 
demande qui lui avait ete pr6sentee. En effet, d’apres le consul du Maroc 
a Gibraltar, Moulay Abd er-Rahman aurait declare a l’un de ses familiers : 
« Si les Danois veulent payer, c’est bien ; s’ils ne sont pas contents, qu’ils 
s’en aillent ». 

Le Danemark ne pouvait 6videmment renoncer a son dessein. Le 9 mai, 
Garstensen remit au pacha Bou .Selham une longue note adressee a 
Mohammed ben Driss. Le roi Christian VIII, disait-il d’abord, apprendrait 
« avec une profonde affliction » la reponse du sultan, car il avait espere que 
celpi-ci n’hesiterait pas a favorablement accueillir une demande aussi 
juste que celle tendant a placer la nation danoise sur le meme pied que les 
autres nations. Puis le consul priait instamment le ministre marocain, 

« conseiller sage et edaire de son souverain », de representer a ce dernier 
que, si l’argent donne par le Danemark etait pour le Maroc la base du 
traits, cette base, pour le Danemark, c’etait l’avantage que ce paiement 
devait lui procurer. En 1767, pres de six cents navires danois frequentaient 
la M6diterran6e, mais il n’y en avait plus qu’une vingtaine en 1844. Encore 
ceux-ci ne pouvaient-ils pas soutenir la concurrence des autres marines 
chretiennes, qui avaient conclu des trails avec le Maroc. C’etait « comme 
si quelqu’un payait pour obtenir un monopole de commerce dont 
Sexploitation etait ensuite livr6e au public, tandis que l’acheteur devait 
toujours continuer d’en payer l’acquisition ». Mais un Etat ne peut « donner 
de Sargent pour rien s a un autre sans etre son tributaire et une nation 
ind6pendante ne saurait etre tributaire d’une autre nation. Le peuple 
danois ne cesse de le r£p6ter a son roi. Christian VIII a prouye son amitie 
envers le sultan en continuant de verser le tribut, mais il doit maintenant 
ecouter la voix de ses sujets et faire cesser un etat de choses incompatible 
avec son intent et sa dignity. Les conventions internationales ne sont 
pas immuables et les traites subissent des modifications quand les 
circonstances qui les ont fait naltre ont change, sans que, pour cela, la 
bonne harmonie entre les nations en soit trouble. Quand on ne reclame 
que ce qui est juste, il n’y a rien a craindre et quoi de plus juste que la 
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demande tendant a ce que le sultan accorde a un vieil ami et allie les memes 
avantages qu’il a deja reconnus a d’autres nations ? Pour toutes ces raisons, 
Garstensen esperait que Moulay Abd er-Rahinan, dans sa haute sagesse, 
jugerait la question d’une maniere favorable au maintien des relations de 
paix et d’amitie qui, depuis si longtemps, existaient entre les deux 
puissances. 

Les consuls de France et d’Angleterre repondirent egalement aux 
lettres que leur avait adressees Mohammed ben Driss. Comme prece- 
demment, Drummond Hay s’exprima en termes tres reserves : il avait agi 
sur les instructions de son gouvernemept et souhaitait seulement une 
entente entre les parties. Nion se montra plus explicite et protesta contre 
les termes peu aimables du ministre marocain : « En attendant de nouvelles 
instructions sur cette affaire, ecrivait-il, je ne puis me dispenser de vous 
dire des aujourd’hui combien j’ai 6te pSniblement surpris de voir les 
bienveillants conseils, les aimables suggestions de la France interprets 
d’une maniere si peu conforme aux sentiments qui les ont diet. Croyez, 
Excellence, que le gouvernement. de l’Empereur ( 1 ), mon Auguste Souverain, 
ne s’est pas determine sans un examen inurement reflechi, a soutenir de 
son appui moral les propositions que le Danemark vient de vous adresser. 
II n’est pas un fitat, en Europe ni dans le reste du monde, aupres duquel 
cet appui ne doive exercer une haute et salutaire influence, car on sait que 
la France ne se preterait jamais a une cause douteuse, a une pretention 
incompatible avec les principes de la justice et avec les regies du droit des 
gens. Permettez-moi d’esp£rer qu’il en sera de meme au Maroc et qu’une 
etude plus approfondie de la question vous amenera bientfit a mieux 
apprecier le veritable caractere de l’intervention qui m’a et6 prescrite ». 

Si la note de Nion avait ete sign6e par Drummond Hay, elle aurait pu 
faire refiechir Moulay Abd er-Rahman, sur qui l’Angleterre exergait une 
influence certaine. Mais a un moment oh les incidents se multipliaient a 
la frontiere alg&ro-marocaine, il n’y avait rien a esperer d’une intervention 
amicale du gouvernement de Paris. Cruseritolpe 6crivait alors : « Dans les 


(1) Autrefois, les souverains Chretiens qualiflaient souvent le sultan du Maroc d’« Empereur » 
et prenaient egalement le m£me titre. Par exemple, dans les trait£s conclus entre la France et 
l’empire cherifien en 1635, 1682 et 1767, Louis XIII, Louis XIV et Louis XV sont ainsi designes. 
Nion ne faisait done que se conformer A une ancienne tradition en appelant « Empereur » le roi 
Louis-Philippe (cf. Pierre de Cenival, Leltre de Louis XVI & Sidi Mohammed ben Abdallah, 
19 dicembre 1778, dans Memorial Henri Basset, Paris, 1928, t. I, pp. 175-196). 
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circonstances actuelles, on se mefie de tout ce qui vient de la France... qui 
se trouve vis-a-vis du Maroc dans la position d’un antagoniste principal ». 

Carstensen, Drummond Hay et Nion regurent le 9 juin 1844 les repliques 
de Mohammed ben Driss aux notes qu’ils lui avaient remises. Le secretaire 
des commandements imperiaux ecrivait simplement au consul danois qu’il 
avait de nouveau porte l’affaire devant le sultan et»que Sa Majesty n’avait 
pas a revenir sur sa premiere reponse. On ne doit pas, disait-il, « travailler 
a sortir des usages etablis, ni proposer ce qui ne peut pas etre accorde, 
car alors on s’exposera a des d6sagr6ments et des inimities ; mais il faut 
s’en tenir au traits qui existe entre les deux nations ». Le consul anglais 
regut un bref billet ainsi congu : «Si Ben Driss a communique a Son Maltre 
la lettre de M. Hay et le sultan n’apas d’autre r6ponse a y faire que celle 
qu’il a d6ja une fois donn6e ; le secretaire des commandements de 
Sa Majeste n’y est pour rien et a seulement rempli son devoir, comme 
l’agent anglais a rempli le sien ». Enfm, Mohammed ben Driss ecrivait dans 
les memes termes a Nion, mais ajoutait toutefois : « Vous ne devez pas 
travailler a rompre un traite ratifie par les deux parties interess6es et qui 
fait le fondement des relations existant entre elles ». 

On sait que les Royaumes-Unis de Su&de et Norvege, bien que decides 
a presenter une requete analogue a celle du Danemark, ne s’etaient pas 
trouv6s en mesure de le faire en m&me temps que celui-ci. Un changement 
dynastique vint encore retarder leur intervention. Le roi Charles XIV Jean 
mourut le 8 mars 1844 et fut remplace par son fils, Oscar I er . 

En consequence, ce fut seulement au mois de juin 1844 que le consul 
EhrenhofT regut des instructions l’invitant a saisir le makhzen de la 
demande de son gouvernement. II etait charge d’ecrire au sultan, de lui 
exposer le desir du roi Oscar I er et de remettre sa lettre a Bou Selham 
ben Ali, en soulignant la complete entente de la Suede et du Danemark. 
Au cours des negociations, il « affirmerait la volonte ferme et immuable 
de son souverain de mettre un terme au tribut traditionnel ». Mais il ne 
manquerait pas d’insister sur « le desir de Sa Majeste de conserver la paix 
et la bonne intelligence avec le sultan du Maroc... et de voir ces relations 
resserrees par un nouveau traite ». En outre, il conserverait « toujours dans 
ses communications le langage le plus amical ». D’autre part, il convenait 
qu’Ehrenhoff temoignat la plus grande confiance a Carstensen et tint au 
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courant de toutes ses demarches les agents de la France et de l’Angleterre, 
qui « avaient regu l’ordre de l’appuyer de leurs bons offices ». De plus, il 
ferait remarquer a Bou Selham ben Ali que, si un accord intervenait, le 
gouvernement des Royaumes-Unis offrirait un present a Moulay Abd 
er-Rahman et n’oublierait pas ceux qui auraient contribue a l’heureux 
r^sultat. Enfin, il devrait « s’aider des talents et de l’habilete connus » 
de son secretaire Crusentolpe et « n’6pargner aucun soin » pour atteindre 
le but desire. 

Ehrenhoff se conforma strictement a ces instructions. Dans une longue 
lettre adressee a Moulay Abd er-Rahman, il reprit presque litteralement 
les termes de celle remise au pacha Bou Selham par Carstensen trois mois 
auparavant : le Maroc continuait de toucher l’annuite pr6vue par les 
anciens traites ; par contre la Suede ne retirait plus aucun avantage de 
ces accords, tandis que maintes nations etaient devenues plus favorisees 
qu’elle. Il convenait done de supprimer le versement du tribut. Le consul 
suedois concluait ainsi : Le roi Oscar I er « compte sur l’amitie de Votre 
Majeste comme sur sa haute logique et il se flatte que Yotre Majeste puisera 
dans son coeur ainsi que dans les inspirations de la divine Providence la 
resolution d’acc6der aux demandes du Roi mon Maltre et de baser sur des 
principes equitables la continuation de cette paix et de cette bonne 
harmonie qui, depuis pres d’un siecle, ont subsiste entre les Ltats respectifs 
et que mon souverain est sincerement et loyalement porte a vouloir 
consolider encore ». 

Nion et Drummond Hay appuyerent cette requete comme celle du 
gouvernement de Copenhague et le premier ecrivit au sultan : « Les 
considerations que j’ai eu l’honneur de mettre sous les yeux de Votre 
Majeste au sujet des demandes du Danemark s’appliquent entierement 
a celles de la Su6de et Norv^ge. Les paiements annuels faits au Ma^oc par 
ces deux Stats sont les derniers vestiges d’un ordre de choses incompatible 
avec les changements survenus dans la situation respective des nations 
chr6tiennes et musulmanes, ainsi qu’avec les sentiments d’equite et de 
bienveillance mutuelle qui forment aujourd’hui la base de leurs relations. 
Il est digne de Yotre Majesty de s’associer a ces sentiments. Il sera aussi 
glorieux pour Elle qu’utile a ses v6ri tables int6rets d’abandonner 
volontairement quelques avantages p6cuniaires pour maintenir et consolider 
la paix avec ses anciens alli6s ». 
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Mohammed ben Driss rejeta 6videmment la reclamation de la Suede 
comme celle du Danemark, en all6guant pareillement qu’on ne pouvait 
modifier les clauses d’un traite librement consenti. 

Les Puissances du Nord avaient naturellement prevu le refus du 
makhzen et envisage certaines mesures. Des le mois de mars 1844, on avait 
decide a Copenhague l’envoi dans les eaux. marocaines d’une flotte de 
guerre, pour appuyer la requete de Garstensen et parer a tout evenement. 
Informe par la suite de ee projet, le cabinet britannique invita le gouverneur 
de Gibraltar a donner ses bons offices aux navires danois, mais sans oublier 
que PAngleterre ne voulait en aucune fagon faire une question personnels 
de 1’affaire scandinave et qu’elle entendait garder une stricte neutralite, 
au cas oh une rupture surviendrait entre le Danemark et le Maroc. L’escadre 
annoncee arriva dans le detroit de Gibraltar a la fin du mois de juin ; elle 
comprenait un bateau de guerre a vapeur, YHecla, deux frigates, la Gefion 
et la Thetis et un brick de guerre. A peu prls en mime temps mouillaient 
dans le port de Gibraltar trois navires suldois ou norvlgiens, sous les 
ordres du commandant Ulner : une corvette de guerre et deux frigates, 
la Josephine et l’£toile Polaire. 

Leurs requites ayant It! rejetles, le Danemark et la Sulde pensaient 
devoir agir, s’ils voulaient atteindre leur but. 


IV. — Les n£gociations difficiles 

A la fin du mois de juillet 1844, Ehrenhoff et Carstensen regurent de 
nouvelles instructions de leurs gouvernements respectifs, auxquels ils 
avaient immediatement fait connattre le rlsultat nlgatif de leurs premieres 
demarches. Les Puissances du Nord voulaient «6ter a l’Empereur de 
Maroc toute possibility de douter de leur resolution ». En consequence, 
le 11 aofit, leurs agents adresslrent chacun a Mohammed ben Driss une 
nouvelle note, dans laquelle ils dlclaraientqu’a l’avenir les anciens tributs 
ne seraient plus versls. Gependant, ajoutaient-ils, le Danemark et les 
Royaumes-Unis de Suede et Norvege etaient disposes a faire certains 
sacrifices pecuniaires si le sultan consentait a renoncer'de bon gre a ces 
tributs. Dans ces notes, qu’ils qualifilrent par la suite d’ultimatum, chacun 
d’eux s’exprimait ainsi : « Mon Auguste Souverain, dans la deplorable 
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supposition que les propositions que j’ai eu l’honneur de soumettre a 
Sa Majeste l’Empereur de Maroc ne fussent pas accept6es ce dont 
malheureusement j’ai eu la certitude par la lettre de Votre Excellence 
remise par M. Hay, m’a ordonn6 de declarer a Votre Excellence par 
ecrit et de la maniere la plus formelle qu’il 6tait irrevocablement decide a 
ne plus jamais vouloir faire payer le tribut annuel, mais que si Sa Majeste 
se trouvait toujours prete, ou a conclure un nouveau traits, ou a renou- 
veler l’ancien, avec exclusion du tribut annuel, et pour lui montrer 
son grand dyir de vivre avec Elle en bonne harmonie, il consentirait, non 
seulement a lui payer les annees 6chues, mais aussi ce que d’autres nations 
ont paye en renouvelant ou en ratiflant de nouvelles conventions ». 
Le lendemain, non d’ailleurs sans avoir h6sit6, les consuls danois et su6dois 
quitterent Tanger, apres avoir confi6 a Drummond Hay les interets de 
leurs pays. Ils demeur&rent quelque temps en rade, puis se retirerent a 
Gibraltar, oh ils attendirent la r^ponse du makhzen. 

Carstensen 6crivait alors a Ehrenhoff : « S’il ne nous reste pas d’autre 
alternative que celle de choisir entre le paiement du tribut et la guerre, 
la position actuelle du Maroc vis-a-vis d’autres puissances offrira peut-etre 
des chances favorables, dont on ne tardera sans doute pas a profiter ». 
G’est qu’en effet l’empire chhrifien, rencontrait a ce moment de graves 
difficulty. D’une part, l’Espagne se montrait menagante a la suite de 
l’affaire Darmon, un de ses agents consulaires mis a mort a Mazagan sur 
l’ordre du sultan. D’autre part, la tension, sans cesse accrue sur la frontifere 
alg6rienne, avait entrain^ une rupture entre la France et le Maroc. L’escadre 
du prince de Joinville, un fils du roi Louis-Philippe, 6tait venue sur les 
cdtes marocaines ; le 23 juillet, Nion avait avis6 les consuls chr6tiens de 
l’ouverture prochaine des hostility ; Tanger avait 6t6 bombard6e le 6 aout 
et les navires frangais se pr6paraient a occuper Mogador, tandis que 
l’armee du mar^chal Bugeaud menagait le Maroc oriental. Le Danemark 
et la Su6de cherchaient dvidemment a profiter de la position delicate dans 
laquelle se trouvait le makhzen. Cette situation n’Gchappait pas a Bou 
Selham ben Ali, qui d6clarait a Drummond Hay : « II y a un air de concert 
entre les puissances chr6tiennes, ce qui rend plus difficile pour mon Maitre 
une concession ». Le Marocain ajoutait meme, ce qui etonne quelque peu : 
« Si les puissances europ6ennes voulaient poursuivre le cours de leurs 
hostility concert6es contre nous, les Maures seraient forces d’abandonner 
leurs villes et de se retirer sous leurs tentes ». 
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En raison des ev^nements, seule 1’Angleterre pouvait, pour un temps, 
donner son appui a la Suede et au Danemark. A Gibraltar, Ehrenhoff et 
Carstensen furent tres courtoisement accueillis par le gouverneur de la 
place, Wilson. Quelques jours aprfes, ils y rencontrerent 1’ambassadeur 
de Grande-Bretagne a Madrid, Bulwer, qui se rendait a Tanger pour 
« conferer avec Drummond Hay sur les moyens de forcer 1’Empereur de 
Maroc a faire la paix avec la France et l’Espagne ». Le diplomate britannique 
discuta longuement avec eux et leur fit « les promesses les plus efficaces de 
s’occuper de leur affaire ». A Tanger, il eut plusieurs entretiens non 
seulement avec le pacha Bou Selham ben Ali, mais aussi avec le commergant 
Mustapha Doukkali, assez en faveur aupres de Mohammed ben Driss et 
de Moulay Abd er-Rahman. A tous'deux, il conseilla vivement d’acquiescer 
a la demande des Puissances du Nord et d’accepter les offres qu’elles 
faisaient ; « c’etait le seul moyen, leur dit-il, dans des temps si difficiles 
pour le sultan, d’eviter un conflit avec la Suede et le Danemark qui avaient 
des forces navales tres considerables ». A une objection du pacha, il r£pliqua 
qu’il « n’y avait jamais de honte a entrer dans des propositions justes et 
d’ailleurs fort pro fl tables ». Ses . interlocuteurs parurent convaincus et 
promirent d’en ecrire a Mohammed ben Driss. 

Dans la nuit du 28 aotit, a Gibraltar et par l’interm6diaire de 
Drummond Hay, Ehrenhoff et Carstensen regurent la r6ponse du secretaire 
des commandements imp6riaux a leur ultimatum du 11 aout precedent. 
Le ministre du sultan maintenait son refus de se preter a un arrangement, 
mais ajoutait que « le temps actuel n’etait pas opportun pour une pareille 
demande et qu’il convenait de la differer ». Les consuls des Puissances du 
Nord avaient pour instructions de cesser toutes relations avec le gouverne- 
ment marocain si celui-ci n’acceptait pas leurs demandes. Cependant, 
conseilies par Bulwer, ils prirent sur eux de tenter une derniere chance, 
puisque la fin de la lettre de Mohammed ben Driss laissait entrevoir une 
certaine possibility d ’accord. Apres avoir envisage de r£pondre au secretaire 
des commandements imp6riaux, ils se contenterent, le l er septembre, de 
prier Drummond Hay d’informer le pacha de Tanger qu’ils attendaient a 
Gibraltar les ordres de leurs gouvernements, auxquels ils avaient 
communique la derniere lettre de Mohammed ben Driss. 

Les negociations ne se deroulerent pas sans certains heurts : rivalite 
non seulement de l’Angleterre et de la France, mais encore du gouverneur 
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de Gibraltar et du consul britannique a Tanger ; embarras de Bulwer, qui 
ne voulait deplaire ni a Robert Wilson, ni a Drummond Hay ; m^contente- 
ment d’Ehrenhoff, parce que le gouverneur de Gibraltar ne l’appelait pas 
aupres de lui aussi souvent que Carstensen. 

En raison du conflit franco-marocain, les consuls des Puissances du 
Nord « n’escomptaient a peu pres rien » du gouvernement de Louis- 
Philippe. Par contre, Ehrenhoff esp£rait, « dans un avenir plus ou moins 
rapproche », un r6sultat positif de 1’intervention de la Grande-Bretagne. 
Ses espoirs allaient d’abord etre d6gus. Le 9 septembre, Drummond Hay 
lui proposa ainsi qu’a Carstensen la designation d’un arbitre pour fixer les 
sommes a verser par la Suede et le Danemark, auxquels.il sugg6rait meme 
d’envoyer une ambassade a la cour ch6rifienne. De son c6t£, Wilson voulait 
s’adresser directement a Mohammed ben Driss, « son ami », afin que 
Moulay Abd er-Rahman se fit repr6senter a Gibraltar par un homme de 
confiance, muni de ses pleins pouvoirs. Mais, disait-il a Ehrenhoff et 
Carstensen, il ne fallait pas en souffler mot a Drummond Hay, « dont 
la lenteur et la maniere meticuleuse de traiter les affaires pourrait gater 
un r6sultat qu’il croyait infaillible ». Quant a Bulwer, il fit aux repr£sentants 
de la Suede et du Danemark la meme proposition que le consul britannique, 
ajoutant meme : « Si les Puissances du Nord ne veulent pas accepter 
un arbitre pour terminer leur diff6rend avec le Maroc, l’Angleterre se verra 
forc^e de leur retirer ses' bons offices)). Un semblable projet irrita fort 
Ehrenhoff et Carstensen, si bien qu’il fut abandonnA 

Les hostility franco-marocaines avaient pris fin et l’on parlait d’une 
paix prochaine. Les consuls scandinaves s’empresserent alors d’6crire a 
Nion pour leur demander de ne pas les oublier dans les negotiations. 
« Si la France, disait-il, allait ajouter aux bienfaits dont toute la Chr6tient6 
lui est redevable pour avoir aboli la piraterie et l’esclavage dans les trois 
R6gences de l’Afrique du Nord, celui de les abolir £galement au Maroc, 
l’arrangement definitif de nos d£mel6s avec cet fitat en serait une suite 
n£cessaire ». Au debut du mois de septembre pareillement, le ministre 
des Affaires fitrangeres de Suede agissait dans le meme sens aupres de notre 
representant a Stockholm, Mornay : « Nous ne vous demandons pas, 
lui disait-il, d’accepter nos embarras pour nous y soustraire mais, apres 
l’6nergie deploy6e par votre gouvernement, il peut parler haut en faveur de 
la Chretiente ». Ces ouvertures n’eurent pas de resultat. Les negociateurs 
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frangais, qui n’avaient pas d’ordres de leur gouvernement sur la question, 
envisagerent cependant d ’insurer dans l’acte qui allait intervenir un article 
additionnel relatif a la suppression de la course, mais ils y renoncerent, 
en raison de 1’obligation oil ils se trouvaient de conclure un accord tres 
rapidement. La convention du 10 septembre 1844 fut sign6e a Tanger sans 
viser aucunement la piraterie et les tributs scandinjves ; Danois et Su6dois 
le regretterent profond6ment. 

Toutefois, d&s le lendemain, le docteur Warnier, agissant sur l’ordre 
du prince de Joinville, dont 41 ytait le « secr6taire-interprfete », dydarait 
a Bou Selham ben Ali que son chef « estimait d’une justice absolue les 
conditions proposes a l’Empereur de Maroc sous la mediation de la France 
par la Sufede et le Danemark, conditions 6gales aux traites des autres 
nations amies... Le prince, disait-il encore, verrait avec plaisir que 
l’Empereur se conform^ a une n6cessit6 d’autant plus urgente d’en finir 
avec les Puissances du Nord, que la France... voudrait voir le Maroc en paix 
avec toutes les nations europ6ennes, pour pouvoir alors s’occuper des vrais 
int^rets du sultan ». Le 14 septembre, Ehrenhoff et Carstensen sollicitaient 
de « la magnanimity du prince de Joinville qu’il employat sa puissante parole 
pour faire comprendre a l’Empereur qu’il devait renoncer £ un usage 
suranny ». Trois jours plus tard, Nion leur ycrivait : « Par l’article 7 de la 
de la convention du 10 septembre, la France et le Maroc se sont engagys 
a conclure dans le moindre dyiai possible un traity destiny a rygler 
dyfmitivement l’ensemble de leurs relations politiques et commerciales. 
Si les nygociations qui s’ouvriront dans ce but fournissaient a la France 
une nouvelle occasion d ’interposer ses bons offices dans la question dont 
il s’agit, je crois, Messieurs, bien interpryter les instructions du gouverne- 
ment du Roi, mon Auguste Souverain, en vous assurant d’avance de 
son empressement a le faire ». A la fin du mSme mois, Mauboussin, qui 
avait remplacy Nion, dydarait & Crusentolpe, a Tanger : « Je suis persuady 
que le premier diplomate frangais qui viendra aura l’ordre e'xpres d ’inter- 
venir en votre faveur ». 

Mais Drummond Hay entendait nygocier seul avec le makhzen : 

« L’acceptation d’une telle offre par la Suede et le Danemark, dit-il au 
secrytaire du consulat suydois, pourrait indyfiniment retarder la solution 
de votre affaire ». La proposition frangaise eut cependant pour effet de 
1 ’inciter a une action energique : « II faut, ycrivait-il, battre le fer pendant 
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qu’il est chaud ». A cette 6poque d’ailleurs, l’Angleterre s’efforgait en meme 
temps d’affermir l’autorit6 du sultan et d’accroitre son influence aupres du 
makhzen. Sans doute n’avait-elle pas empeche la France d’agir par les 
armes ; neanmoins Moulay Abd er-Rahman et son gouvernement lui 
conservaient leur confiance, qu’un heureux reglement de la question des 
tributs ne pouvait qu’augmenter. Elle avait done int6ret a terminer 
rapidement l’affaire scandinave, afin d’ecarter la seule cause de mesintelli- 
gence qur existat encore entre une nation chretienne et le Maroc. Celui-ci, 
en outre, devrait lui etre reconnaissant du service qu’elle lui rendait en 
determinant a lui verser des sommes importantes deux fortes puissances 
maritimes, susceptibles en cas de guerre de causer de graves dommages 
a l’empire cherifien. Au surplus, ecrivait Crusentolpe, 1’Angleterre et la 
France ensemble n’auraient probablement pas pu ou voulu procurer a 
la Suede et au Danemark un meilleur r£sultat que la Grande-Bretagne 
toute seule. 

A la fin du mois de septembre, Drummond Hay estimait que « le 
gouvernement de Maroc 6tait anime de bonnes intentions, afin de parvenir, 
a un arrangement raisonnable, si on le demandait d’une maniere aimable 
et sans l’exiger ». Dans la premiere quinzaine du mois d’oetobre, il convint 
avec Bou Selham des bases sur lesquelles pourrait etre conclu un accord 
d6finitif et, en consequence, redigea un memorandum destine au ministre 
Ben Driss. La Suede et le Danemark, disait-il, etaient animes du desir de 
maintenir avec le sultan leurs anciens rapports de paix et de bonne 
harmonie. Les deux fitats ne d6siraient qu’une chose : se voir places au 
Maroc sur le meme pied que toutes les nations qui avaient un consul a 
Tanger. Le sultan devait done abolir les tributs. Alors le Danemark lui 
ferait parvenir une somme totale de 78.500 piastres, soit 3.500 pour 
1’arriere de l’annee 1841, 25.000 pour l’annee 1842, 25.000 pour i’annee 1843 
et un cadeau de 25.000 piastres. De son c6t6, la Suede verserait la derniere 
annee due, e’est-a-dire 20.000 piastres et donnerait egalement un cadeau 
de 25.000 piastres. En outre, chacune des deux Puissances du Nord offrirait 
« un present convengble en nature ». Puisque ces fitats Gtaient formellement 
r6solus a ne plus jamais payer un tribut, « il serait agr6able au gouvernement 
anglais que le sultan acceptat sans d61ai les propositions a lui faites, afin 
d’6carter tout germe de division et d’embarras ». D’ailleurs, la Suede et 
le Danemark 6taient disposes a conclure avec le Maroc de nouveaux trails 
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ou a ajouter aux anciennes conventions un article constatant l’abolition 
des tributs. Moulay Abd er-Rahman pourrait acceder a leur desir de la 
fagon qui lui conviendrait : soit par un acte spontane de bienveillance pour 
ses anciens allies, soit en reponse a leur demande, soit enfin par amitie 
pour l’Angleterre. Les consuls scandinaves etaient prets a porter eux-memes 
l’argent et les cadeaux a la cour cherifienne ou bien a les remettre a la 
personne qui leur serait designee. 

Le pacha Bou Selham trouva ces propositions « tres avantageuses » 
pour le makhzen et s’engagea formellement a les soutenir de toute son 
influence aupres du sultan. D’ailleurs, Drummond Hay promit de lui 
faire obtenir personnellement un cadeau de 5.000 piastres. Le 16 ou le 
17 octobre le consul britannique e'nvoya son memorandum a Mohammed 
ben Driss et l’accompagna d’une lettre dans laquelle il lui conseillait 
instamment d ’accepter sans delai 1’offre a lui faite. 

Naturellement, il fit part a Crusentolpe de ses negotiations. Le cadeau 
en nature, dit-il, pourrait etre d’une valeur d’environ 5.000 piastres pour 
chacune des Puissances du Nord ; il serait agreable au sultan, ainsi a m^me 
de « montrer a ses sujets qu’on lui envoyait avec eclat de beaux presents, 
car l’argent qu’on lui donnera, personne ne le verra ». De plus, le consul 
dedara que si ces propositions ne devaient pas etre acceptees par la Suede 
et le Danemark, il se croirait oblige de cesser ses negociations. Enfin, il 
insista pour qu’aucune autre communication ou suggestion ne fut faite 
au pacha sans passer par son entremise. S’il en etait autrement, il n’inspire- 
rait. plus suffisamment con fiance a Bou Selham, qui croirait pouvoir obtenir 
davantage par un autre intermediate. En realite, Drummond Hay voulait 
sans doute eviter l’intervention de la France et r6server a l’Angleterre 
le benefice du succes de la mediation. Quoi qu’il en soit, Crusentolpe fut 
d’avis de se conformer au d6sir exprime par le consul britannique ; aussi 
recommanda-t-il a Ehrenhoff et Carstensen de cesser toute demarche aupres 
de Mustapha Doukkali. 

Le 26 octobre, le due de Gliicksberg arrivait a Tanger et remit « en 
grande cer6monie » au pacha Bou Selham ben Ali la ratification par le 
roi Louis-Philippe de la convention du 10 septembre precedent. Il s’entretint 
de I’affaire des Puissances du Nord avec Drummond Hay, qui ne put 
refuser le concours de la France et le mit au courant de la situation. 
Gliicksberg jugea qu’il etait de son interet et de celui du Danemark et de 
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la Suede de tenir aux autorit6s marocaines le meme langage que le consul 
britannique, pour leur montrer l’identith de vue de la France et de 
l’Angleterre sur la question. Le gouvernement du roi Louis-Philippe, 
d6clara-t-il au pacha, htait heureux de pouvoir a nouveau offrir ses bons 
offices au makhzen. II entendait, non pas se poser en arbitre, mais seulement 
donner des conseils. Dans cette affaire, dit-il, c’etait le veritable interet 
du sultan d’accepter sans tergiverser les propositions de la Suede et du 
Danemark, avantageuses pour lui et qui pourraient ne pas etre renouvel6es. 
La France aimerait voir Moulay Abd er- Rahman en paix et bonne harmonie 
avec tout le monde ; c’est pourquoi elle s’associait enti&rement a tout ce 
qu’avait fait l’Angleterre et elle en esp6rait un bon r6sultat. 

Dans la premiere quinzaine du mois d’octobre, le gouvernement de 
Stockholm avait adjoint au consul Ehrenhoff comme negociateur le 
chevalier Ulner, commandant de la frigate la Josephine. Retourn6 en 
Suede, celui-ci revint le 15 novembre a Gibraltar, oh les agents scandinaves 
attendaient impatiemment des nouvelles de Bou Selham qui, parti a la 
cour ch^rifienne les derniers jours d’octobre, s’y trouvait encore au debut 
du mois de janvier 1845. Les trois repr6sentants des Puissances du Nord 
rappelerent alors a Mauboussin la lettre de Nion du 17 septembre pr6c6dent 
et le gerant du consulat general de France les assura qu’il « ne n^gligerait 
rien pour leur prouver autant qu’il le pourrait ses dispositions favOrables ». 

Par suite de l’adh6sion de Bou Selham ben Ali aux propositions de 
Drummond Hay, la question « avait fait un pas immense ». Elle se r6duisait 
a une affaire d’argent et d’interSt personnel pour le sultan ; il restait 
seulement a persuader ce dernier qu’il n’avait. « aucun avantage a la faire 
trainer ». On devait, enfin, pouvoir bientdt arriver a un accord. 


Y. — Le reglement du conflit 

Le 11 fevrier 1845, Bou Selham ben Ali, toujours a F6s, 6crivait a 
Mauboussin la lettre. suivante : 

« A l’agent interm6diaire entre les deux Empires, Victor Mauboussin, 
consul g6n6ral de la nation frangaise, 

« Nous nous informons de votre sant6 et de celle des personnes qui vous 
entpurent avec beaucoup d’empressement, 
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« En faisant des vceux pour la conservation des jours de Sa Majeste 
la Victorieuse et la prot6g£e par Dieu, nous vous faisons savoir que votre 
ambassadeur nous avait parfe dans le temps au sujet des affaires du 
Danemark et de la Suede et Norvege. Nous avons eu une conference avec 
Sa Majesty relativement a ces deux affaires, lorsque nous etions en sa 
presence 61ev6e par Dieu ! Elle nous ordonne de. nous abstenir de toute 
demande d’argent envers ces deux nations, sans ajouter d’autres paroles 
a cet ordre. Maintenant., dans peu de jours, nous serons a Tanger par la 
force et la puissance de Dieu : alors, en votre presence, en celle du consul 
d’Angleterre, les repr6sentants de SuMe et Norvege et du Danemark 
se r6uniront avec nous dans une conference de paix, car Sa Majesty n’a 
pas cess£ d’etre avec eux sur le pied de l’aftcienne convention connue 
d’Elle et de ses ancetres et qui est une convention de paix et de bonne 
harmonie. Aucun mal ne leur sera occasiomfe par nous, ni rien qui ne serait 
dans leur inter&t. Nous serons du reste present avec vous et alors nous 
chercherons a arranger les differends d’une maniere satisfaisante pour 
les deux Stats et qui ne porte aucun prejudice ni a l’un ni a l’autre. Des 
lors, nous y mettrons un terme d’une maniere formelle, car l’intention de 
Sa Majesty n’est point de leser aucune nation. Elle est portee au contraire 
pour la bonne harmonie ». 

Le gouvernement marocain faisait ainsi preuve de sagesse et de modera- 
tion. Mohammed ben Driss aurait d’abord voulu obtenir des Stats 
scandinaves une indemnity d’un million de piastres pour le rachat des deux 
tributs. Mais Mustapha Doukkali avait montr£ a Moulay Abd er-Rahman 
les graves consequences qu’etait susceptible d’entralner l’exigence du 
secretaire des commandements imperiaux, en raison de la determination 
formelle des Puissances du Nord de ne pas donner plus que ce qu’elles 
avaient offert. A la suite de son intervention, le sultan decida de redamer 
seulement le paiement des tributs jusqu’au jour de la convention qui 
les abolirait. 

Mauboussin transmit le 14 fevrier la lettre de Bou Selham aux « pfeni- 
potentiaires de Leurs Majestes de Suede et Norvege ainsi que de Danemark ». 
II leur fit justement remarquer que la r6ponse du pacha 6tait definitive et 
tr£s satisfaisante quant a la question de principe : les tributs 6taient 
desormais abolis. Quant a la fagon de rdgler les sommes a verser par les 
Puissances du Nord, elle offrait, disait-il, «les meilleures garanties pour 
1’avenir ». 
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En meme temps qu’au consul de France, Bou Selham ben Ali avait 
ecrit dans des termes analogues a Drummond Hay. Celui-ci en informa 
aussitot Ehrenhoff, Ulner et Carstensen. De plus il leur annonga que son 
fils, John Drummond Hay, etait charge par le pacha d’aller leur confirmer 
de vive voix a Gibraltar la decision prise par le sultan de renoncer d&sormais 
au versement des tributs. Les plenipotentiaires scandinaves regurent des 
le 14 f6vrier, copie deslettres de Bou Selham et, quelques jours apres, 
la visite du fils de l’agent britannique ; ils remercierent aussitot chaleureuse- 
ment les representants de la France et de l’Angleterre, en se feiicitant du 
resultat obtenu par leur interm6diaire. 

D ’apres leurs instructions, les consuls danois et suedois ne devaient pas 
retourner a Tanger avant le reglement complet du litige. Neanmoins, 
par 6gard envers les puissances mediatrices et en raison de la certitude 
qu’ils avaient maintenant d’obtenir gain de cause sur la question de prin- 
cipe, ils d6cid£rent de rejoindre leurs postes. Le 22 fevrier, ils se trouvaient 
en rade de Tanger, Ehrenhoff, accompagn6 d’Ulner, a bord de la 
Josephine, Carstensen, sur YHecla et le lendemain descendaient a terre. 
Deux jours plus tard, ils faisaient connaltre leur retour au pacha 
Bou Selham, toujours a Fes et souhaitaient sa prochaine venue pour 
se mettre definitivement d’accord : « Sa Majesty l’Empereur, lui 6crivaient- 
ils, vient de nous donner une si forte preuve de sa haute sagesse ainsi que 
de ses dispositions amicales envers d’anciens et fiddles allies, que Votre 
Excellence agira surement dans les vues de Son Auguste Maltre en se 
rendant au plus tot a Tanger pour mettre la derniere main a son ouvrage. 
Nous y comptons d’autant plus que nous savons que Votre Excellence, 
dans sa haute position a la cour de l’Empereur, aura toujours devant les 
yeux que c’est la paix et la bonne harmonie qui font la force des fitats et 
que, sans elles, il n’y a pas de bonheur pour les peuples ». 

Sur les entrefaites, un deuil vint frapper le consulat britannique de 
Tanger. Drummond Hay mourut — comme on l’a vu — le 28 fevrier, 
emporte en quelques heures par une « violente inflammation d’entrailles, 
suivie de gangrene ». Mais ce malheur n’eut pas de repercussion sur l’affaire 
des Puissances du Nord. En effet, John Drummond Hay remplaga imme- 
diatement son pere, en quality de g6rant du consulat de Sa Majeste la reine 
Victoria ; il put ainsi achever les n6gociations auxquelles il avait d£ja 
activement particip6. 
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Le pacha repondit aux plenipotentiaires scandinaves le 5 mars. II se 
rejouissait de leur retour « sous les auspices du Bien » et pensait bientot 
les rejoindre : « II n’y a.rien, disait-il, qui nous empeche d’accelerer noire 
arrivee, sinon l’urgence de terminer des affaires de Notre Auguste Mattre ». 
Mais le 12 mars il etait encore a Fes. Aussi Ehrenhoff, Ulner et Carstensen 
prierent-ils Mauboussin et John Drummond Hay de « les assister de leurs 
conseils sur la maniere de pouvoir abreger ce terme d’attente incertain..., 
persuades que ce delai, trop longtemps prolonge, ne pourrait qu’etre 
prejudiciable aux interets du gouvernement de Maroc et contraire aux 
dispositions amicales qu’il venait de manifester ». 

Quelques jours plus tard, Bou Selham arriva enfln a Larache oil, sur 
sa demande, se rendirent aussitdt, d’une part les trois plenipotentiaires 
scandinaves et, d’autre part, Mauboussin et John Hay. Ces deux derniers 
eurent d’abord plusieurs entretiens avec le pacha, qui declara, au nom du 
sultan confirmer la renonciation aux tributs, renonciation pour laquelle 
aucune indemnite n’etait demandee, mais Moulay Abd er-Rahman desirait 
que le paiement eh fut prolong^ jusqu’au jour de la conclusion d’un accord 
dSfinitif, qui pourrait etre signe dans un'dtiai maximum de quatre jours. 
Bou Selham estimait qu’apr^s l’importance concession de son souverain, 
la solution propos6e ne souleverait aucune difficulty puisque, disait-il, 
pendant que les consuls scandinaves s’etaient retires de Tanger, « les 
relations amicales n’avaient pas cess6 un instant d’exister » entre le Maroc 
et les Puissances du Nord. 

Cette- proposition sembla parfaitement raisonnable et « vraiment 
moderee » a Mauboussin et Johh Hay. Mais les n6gociateurs su6dois et 
danois avaient des instructions formelles : ils ne pouvaient offrir le paiement 
des tributs que jusqu’au jour oil l’abolition en avait 6t6 demandee, outre 
un cadeau de 25.000 piastres.' Si, de son cote, le sultan refusait leurs 
conditions, il leur faudrait en r^ferer a leurs gouvernements. Mais cfette 
necessite n’irait pas sans presenter de graves inconvenients. Comme leur 
6crivait Mauboussin : « Les difficulty qui pourraient surgir chaque jour 
placeraient votre negotiation dans une situation moins favorable qu’elle 
ne Test aujourd’hui ». 

Les deux mediateurs, frangais et anglais, suggererent alors, le 25 mars, 
une nouvelle solution : les consuls scandinaves accepteraient de payer le 
tribut jusqu’au jour de la signature de l’accord, mais en deduisant du 
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cadeau de 25.000 piastres le supplement qui devrait ainsi s’ajouter a leur 
offre anterieure ; toutefois ils engageraient leurs gouverriements respectifs 
a parfaire le cadeau jusqu’a la somme pr^cedemment fixee. Un tel 
arrangement serait sans doute accepte par le sultan et la convention 
relative a l’abolition des tributs pourrait etre sign6e immediatement 
par le gouvernement marocain, qui desirait du reste que le cadeau n’y fut 
pas mentionne. 

EhrenhofT, Ulner et Garstensen regretterent que le makhzen n’eut pas 
manifesto de tels sentiments de moderation lors de la remise de l’ultimatum 
du 11 aout, car ils auraient pu payer les tributs jusqu’a cette date. Depuis 
lors, plus de sept mois s’etaient 6coules et des depenses elev6es avaient 
ete engagees, notamment pour entretenir une flotte en Mediterranee. 
Aussi pensaient-ils que leurs gouvernements n’acquiesceraient pas a la 
demande de Bou Selham. Neanmoins, apres avoir refl6chi a l’avantage 
que presenterait une solution rapide de leur affaire, ils dedarerent etre 
prets a payer les tributs jusqu’a la date propos£e mais, dirent-ils : « A 
condition qu’il soit parfaitement entendu que nous ne pouvons pas prendre 
sur nous la responsabilite que nos gouvernements donnent leur assentiment 
a cette proposition, ou meme que nous laissions supposer un tel consente- 
ment. Comme le principal but de cet arrangement est la signature 
immediate d’une convention oil nulle mention ne sera faite du cadeau, 
nous devons etre compietement assures qu’un refus de nos gouvernements 
de completer le cadeau ne portera aucune atteinte a la validite de cette 
convention ». . 

Des le 26 mars au matin, Mauboussin et John Drummond Hay 
communiquerent ces reserves au pacha Bou Selham, qui repondit « ne 
pouvoir en rien se departir de ses demandes », mais qu’il etait tout dispose 
a envoyer un courrier au sultan pour l’informer de la situation et prendre 
ses ordres ; il avait d’ailleurs, quant k lui, la conviction que Moulay Abd 
er-Rahman donnerait son accord. Mais il s’ensuivrait un retard suppie- 
mentaire de dix jours. Pour en terminer plus rapidement, le pacha demanda 
aux pienipotentiaires suedois et danois ainsi qu’aux consuls britanriique 
et frangais d’attendre a Larache le retour du messager qui allait partir 
pour Fes. Gelui-ci emporterait egalement, pour le soumettre au souverain 
du Maroc, un projet de convention redige par John Drummond Hay. 

Le jour meme, les agents des fitats scandinaves accepterent tant ce 
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projet d’accord que 1’envoi d’un courrier a Fes, tout en regrettant la 
necessite d’un nouveau d6Iai. Ils esperaient, disaient-ils, que, « de cette 
maniere, leur affaire serait amenee a une heureuse conclusion ». 

Des le 28 mars, un homme du pacha prenait la route de Fes, avec 
les projets de conventions a signer, congus dans des termes analogues 
pour les deux Puissances du Nord. Celui conceraant le Danemark etait 
ainsi redige : 

«-Sa Majesty l’Empereur de Maroc ayant regu par l’entremise du pleni- 
potentiaire de Sa Majeste le roi de Danemark, le chevalier Carstensen, 
son consul general au Maroc, la demande d’abolir pouf 1’avenir le paiement 
annuel de 25.000 piastres fait jusqu’ici en vertu de l’article 19 de la conven- 
tion conclue en 1767 (correspondant avec l’ann6e de l’hegire 1181), Sa 
Majeste Cheriflenne a de bon gre accede a cette demande de Sa Majeste 
le roi de Danemark et annule ladite convention, abolissant par la le paie- 
ment annuel, et il est convenu et arrete avec le pienipotentiaire de Sa 
Majeste le roi de Danemark, le chevalier Carstensen, que le paiement du 
tribut sera fait jusqu’a ce jour. 

« Cette convention sera ratifiee et echangee dans un delai de cinq mois, 
ou plus tfit si faire se peut, a partir du jour de la signature ». 

Le 5 avril suivant, Bou Selham ben Ali ecrivait a John Drummond 
Hay: 

« Sachez que la convention conclue entre notre Maltre fortune et les 
deux gouvernements de la Suede et du Danemark dont nous vous avez 
parl6, a 6t6 acceptee par notre Maltre et scell6e de son noble sceau. 

« Notre Maltre, qui trouve sa force et sa gloire en Dieu, continue d’entre- 
tenir avec eux, comme ses vertueux ancetres, des relations de paix et de 
bonne harmonie ». 

En meme temps, le pacha remettait a 1’agent britannique pour les 
transmettre aux plenipotentiaries danois et suedois, deux actes officiels, 
dat6s du meme jour, congus tous deux en termes analogues et portant a la 
fois son propre sceau et celui du sultan Moulay Abd-er-Rahman. Ces actes 
reprenaient sensiblement les termes proposes par John Hay. Celui destine 
au souverain des Royaumes Unis de Suede et Norvege etait ainsi redige : 

« Le roi de Suede ayant demande par I’intermediaire de ses deux pleni- 
potentiaries, le chevalier d’Ehrenhoff, consul general et le commandant 
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Ulner, l’annulation pour l’avenir de l’obligation de verser annuellement 
20.000 reaux, conformement aux dispositions du traite conclu entre les 
predecesseurs du sultan de Marrakech et ceux du roi de Suede en 1’an 1176, 
correspondant a l’an 1763 de l’ere chretienne. 

« Le sultan de Marrakech agree cette demande par courtoisie et gracieu- 
sete envers la nation suedoise. II annule l’obligation en question, mentionnee 
dans le susdit traite, en raison de l’arrangement convenu a ce sujet entre 
son plenipotentiaire, Si Bou Selham ben Ali et les deux plenipotentiaires 
suedois cites plus haut, stipulant que seules les sommes dues jusqu’a la 
date des presentes devront etre versees. 

« La nouvelle convention sera ratifiee dans un delai de cinq mois, ou 
moins si possible, a dater des presentes. 

« ficrit a Larache le 27 rebia l er 1261 de l’ere musulmane, correspondant 
au 5 avril 1845 de l’ere chretienne ». 

A la suite de I’accord ainsi intervenu, Mohammed ben Driss et Bou 
Selham ben Ali, dans leur correspondance avec les consuls de France et 
d’Angleterre, ne firent aucune allusion au versement, integral ou partiel, 
des deux presents de 25.000 piastres, qui devait accompagner cejui du solde 
des tributs. Les plenipotentiaires scandinaves en conclurent que le makhzen 
ne redamerait ni en totalite, ni en partie le paiement de ces presents. 
La question, pensaient-ils, ne pourrait jamais etre presentee a la Suede 
et au Danemark « comme une obligation, mais seulement comme un acte 
de reconnaissance pour les bons offices de l’Angleterre, dans le cas oil 
cette puissance y attacherait un grand int6rSt ». Cette dernitie hypothese 
se r6alisa, John Drummond Hay insista vivement pour que les deux 
cadeaux de 25.000 piastres fussent donn6s, sans meme qu’on les demandat 
et les Puissances du Nord y consentirent. 

Apres plus d’une annee de negotiations difficiles, le conflit etait enfin 
regie. II ne restait plus qu’a executer les conditions sur lesquelles on 
s’etait entendu. Des la mi-avril, Ehrenhoff partit pour la Suede d’oii, 
apres un assez long sejour, il revint a Tanger vers le 10 aout 1845, rapportant 
outre la ratification de l’accord intervenu, 1’argent et les cadeaux promis. 
II en avisa immediatement Bou Selham ben Ali, lui demandant a qui 
devraient etre payees les sommes dues et remis les presents en nature, 
ou bien s’il devrait lui-meme aller porter le tout a la cour cherifienne. 
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Le pacha lui repondit qu’il allait prendre 1’avis du sultan et qu’il se rendrait 
prochainement a Tanger. 

L’accord qui regia l’affaire des tributs scandinaves eut une influence 
sur les negociations franco-marocaines qui se deroulaient a la meme epoque. 
La convention de Tanger du 10 septembre 1844 avait pr4vu la delimitation 
de la frontiere algerienne, delimitation a laquellejl fut procede dans les 
premiers mois de l’annee 1845. Le lieutenant-general comte de la Rue, 
pienipotentiaire frangais, etait assiste de L6on Roches, interprete en chef 
de l’armee d’Afrique, qu’il envoya discuter a Oujda, avec le representant 
‘du makhzen. Celui-ci demanda que deux tribus marocaines, vivant en 
territoire algerien, fussent dechargees d’une redevance annuelle qu’elles 
payaient au gouvernement frangais* apres 1’avoir versee aux Turcs d’Alger. 
Aprfes quelque hesitation, La Rue fit droit a cette requete, quand le nego- 
ciateur cherifien lui eut appris que Moulay Abd er-Rhaman, « par egard 
et par deference pour la France », renongait aux tribut des Puissances du 
Nord. 

Ehrenhoff fut mis au courant de ces faits par Leon Roches, venu en 
mission a Tanger. Le 16 aout 1845, ce dernier lui « glissa dans la main un 
memorandum qui ressemblait a s’y meprendre a une petition de deco- 
ration ». En effet, dans cet ecrit, l’interprete de I’armee d’Afrique, apres 
avoir souligne que la concession faite au makhzen l’avait ete pour rendre 
service aux iStats scandinaves, indiquait le grade de La Rue et le sien 
dans l’armee frangaise et le rang que l’un et l’autre avaient dans la legion 
d’honneur. Le consul suedois fut quelque peu etonne d’une pareille de- 
marche et n’osa pas la transmettre officiellement a son gouvernement. 
II la joignit a une lette personnelle qu’il adressa au ministre des Affaires 
fitrangeres de Stockholm et dans laquelle il signalait que le comte de la 
Rue etait « le favori de son souverain... et grand sabreur de Maures » 
et que Roches « jouissait d’une certaine ceiebrite » pour avoir ete pendant 
deux ans « le secretaire intime d’Abd el-Kader ». 

Bien qu ’Ehrenhoff, comme on sait, fut revenu au Maroc vers le 10 aout 
1845, l’echange des ratifications de l’accord du 5 avril precedent n’eut lieu 
qu’un mois plus tard. c’est-a-dire quelques jours apres 1’expiration du 
deiai pr6vu. L’acte de ratification du roi de Suede, par lui signe le 3 juin 
1845, rappelait l’objet du Iitige, reproduisait integralement les termes de la 
convention approuvee et se terminait ainsi : « Nous agr6ons le traite ci- 
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dessus, 1’acceptons, le signons et le ratifions aussi formellement qu’il est 
possible, donnons notre parole royale de maintenir intactes les dispositions 
qu’il contient et de n’autoriser personne a y contrevenir ». Une telle formule, 
celle generalement employee pour tous les trails, semble d’ailleurs en 
1’espece un peu surprenante, puisqu’il s’agissait d’une exoneration dont 
b6n6ficiait le' roi de Suede. La ratification du souverain danois 6tait du 
reste congue en termes apalogues. 

Le paiement des sommes dues suivit de peu l’6change des ratifications. 
Pour le reglement des tributs, arrete au 5 avril 1845, le Danemark versa 
73.266 piastres et la Sufede, 35.000 piastres (*). Chacune des deux nations 
remit en outre 25.000 piastres a titre de cadeau. Des regus provisoires leur 
furent d61ivr£s les 21 et 22 septembre 1845 par Bou Selham ben Ali et par 
un fonctionnaire des douanes de Tanger, puis remplac6s par des quittances 
r6guli6res, en date des 6 octobre et 21 novembre suivants, portant le sceau 
de Moulay Abd er-Rahman. 

On a vu que les pl6nipotentiaires scandinaves avaient promis d’offrir 
des presents en nature. Les cadeaux des deux Puissances du Nord furent 
sensiblement les memes. Ceux de la Suede comprenaient divers objets 
destines ,au sultan, a Mohammed ben Driss, k Bou Selham ben Ali et a 
El-Hajj ben Abbou, qui exergait les fonctions de gouverneur de Tanger. 
A Moulay Abd er-Rahman, le gouvernement de Stockholm donna : huit 
boites de th6 de douze livres chacune ; douze quintaux de sucre et cinq 
co fires renfermant huit pi&ces de velours de quatre couleurs differentes, 
douze pieces de damas dont quatre tissues de fleurs d’or, quatre pieces de 
brocart, trois caftans turcs, dix-huit coupons de drap fin, vingt-et-une 
pieces de mousseline des Indes, douze pieces de gaze d’or et d’ argent, une 
piece de soie des Indes, deux services de porcelaine, six pieces d’argenterie 
et cent une vraies perles des Indes. Le ministre Ben Driss regut de son c6t6 : 
une piece de brocart, deux pieces de velours, deux pieces de damas, six 
pieces ou coupons de drap, quatre pieces de mousseline, six mouchoirs de 
soie, deux quintaux de sucre et une boite de th6. A Bou Selham ben Ali, 
on offrit la meme chose qu’au ministre, plus une pi6ce de mousseline des 
Indes. Quant a Ben Abbou, il se vit gratifier de deux pieces de velours, 
quatre coupons de drap, quatre coupons de mousseline et quatre mouchoirs 

(1) On remarquera que ces chifTres sont quelque peu difKrents de ceux indiqugs ant6rieure- 
ment par Drummond Hay (supra, p. 226). 
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de soie. Tous ces presents avaient d’ailleurs coute fort cher ; c’est ainsi 
qu’on avait pay6 les gazes, les damas et les brocarts, respectivement dix, 
quinze et trente-cinq francs le metre, ce qui ferait aujourd’hui plus de 
2.000, 3.000 et 7.500 francs le metre. 

Enfin, chacun des deux consuls scandinaves donna des gratifications 
importantes a plusieurs hauts personnages marocains : 500 piastres a 
El-Hajj ben Abbou, 2.500 piastres a Mohammed ben Driss et 3.000 piastres 
a Bou Selham ben Ali, soit au moins, en monnaie actuelle, 500.000 francs, 
2.500.000 francs et 3.000.000 de francs. 


VI. Conclusion 

La politique exterieure du Maroc au xix e siede a parfois ete s6verement 
jug6e. Elle Atait, a-t-on dit, toute de temporisation et la franchise en 6tait 
trop souvent exclue. Dans ses negotiations, le gouvernement du sultan 
cherchait avant tout a gagner du temps, a lasser ses interlocuteurs, si bien 
que, dans l’empire cherifien plus qu’en aucun autre pays, les discussions 
s’eternisaient sans jamais aboutir. Le makhzen ne s’inclinait que devant 
la force; et la crainte, pensait-on, etait le seul mobile qui put Tamener a 
satisfaire aux demandes des nations chretiennes. C’est pourquoi un de 
nos repr6sentants, Castillon, croyait pouvoir 6crire de Tanger : « Toute 
reclamation ici doit prendre la forme d’un ultimatum ». 

Parmi d’autres 6v6nements, les graves crises, qui entralnerent deux 
ruptures des relations diplomatiques entre la France et le Maroc en 1849 
et 1851 ( 1 ), pourraient justifier une semblable appreciation. Mais il n’en fut 
pas de meme lors des negociations de 1844 et 1845 que nous venons de 
rappeler. Le makhzen evidemment commenga par rejeter les demandes des 
Puissances du Nord ; il ne pouvait gu6re en etre autrement, ainsi que le 
faisait remarquer lui-meme le secretaire du consulat de Suede a Tanger. 

. Toutefois, le sultan et ses conseillers r6pondirent dans des d61ais a peu pr6s 
normaux aux reclamations des agents europ6ens. De plus, ils ne tarderent 
pas a se rendre compte qu’ils se devaient de recevoir favorablement les 

(1) Sur ces ruptures, cf. : J. Caill#,, La France el le Maroc en 1849, dans Hesperis, 1946, 
pp. 123-155 ; Id., Charles JagerschmidI, chargi d'affaires de France au Maroc (1820-1894) , Paris, 

' 1951, 2 e partie, chap. IV et V. 
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requetes scandinaves. Les traites ne sont pas perpetuels et c’est a juste titre 
qu’Ehrenhoff et Carstensen faisaient remarquer qu’a une nouvelle situation 
de fait, devaient correspondre des traites nouveaux. Aussi les representants 
de Moulay Abd er-Rahman reconnurent-ils assez vite le principe qu’on leur 
demandait d’admettre. Ils ne discuterent que le montant des sommes 
a verser, temoignant raeme d’une louable discretion au sujet des cadeaux 
de 25.000 piastres qui leur avaient et6 offerts et qu’ils s’abstinreiit de 
reclamer. II convenait de souligner cette attitude. 

D’autre part* la France et l’Angleterre ont apporte a la Suede et au 
Danemark un copcours des plus utiles et qui ne fut pas seulement « en jobs 
mots et bons conseils », comme le pensaient Ehrenhoff et Carstensen avant 
1’ouverture des negotiations. Mais l’appui de la France fut certainement 
moins efficace que celui de la Grande-Bretagne. Seuls en fait, Nion, puis 
Mauboussin intervinrent au nom du gouvernement de Paris, tandis qu’on 
vit n6gocier au nom de l’Angleterre, Drummond Hay, son fils John, le 
gouverneur de Gibraltar, Wilson et l’ambassadeur a Madrid, Bulwer. 
En outre, la plupart des reponses du makhzen parvinrent aux representants 
des Stats scandinaves par l’interm6diaire du consul britannique et ce fut 
a la Grande-Bretagne que les Puissances du Nord confierent leurs intents 
apres l’ultimatum du 11 aout 1844. Cette situation fut pour une large part 
la consequence de la tension a cette epoque des rapports franco-marocains. 
Lors dfe la signature de la convention de Tanger du 10 septembre 1844 
seulement, les representants du roi Louis-Philippe auraient pu demander — 
et tres vraisemblablement obtenir — que satisfaction fut donnee aux reven- 
dications de la Suede et du Danemark ; mais le desir de terminer au plus 
vite le conflit franco-marocain les empecha d’agir en ce sens. D’ailleurs, 
l’Angleterre a toujours joui d’une situation preponderate aupres du makh- 
zen au cours du xix e siede, pendant lequel nombreuses ont ete les rivalites 
des nations europeennes qui cherchaient a faire prevaloir leur influence. 

Enfin, l’abolition des tributs verses au Maroc par les Puissances du 
Nord marque une date dans l’histoire exterieure de l’empire cherifien. 
En effet, 1’accord du 5 avril 1845 mettait fin pour toujours” a cette etonnante 
politique des Stats cllretiens qui versaient des redevances afin d’echapper 
aux depredations des corsaires marocains. II consacrait ainsi, definiti- 
vement, la suppression de la course qui, du reste, n’existait plus en fait 
depuis le debut du xix e siecle. 


Jacques Caill£. 



HIERARCHIE SOCIALE AU MAROC PRESAHARIEN 

SOMMAIRE 


Pays et populations 

Le milieu 240 

Les noms ' 243 

Croquis de situaliqn 255 

Ordre ethnique et social 

La httrarchie des castes 256 

Commenlaires 261 

Tableau de la hi4rarchie sociale au Maroc pr6saharien 265 

Transcription phonilique 267 

Index 268 


AVANT-PROPOS 


Cette 6tude a 6t6 r6dig6e d’apres les informations rassemb!4es au cours 
de nos missions dans le Sud Marocain, notamment en 1945-46 et en 1949. 
Trois cents notes environ, sur les noms et les populations, ont 6t6 recueillies 
en arabe et en bepbere, au S. de 1’Atlas, dans les contr6es suivantes : Bani, 
Coude du Dra, Moyen-Dra, Tazarine, Imerhrane, Dad6s, Todrha, Ferkla, 
Rh6ris, Ziz et Guir. 

Les noms servant a designer les diverses populations, ou leurs 6l6ments, 
sont multiples. Nous avons tent6 de dGfinir leurs aires d’emploi respectives, 
de deceler quels sens ils pouvaient avoir (g6ographique, ethnique, social 
ou artisanal), de distinguer aussi par qui et pourquoi un mot 6tait employ^ 
plutot qu’un autre. 11 s’entend que cette 6tude ne porte pas sur les noms 
propres de tribus ou de families, mais sur des noms communs, le plus sou- 
vent adjectifs de quality employes substantivement. 



240 


D. JACQUES-MEUNIE 


PAYS ET POPULATIONS 


LE MILIEU 

Avant d’examiner les noms des populations et leurs significations, 
peut-etre convient-il de rappeler brievement la physionomie generale des 
contr^es pr^sahariennes oil ils sont en usage. Ces contrees ont beaucoup de 
traits communs : physiques, ethniques, 6conomiques et politiques. Afin 
de simplifier l’expos6, nous avons choisi la valfee du Dra pour exemple, 
les autres eontr6es n’offrant pas avec elle de differences fondamentales et 
l’ancien 6tat de cboses sfetant mfeux conserve dans le Dra. En outre, la 
valfee du Dra nous est plus intimement connue pour y avoir v6cu pendant 
cinq mois avec les populations de ses oasis, nous d^plagant a pied ou a 
mulet d’une palmeraie a l’autre, nous arrStant aux detours des chemins 
pour causer familierement avec ceux et celles que nous rencontrions. La 
presence a mes c6t6s d’une femme des Alt Dra, d’une part, et d’un homme 
des Ait A&tta, d’autre part, partout bien accueillis, rendaient aisles des 
conversations amicales ( J ). 

En une contr6e pr^saharienne presque d^sertique, le Dra allonge son 
immense alfee de verdure, vaste verger de palmiers et autres arbres fruitiers, 
oil sont culthfes dans les jardins et les champs : orge, fegumes, hemfe, 
r6glisse, oil sfefevent les tamaris au feuillage pfile et feger. Des 6trangle- 
ments montagneux, de loin en loin, divisent la valfee en oasis d’inGgale 
6tendue, formant autant de districts naturels dont les plus anciens textes 
font apparattre l’individualife s6culaire. Ces fragments de valfee ont des 
inferets analogues, notamment en ce qui a trait a l’eau : les pluies y sont 
rares et insuffisantes, l’eau provient presque ; uniquement de la haute 
mo'ntagne, lors de la fonte des neiges. 


(1) Par vallge du Dra, nous entendons ici la moyenne vallge et le coude du Dra, c’est-i-dire 
le cours du fleuve qui s'gtend d’Adgz en amont, jusqu’au Mehamid, en passant par Zagora et 
Tagounite. Au-del& du Mehamid, le lit du fleuve se dSroule jusqu’& la mer en zone dSsertique 
oil nulle oasis ne se rencontre plus. 
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Ce vaste jardin qu’est la vaI16e du Dra tout entire semble avoir presque 
toujours 6te politiquement divis6. Nulle autorit6 n’a r6ussi longtemps a 
se maintenir sur une province aussi 6tendue, troublee sans relache par les 
marges humaines d^ferlant de la montagne ou du d6sert. Parmi les popu- 
lations dont il est permis d’envisager la fixation ancienne ou le passage 
d6s avant le d6but de 1’ere chrfetienne sur cette Hsiere du Sahara septen-\ 
triotoial, purent etre : des Noirs (Ethiopiens peut-etre des r6cits antiques), I 
des Juifs (ou des judai's6s), des Berberes (Masmouda, Sanhaja ou Z6n£tes), 
des Arabes (Maaqil), des Noirs soudanais aussi, amends comme esclaves. 
Ces couches ou apports successifs ont marque les populations du Maroc 
pr6saharien, conferant un aspect particular a l’ensemble de la soci6t6 et 
aux relations des divers 6l6ments qui la composent. Cet ordre singulier 
abrite une diversity d’idiomes, de coutumes, de croyances qui se juxta- 
posent ou se fondent, parmi lesquels on ne discerne avec certitude que les 
616ments peu anciens ayant conserve des caracWres distinctifs. 

Habituellement, les divers groupes humains — ethniques ou sociaux — 
resident en des bourgades s6par6es. Lorsque les exigences de la vie mat6-l 
rielle contraignent plusieurs 616ments disparates a vivre rapproch6s (tels 
les Chorfa avec leurs travailleurs noirs et leurs esclaves), chaque caste 
habite un quartier distinct a entree particuli&re. 

Au point de vue linguistique, la province du Dra est, du moins en aval, 
relativement arabis^e. Nombreux . sont les berb6rophones connaissant 
l’arabe, mais s’ils le savent, c’est toutefois en berbere qu’ils s’expriment 
couramment entre eux. En ce qui a trait au berb&re, un parler du groupe 
occidental marocain (tachelhalte) est usit6 par les Alt Dra, tandis qu’un 
parler du groupe oriental marocain (tamazirht) est en usage parmi les 
Ait Aatta. Quant a l’arabe, on en distingue la deux types principaux : 
l’un est celui des agriculteurs s6dentaires (Ait Dra ou Draoua), l’autre est 
celui des nomades '(Alrib et Regu6ibate), ce dernier s’apparente a la 
hassaniya que parlent les Maures (Arabes maaqil eux aussi) dans tout le 
Sahara occidental. 

La vall6e du Dra est avant tout un pays agricole, peupl6 de jardiniers-^ 
cultivateurs, s6dentaires et peu belliqueux. Le ruban de ses oasis se d^roule 
entre la montagne et le desert oil il se trouvait expose a la convoitise des 
transhumants et des nomades et a leurs attaques ; comme les gens des 
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oasis etaient peu aptes a s’en d6fendre, ils ont pactis6 avec certains nomades 
pour etre proteges des autres ( 1 2 ). 

Chaque tribu ou clan de pasteurs, nomades et transhumants, s’enga- 
geait a d6fendre certaines cit£s et leurs territoires contre les brigandages 
d’autres nomades, et recevait un tribut pour prix de ses services. L’une et 
l’autre partie trouvait avantage a cet accord, c’etait pour les sedentaires 
une s^curite indispensable a la vie agricole des palmeraies. Quant aux 
nomades, ils acquerraient ainsi des entrepots oil emmagasiner leurs reserves 
sous la garde de leurs prot£g6s qui leur concedaient souvent meme un 
quart de leur territoire. De telles bases pouvaient servir en outre au 
commerce et au transport caravanier. 

Une fois le pacte eonclu ( a ), le cycle annuel voit les nomades se rappro- 
cher des oasis a la fin de l’6t6'lorsque les dattes commencent a miirir, ils 
campent alors sous la tente parmi les palmiers afin que d’autres tribus ne 
d^robent les fruits. Ils ont le privilege de ramasser les dattes tomb^es des 
regimes avant complete maturity et cueillette de 1’ensemble. Lorsque la 
r6colte est achevSe, que les nomades en ont pr61ev6 leur part, hommes, 
femmes et enfants retoument dans la montagne ou au desert rejoindre les 
troupeaux qui y sont restes et reprennent jusqu’a l’an prochain la vie 
errante a la poursuite des p&turages. 

Un tel systeme de protection semble avoir pu s’6tendre autrefois a 
toutes les oasis sahariennes. II est bien*connu en Mauritanie oh, a la suite 
de l’invasion des Maaqil, la suzerainet6 des Arabes hassanes s’6tait impos6e 
aux Berb^res sanhaja. 

Au Maroc pr^saharien, cette organisation avait conserve toute sa 
vitalite jusqu’a ce que la s6curit6 s’6tablisse sous l’6gide de la France ; 
depuis lors, le prestige moral et politique des protecteurs s’est toutefois 
maintenu. Parmi les principales tribus auxquelles appartiennent ces der- 
niers se comptent : les Ait Seddrate, Ait Aatta, Aarib, Ait Morrhad, Ait. 
Izdeg, Ait Khebbach. Le plus ancien des pactes dont nous ayons eu 


(1) Pierre Azam, Sidenlaire el nomades dans le Sud marocain. Le Coude du Dra, Centre 
des Hautes Etudes d’Administration Musulmane, ronfiotypie, 1946, pp. 59-65. — D. Jacques- 
Meuni£, Les oasis des Lektaoua el des Mehamid, Hesperia, 1947, 3 e -4 e trim,, pp. 420-426. 

(2) Dans le Coude du Dra, ces pactes gtaient habituellement conclus par 6crit. Nous avons 
la copie d’une vingtaine de ceux-ci qui seront l’objet d’une 6tude et d’une publication parti- 
culi^res. 
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connaissance est celui de 1’Irherm n’AYt Sidi Youssef, au Lektaoua, il 
daterait de 960 de l’Hegire (= 1553 J.-C.). 

La situation actuelle est encore le reflet de l’ancienne et ne se desagrege 
que lentement, bien que n’etant plus justifiee par les memes exigences. 
La terre est partagee entre les divers groupes ethniques ou sociaux : 
Berberes, Arabes, Draoua, Juifs, Marabouts et Chorfa. Ils ne se livrent 
pas aux travaux agricoles, trop fatiguants pour leurs constitutions, 
disent-ils tous ; aussi les soins de la palmeraie sont-ils confi6s aux 
travailleurs noirs.. 


LES NOMS 

La variyty des populations et la complexity de 1’organisation sociale 
des provinces presahariennes du Maroc viennent d’etre evoquees a fin de 
tracer le Schyma oil viendront s’inscrire les noms des divers yiyments de 
population que nous avons recueillis. Ces noms ont yty reportys sur la 
carte et examinys afin de pryciser a quels groupes ils s’appliquaient et s’il 
se trouvait des synonymes parmi eux. II ytait important d’observer k quel 
yiement de population appartenait l’informateur, car un protecteur, un 
protygy, un notable n’usent peut-etre pas du myme mot pour dysigner, 
par exemple, la masse des protygys, ou encore celle des travailleurs noirs. 
Certains vocables peuvent Itre empreints d’un certain mypris, d’autres au 
contraire de prestige. 

Rappelons que la grande majority des populations du Maroc prysa- 
harien parle berbere, elle ne s’arabise que lentement, en ryponse aux 
nycessitys des relations administratives ou commerciales. Nous n’avons 
consigny ici que les mots entendus, berbyres ou arabes, tels que nous les 
avons notys sur place, meme si leur aspect et leur graphie different de ceux 
habituellement regus et qui ailleurs sont exacts ( 1 ). 

Nous ytudions en premier lieu les noms pouvant qualifier des individus 
appartenant a des populations blanches, noires, ou nygroides : amazirh • 
(berb ,)/horr (at.) ; aqebli (beTb.)lqebli (ar.) ; aammi (berb.). Nous examinons 
ensuite les noms ne pouvant, dans les regions qui nous occupent, qualifier 

(1J Cette 6tude ne s’adressant pas particuliArement k des linguistes, les mots arabes et 
berberes sont donnas en transcription courante. Toutefois les noms des divers 616ments sociaux 
du Maroc prAsaharien sont rassemblAs, p. 267, en notation pbonAtique. 
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que des Noirs ou des Negro'ides : ou dra (berb .)/draoui (ar.) ; ait temourte 
(berb.) ; akhommass (berb.) I khommass (ar.) ; akheddam (berb.) jkheddam 
(ar.) ; assouqi (berb.) ; aharlane (berb.) /hartani (ar.) ; ismerh (berb .)/dabd 
(ar.). Lorsque le nom a plusieurs acceptions, nous en exposons le sens 
etendu, le sens restreint et, s’il y a lieu,le sens intermediate, en indiquant 
lequel d’entre eux est le plus r6pandu. 


amazirh (berb.), pi. imazirhene 
horr (ar.), pi. ahrar 

Sens etendu. Tous les hommes libres,tous ceux qui ne sont pas esclaves : 
Blancs arabes ou berberes, Noirs etNegroides, quelle quesoit leur condition. 
Accepte en ce sens, le terme convient aux nomades et aux sedentaires, 
aux protecteurs et aux proteges, aux notables ainsi qu’aux travailleurs. 

Sens intermediate. Tous les hommes libres notables, Blancs, Noirs ou 
Negro'ides, admis a participer a la vie publique des' cites oasiennes ou ayant 
une existence politique, done a 1’exclusion des Noirs travailleurs. 

Sens restreint. Arabes et Berberes blancs, nomades ou transhumants 
dont certains sont devenus pro’tecteurs. 

Le sens se modifie selon la classe de celui qui s’exprime. Un travailleur 
noir considerera le sens etendu qui le difference des esclaveS et l’assimile 
aux hommes libres. Un notable negro'ide ou noir choisira le sens inter- 
mediate qui le distingue des travailleurs noirs de petite condition, l’asso- 
ciant aux protecteurs arabes et berberes blancs. Et il designera les tribus 
protectrices par leur nom ethnique : Iaarabene (berb.) /ASrab (ar.), Izna- 
guene (berb.)/Zenaga (ar.), Berabeur (ar.), Ait Chleuh (berb.)/Chleuh 
(ar.) — ou par leur nom patronymique : Ait Aatta, Ait Morrhad, Ait 
Izdeg, Roha, Beni Mehammed, Aarib, etc. Enfin, un Arabe ou un Berbere 
blanc, protecteur ou non, n’accepte pas d’inclure avec lui dans la noble 
classe des imazirhene, les Noirs ou les Negro'ides, meme notables. Pour lui, 
tous sont gens de couleur, les notables comme les travailleurs et il les 
designera tout au mieux par un nom a caractere geographique par exemple, 
tel qu’A'it Dra ou Draoua, Iqebliyne ou Qebala. 

Aire d’usage d’ amazirh: El-Fai'ja, Bani (Ait Aatta), Lektaoua, Fezouata 
et Ternata (Ait Dra et Ait Aatta), N de Skoura (Imerhrane), Dades (Ait 
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Seddrate de laPlaine et Ait Dads), Todrha (Ait Tedrhoute et Ait Aatta), 
Ferkla (Ait Ouferkla et Ait Morrhad), Rheris (Iqebliyne et Ait Morrhad). 

Aire d’usage de horr: Mehamid et Lektaoua (Draoua), Fezouata, 
Ternata et Tinezouline (Draoua et Roha), Ziz (Harar et Chorfa du Meda- 
rhra). 

amazirh et horr sont d’un usage general dans Ips contr6es que nous avons 
dudiees, parmi les berberophones ou les arabophones ( x ). 


aqebli (berb.), pi. iqebline; fem. laqeblite, pi. tiqebline 
qebli (ar.), pi. qebala. 

Sens 6tendu. Les « meridionaux », les gens du Sud. Ce terme qui a A 
un sens gSographique d^signe a la fois des Blancs ou des individus appa- 
rentes a la race blanche : les iqebline imellalene, et des Noirs ou des 
N6groides, qu’ils soient notables ou travailleurs. L’ aqebli de race blanche 
ne travaille pas, il est appele meridional blanc libre : aqebli amellal amazirh , 
par opposition au meridional noir travailleur : aqebli aharlane akhommass. 

II semble que ce soient les Berberes blancs du Haut Atlas Oriental qui 
aient donne ce nom aux iqebline, gens du Sud pour les premiers qui sont 
veiius s ’installer parmi ces meridionaux en protecteurs (Ait Morrhad et 
Ait Izdeg, grandes tribus de 1’importante confederation ties Ait Yafelmane). 

Les iqebline sont les descendants des populations sedentaires, noires 
ou blanches qui habitaient les villages et possedaient le pays avant l’arrivee 
des nomades arabes ou berberes qui les ont reduites et mises sous leur 
d6pendance ( a ). 

Les origines des iqebline blancs sont difficiles a pr6ciser. Ils paraissent 
descendre des populations berberes les plus anciennement fixees dans le 
pays, parmi lesquelles des Imelouane, Iguerrouane et Izerouane dont les 
historiens signalent la presence au xii® siede dans les hautes values du • 


(1) amazirh est usitA sur une aire plus vaste, son pluriel imazirhene est le nom que se donnent 
entre eux les transhumants du Maroc Central. Dans le Sous et le Haut Atlas, le mot s’applique 
surtout A un BerbAre « blanc » et s’oppose A assouqi, ahardane, aqebli, qui sont gens de couleur 
et de condition miserable encore connus sous l’appellation de Harratine, Draoua ou Sahariens 
(E. Laoust, Initiation au Maroc, Ad. 1938, p. 192). 

(2) Cf. rapport du Capitaine Canavy, Les rigions du Haut Guir et de VOued Halber, Alrique 
franchise. 1908, Renseignements coloniaux, p. 125. 
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Haut Atlas Oriental (Assif Melloul, Imedrhas, Rh6ris, Ziz, Guir). Ces 
tribus sont aujourd’hui disperses mais leurs traces se retrouvent en 
plusieurs regions du Maroc. Certains Qebala blaincs seraient d’origine juive, 
notamment dans le Ferkla et le Rheris ( 1 ). Dans le Ferkla, certains des 
habitants : les Ait Maamar dont les ancetres etaient originates de 
Ouargla, seraient venus de Tlemcen en nomadisant et seraient devenus 
sedentaires apres le depart des Arabes et des Iguerrouane chassis par la 
s6cheresse ( 2 3 ). Plus a l’E., dans le Guir, la tradition locale dit qu’une partie 
des qebala sont des Berberes blancs comme les Kabyles, originaires d’Algerie. 
Aujourd’hui, c’est dans le Ferkla principalement que subsiste le souvenir 
des iqebline imellalene et qu’il s’en retrouve quelques families. 

Sens intermediate. M6ridionaux noirs (ou n6groides) seulement : 
iqebline iharlanene, notables ou travailleurs, ils repr6sentent un fonds ancien 
de la population locale. Les iqebline noirs sont dans le Ferkla, le Rheris, 
le Ziz et le Guir, le pendant des Ait Dra dans le Dra : les autochtones par 
rapport aux populations berberes ou arabes. A remarquer que les iqebline 
notables paraissent ne plus subsister qu’en petit nombre depuis que 
les Ait Atta et les Ait Morrhad se sont dispute la suprSmatie du pays 
(notamment dans le Ferkla et le Rheris). 

Sens restreint. Noirs travailleurs, iqebline ih,ar\anene ikhommassene, 
jardiniers des iqebline blancs ainsi que des Berberes protecteurs 
(Ait Morrhad surtSut, Ait Izdeg) et Chorfa. aqebli equivaut dans ce sens 
a ou dra , akhommass, akheddam, assouqi, ahartane (®). II est a remarquer 
qu ’aqebli n’est pas employe sans qualificatif pour designer un travailleur,, 
la oh des notables noirs ou negroides sont en nombre comme dans le Ferkla. 
Le sens etendu et le sens intermediate d ’aqebli y dominent et c’est 
akhommass qui sert a designer un travailleur noir. 

Aire d’usage d’ aqebli (berb.) : Tazarine (Ait Aatta), Todrha (Ait Aatta), 
Ferkla (Ait Morrhad),' Rheris (Ait Morrhad), Amarha (Ait Aatta), Ziz 
(Ait Izdeg). 

Aire d’usage de qebli, qebala (ar.) : la formearabe du mot n’est guere 
repaiidue que dans le Guir (Chorfa) ou utilisee par l’Administration. 


(1) E. Laoust, L’habitation chez les iranshumants du Maroc central, Hegp., t. XVIII, 1934, 
3 e trim., pp. 155 et 157. 

(2) -Capitaine Verdan, Les Alt Morrhad du Ferkla, Notice de tribu manuscrite, 1948, p. 8. 

(3) Cf. infra, pp. 253 & 248. 
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dami, dammi (berb.), pi. idamine, idammine. Pas d’homologue arabe. 

Sens. Blanc libre, oppos6 au travailleur noir (assouqi). 

Aire d’usage de dammi: Dades (entre Boumalne et El-Qelaa des 
Mgouna : Ichrahilene et Yourteguine), Mgoun (amont d’El-Qelaa des 
Mgouna : Imgounn). 

Les idammine du Dades seraient des populations berberophones fixees 
dans le Dades (A'it Dads), soit : les Ait Ouchrahil (ou Ichrahilene), les 
Ait Tselli et les Yourteguine (non les Ait Hammou et les Ait Ouallal, 
plus recemment fixes et qui ont d’autres origines). Les idammine du Mgoun 
seraient les Imgounn Alt Ouassif, tribu qui occupe la vallee inferieure 
de l’oued, en amont d’El-Qel&a des Mgouna. 

Notons que la vall6e du Dad&s comprise entre Boumalne et El-Qelaa 
des Mgouna a connu un peuplement juif important, les A'it Ouchrahil et 
les Yourteguine passent meme pour etre d’origine juive. Les types de ses 
habitants ne sont nullement n4groi'des, les femmes y sont meme tres 
blanches. Chez les Yourteguine, la cit6 juive de Tiilite est reputee pour 
sa grande anciennete, c’est dans son cimetiere que viennent reposer tous 
les Juifs du Dades et du Mgoun, les autres villages en 6tant d6pourvus. 

Nous n’avons pu faire pr6ciser la signification 6ventuelle de dammi 
en tant que nom commun. Tel qu’il est employs dans le Mgoun et le DadSs, 
ce nom de idammine semble designer les gens du commun ou de la 
communauW — descendants peut-etre d’anciens habitants — par contraste 
avec les Chorfa, les Marabouts et les petits nomades berbSres Ait Seddrate 
ou Ait Aatta, plus recemment installs dans le pays ( x ). 

D’autre part, dammi serait-il a rapprocher de aamoum, dammi, aammou, 
damoumene et ouamoumene, noms qui existent dans d’assez nombreux 
patronymes-toponymes relevSs chez les Imerhrane (N de Ouarzazate et 
de Skoura) : irherm n ait damoum et tiguemmi n a'it aamoum (A'it Zarhar 
d’Asserhmo), amardoul n damoumene et ouamoumene (A'it Zekri 


(1) M. Lionel Galand veut bien nous signaler que l’emploi de idamine a 6t6 relev<5, dans le 
Dad6s ggalement, avec un sens analogue : Idamine serait le nom donng par les Chorfa aux 
Musulmans qui ne sont ni chorfa ni haratine et servirait aussi A designer les afflliAs du dernier 
degrg dans une confrArie (Andrfie ZAnone, La zzawit des Ayt Ba Aamran, Diplflme de culture 
marooaine, Institut des Hautes-fitudes Marocaines, Rabat, 1956). 
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d’lmassine), ait aammou et ait brahim n ben aammi (Ait Ougrour d’lzerki). 
Nous n’avons pas recueilli ailleurs de toponymes analogues a ceux-la, 
si ce n’est dans le Bas Todrha : elharl n iaammine, voisin d’elhart n igour- 
ramene et d’elhart amzaourou. 

ait aamoum aurait-il pu signifier autrefois « ceux de la collectivite » 
(■ aoumoum , ar., collectivity) avant de devenir iaammine designant le 
peuple, le commun de la population, au sens indiqu£ ci-dessus ? Ou bien 
serait-il un ancien patronyme duquel aurait derive un nom commun 
iaammine dont le sens serait en certains points analogue a celui 
d’imazirhene : Blancs libres ? L’emploi actuel d’aammi, iaammine, sur une 
aire dyfinie et restreinte, emploi que nous n’avons pas relev6 ailleurs, incite 
a penser qu’il s’agit du nom d’une ancienne tribu ou population, dispers6e 
ou rysiduelle, et que celle-ci pourrait avoir 6t£ juive a une 6poque recente, 
c’est-a-dire au cours des xvi e et xvn e sifecles ( 1 ). 

Parmi les noms que nous venons d’etudier, seul iaammine n’est donne 
qu’a des Blancs, les autres peuvent qualifier a la fois des individus blancs, 
noirs, ou n6groides : imazirhenelahrar, iqebline/qebala. Considerons 
maintenant les noms qui, dans le Maroc pr£saharien oil nous les avons 
notes, ne s’appliquent jamais a des Blancs ou se consid6rant comme tels, 
mais seulement a des Noirs ou a des Nygroi'des : ait drajdraoua, ait temourt, 
ikhommassene/khemamess, ikheddamene, issouqine, ihartanene/haratine, 
isemrhanejaabid. 


ou dra (berb.), pi. ait dra et idraouitene (Ait Seddrate du Dra, rare) ; 
f6m. out dra, pi. ist dra. 

draoui (ar.), pi. draoua ; f6m. draouiya, pi. draouiyate. 

Sens ytendu. ait dra d£signe tous les habitants du Dra, noirs ou 
negroides, riches ou pauvres. II ne comprend pas les protecteurs, Arabes 


(1) Vers le xv' sifecle, le chef de la famille des Perez, Juifs venus d’Espagne, avait achete 
aux M6rinides une grande partie de la valine du Dadfes, notamment El-Qelaft [des Mgouna] et 
Tiilite ; ses descendants se cohsacrgrent au jardinage, au commerce et k l’6tude de la loi. Ils se 
multipli6rent, acquirent la place de Tult [Tloult dans le Todrha ?] et furent les mattres autonomes 
de ces contrges jusqu’h l'avfenement de Moulay Ismail (1672), puis ils se dispers&rent et subirent 
l’influence du milieu berbfere. A El-Qelafl [des Mgouna] un cimetifere juif du xvn» sifecle a conserve 
des inscriptions relatives & ce clan juif influent des Perez, venu d’Espagne. Les indications 
concernant cette famille proviennent de sources rabbiniques publiees en Italie au xvn e siecle 
(N. Slousch, Les Juifs deDebdou, Revue du Monde musulman 1913, p. 36, note 2. — Id., Mission 
dans V Atlas marocain, 1914, p. 141). 
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ou Berberes blancs installs recemment dans le pays, non plus que les 
esclaves qui forment une socfete a part. Done sens g6ographique et ethnique 
s’appliquant au fonds ancien de la population, preexistant a la protection 
des nomades. 

Sens restreint. Noirs libres travailleurs, jardiniers de palmeraie. Ce sens 
tend a pr6valoir, surtout pour la forme arabe draoui, pi. draoua, qui semble 
meme etre pass6e en berbere. Elle equivaut alors a akhommass (berb .)/ 
khommass [ax.) dont le sens est mieux defini. Ces demiers vocables, employes 
pour designer les travailleurs noirs libres, peuvent en certains cas 
s’appliquer aux esclaves. Si la forme arabe draoua est plus connue que la 
forme berbere ait dra, e’est, semble-t-il, qu’elle a ete consacr6e par 
l’Administration. 

Aire d’usage d’a'it dra: Lektaoua (Ait Dra et Ait Aatta), Moyen Dra 
(Ait Seddrate du Dra). 

Aire d’usage de draoua: Mehamid (Draoua), Lektaoua (Draoua, 
Merabtine, Ait A&tta), Fezouata (Draoua, Ait Aatta, Chorfa), Ternata et 
Tinezouline (Draoua, Merabtine, Roha, Oulad Yahya). 


• ou temoufte (berb.), pi. ait temourte; fern, out lemourle, plur. ist temourle. 

Dans le Dra (Lektaoua, Fezouata), les protecteurs Ait Aatta qualifient 
les Ait Dra d 'ait temourte, « ceux de la protection », du nom de la lance qui 
6tait remise au prot6g6 par le protecteur. Le sens A’ ait temourle est peu 
apprScfe des gens du Dra qui n’emploient pas eux-memes ce terme. Nous 
avons aussi not6 celui-ci dans le Todrha oil il sert aux Ait Aatta a designer 
les gens du Todrha (ail tedrhoute), descendants de l’ancienne population 
noire s^dentaire. 


akhommdss (berb.), pi. ikhommassene et ikhommassine (Ait Seddrate 
du Dra, rare) ; fern, takhommast, pi. tikhommassine. 

khommass (ar.), pi . khemamess, khemamiss (Roha du Ternata, rare), 
khammassa (Marabouts de Tilmesla dans le Dra, rare). 

Sens. Noir jardinier, libre ou esclave, r6muner6 en nature sur la recolte 
selon une proportion variable qui peut etre d’un cinquieme environ pour 
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certains produits, elkhamsa ou elkhoms, d’ou le nom de ce travailleur. 
L ’akhommass est parfois nourri par le proprietaire. 

Ce vocable est surtout employe dans le Dra ou les noras impliquant une 
quality de couleur (tels assouqi, ahartane) ne sont pas en fa'veur parce que 
la majeure partie de la population est noire ou negroide et que, hormis les 
Arabes et les Berberes blancs, les maltres sont sensiblement de la meme cou- 
leur noire ou foncee que lestravailleurs libres ou esclaves. 

Un akhommass peut ressortir a divers elements de population, que 
ce soit aux ait dra, aux issouqine, iqebliyne ou isemrhane ( 1 ), mais c’est 
toujours un Noir. Les gens de race blanche, Arabes et Berberes, disent en 
effet qu’ils ne peuvent travailler dans ce climat saharien qui n’est pas le 
leur, et que seuls les Noirs en sont capables, car eux y sont accoutum^s. 
En ce qui a trait a Vismerh, l’esclave, son travail habituel est a la maison 
et non dans les jardins. 

Au contraire, les autres travailleurs noirs ne sont pas gens de maison 
mais jardinent dans la palmeraie. Ce sont eux, les ikhommassene, qui labou- 
rent a la houe, plantent les palmiers, sement 1’orge, les f6ves et autres 
graines, arrosent les jardins, fccondent les palmiers au moment de la 
floraison, aident les protecteurs a surveiller la palmeraie lorsque les dattes 
arrivent a maturite. C’est un travail d’homme et il n’y a que les plus 
pauvres d’efntre les ikhommassene dont les femmes s’emploient aussi dans 
les jardins. 

Ce sont naturellement les families aisees des imazirhenelahrar possedant 
des terres, des palmiers et des jardins qui louent des travailleurs. Tels sont 
les protecteurs arabes ou berberes, les notables draoua, ainsi que les Chorfa, 
les Marabouts et les Juifs. 

Les ikhommassene sont d’assez pauvres gens qui n’ont ni palmiers, 
ni jardins, ou n’en ont pas assez pour vivre ; certains sont des etrangers 
venus chercher du travail et gagner leur vie. Le fait- qu’ils ne soient pas 
proprietaries (ou ne possedent que peu de palmiers) et leur qualite 
d ’Strangers peuvent justifier leur non-existence politique. La condition 
d’ akhommass est proche- de celle de l’esclave, mais le premier est libre en 
ce sens qu’il peut changer de maltre et que ses en^ants ne sont pas comme 


(1) Cf. supra, iqebliyne p. 245 et infra, issouqiyne p. 251, isemrhane p. 253. 
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ceux de l’esclave la propri6t6 du maltre. Toutefois, Ies esclaves sont mieux 
consid6r6s que les Noirs travailleurs car, dit-on, ces derniers n’ont pas 
d’ancetres. 

Aire d ’usage d 'akhommass: Coude du Dra et Moyen Dra (Ait Aatta, 
Ait Dra, Ait Seddrate, Imesguitene), Tazarine (Ait Aatta de Neqob), 
Dades (Ait Seddrate de la Plaine), Ferkla (Ait Morrhad). 

Aire d’usage de khommass: Coude du Dra et Moyen Dra (Draoua, 
Aarib, Roha, Oulad Yahya, Chorfa). 

akhommass, khommass sont connus ailleurs que dans les provinces 
qui nous occupent, notamment au Sahara, avec le sens de jardinier d’oasis 
recevant un salaire en nature qui est en principe le cinquieme de la 
r-6colte ( x ). Ces cultivateurs sont des Noirs la aussi. 

Dans le Dra (Tinezouline), un travailleur noir est parfois d6sign6 sous 
le nom d’akheddam (berb.), de kheddam (ar.), c’est-a-dire : ouvrier, 
travailleur. II accomplit la certains travaux qui n’incombent pas a 
V akhommass, comme de d^gager une toufle de palmier de ses rejets : 

1 'akhommass, lui, n’enleve que les palmes s&ches d’un palmier en 3ge de 
rapporter des fruits. Nous n’avons pas not6 ailleurs de distinction entre 
les travailleurs noirs akheddam et akhommass, l’usage d’akheddam est peu 
r^pandu. 


assouqi (berb.), pi. issouqine. Pas d’homologue arabe. 

Sens. Noir travailleur libre. Synonyme (dans des parlers apparent^ a 
la tachelhaite ) de draoui, aqebli, akhommass, aharlane. 

Aire d’usage : El-Faija, Rani (Ait Tata), Moyen Dra (Ait Dra, Ait Aatta), 


(1) Les parts de rgcoltes qui reviennent au travailleur peuvent 6tre les suivantes : 

1/5 de toutes les rScoltes chez les Alt Aatta du Dra et les Oulad Yahya de la mSme region ; 

1/6 des dattes et 1/5 des cultures irriguges (c6r6ales, luzerne, henna, legumes) chez les Ait Dra, ’ 
les Roha et les Chorfa dans le Dra ; 

1/6 de toutes les rgcoltes, avec en plus droit a la nourriture les jours de travail, chez les 
Marabouts de Tazarine et a Goulmima du Rh6ris ; 

1/7 des dattes et 1/5 des cultures irriguges (c6r6ales, luzerne, henna, lfigumes! dans les oasis 
du Bani, chez les Ait Seddrate du Dra, et a Ait Yahya ou Athmane du RMris. (Cf. J. Mathieu, 
Etude des conditions de vie dans une palmeraie du moyen Bhiris, 1939, p. 14. — R. Capot-Rey, 
Le Sahara franyais, l’Afrique blanche frangaise, t. II, 1953, p. 357. 
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N de Skoura (Imerhrane) N d’El-Qelaa des Mgouna (Imgounn), DadSs entre 
El-Qelaa et Boumalne (Ait Dads, Ait Seddrate de la Plaine). 

assouqi ne paralt pas employ^ a l’Est oil domine le parler tamazirht, 
dans le bassin du Ziz et de ses affluents, non plus que dans celui du Guir. 


ahartane (berb.), ahardane; pi. iharlanene, ihartine, (Tarhbalt, rare), 
iharalene (Imerhrane, rare). 

harlani (ar.), pi. haratine, haratene (Ait Zerri, rare). 

Sens 6tendu. Noir, substantif ou adjectif. 

En berbere, ahardane , aharlane signifie : noir, nous l’avons entendu et 
not6 maintes fois, en ce sens. La laine noire est dite tadote tahardannte'. 
Pour distinguer Vaqebli blanc de Vaqebli noir, on appelle ce dernier aqebli 
ahartane. Les iharlanene sont toujours des Noirs ou des N6groides : 
iharlanene iyadlane (dlou = etre noir) et aussi : ahartane abekhkhouch 
(= noir) ( 1 2 ). En arabe, Jiartani est employ^ aussi adjectivement avec le sens 
de : noiri Ainsi pour pr^ciser que les gens d’un village sont noirs, on dit 
d’eux qu’ils sont hartaniyine. Toutefois, nous avons plus souvent entendu 
employer harlani au sens restreint suivant. 

Sens restreint. Noir travailleur libre. Synonyme d ’assouqi, draoui, 
akhommass, aqebli. 

harlani pourrait avoir le sens d’esclave affranchi, nous ne l’avons pas 
entendu employer en ce sens, hormis dans le Coude du Dra (Mehamid) 
oil les habitants pr6cisent qu’il n’y en a pas dans la contr6e. En Mauritanie 
au contraire, le mot haratine est d’un usage g6n6ral pour designer les gens 
de la caste dite des affranchis ou tributaires noirs ( a ). 

ahartane et harlani sont peu usit6s dans l’ensemble des regions que nous 
avons 6tudi6es (si ce n’est par 1’Administration) et moins qu’ailleurs dans 
les districts oil maltres, travailleurs et esclaves sont noirs ou n6groides. 


(1) Cf. Philippe Marcais, Note sur le mot hartani, Bulletin de Liaison Saharienne, n° 4, 
avril 1951, p. 13 : Dans le Tafilalet, les haralin sont « des gens de race noire ou m6tisse qui 
ne font partie ni d’une tribu berbdre, ni d’une souche raaraboutique ou chferiflenne. 

(2) Les Zenaga berbfirophones de la Mauritanie emploient, dans le m6me sens, le m8me mot 
sous forme berbfere : hafdanene, iharratine. Ce mot ne paralt pas employ^ lb pour designer la couleur 
noire, non plus qu’une autre couleur. (Francis Nicolas, La langue berbtrede Mauritanie, Mgmoires 
de l’Institut Frangais d’Afrique Noire, Dakar, 1953, pp. 101 et 107. 
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Ce terme n’y est pas estim6 en raison de la quality de couleur qu’il 
implique. Le fait se remarque notamment dans le Dra, le Ferkla, le Rh6ris 
et le Ziz oft d’autres termes sont employes : ou dra/draoui, akhommassj 
khommass dans le Dra, akhommass et aqebli dans le Ferkla, aqebli dans le 
Rh6ris et le Ziz. Par contre, la ou la majeure partie des imazirhene, des 
hommes libres, sont blancs le mot ahartane s’emploie couramment 
(Tazarine, Ziz, Guir). 

Le mot arabe hartani paralt moins usit6 que le mot berbere ahartane, 
il est employe surtout par les Chorfa dans les zaoui'as desquels travaillent 
les haraline, il a la un sens tres proche de celui de aabd (esclave). Peut-etre 
1’usage de hartani a-t-il partiellement supplante celui de aabd depuis 
l’abolition r^cente de l’esclavage. 

Aire d’usage d ’ahartane : Tazarine (Ait Aatta, Ihartane), N de Skoura 
(Imerhrane), Dades entre El-Qelaa des Mgouna et Boumalne (Ait Seddrate 
de la Plaine, Ait Dads), Todrha (Ait Aatta, Ait Tedrhoute), Ferkla 
(Ait Morrhad, Ait Ouferkla), Ziz (Ait Izdeg, rare). 

Aire d’usage de hartani: Bani (Ait Tata), Coude du Dra et Moyen Dra 
(Chorfa, rare), Ziz (Chorfa et Harar du Medarhra et du Tafilalt, Ait AStta 
du Reteb), Guir (Chorfa). 


ismerh (berb.), pi. isemrhane. • 

aabd (ar.), pi. dabid. 

Ces vocables sont connus et usit6s dans toutes les provinces sur 
lesquelles ont port6 nos observations, le sens n’en est pas Equivoque, c’est 
celui de N6gre esclave. Seules en possftdent les maisons des Chorfa, des 
Marabouts ou des chefs. Ces Noirs ont 6t6 amends du Soudan jusqu’a une 
epoque r6cente (dernier grand marche d’esclaves a Mrheimima en 1929, 
pres d ’Agadir Tissinnt), leur type est particulier, ils sont souvent de couleur 
plus fonc6e que ies autres populations noires parmi lesquelles ils se trouvent. 

Les esclaves sont les gens de service d’une maison, d’une famille, gens 
de confiance qui font partie de la maison et de ses biens. Ils forment une 
sorte de communautd qui a ses responsables ou moqaddemine, ses saints, 
ses fetes et ses danses ( x ). 

(1) Cf. Dj. Jacques-Meuni£, Les oasis des Lektaoua el des Mehamid, Hesp6ris, 1947, 3 e -4 e 
trim., pp. 410-^12. 
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CROQUIS DE SITUATION 


LEGENDE DU CROQUIS 

La concordance des contrees sur lesquelles a porte l’6tude avec les centres 
figurant sur le croquis est sensiblement la suivante : 

Ait Seddrate (Moyen Dra) : en aval d’Agdz. 

Ait Zerri (Moyen Dra) : entre Agdz et Zagora. 

Amarha : en aval de Tinejdad et de Goulmima. 

Bani : Aqqa, Tata, Tissinnt. 

Dades : El-Qelali des Mgouna, Boumalne. 

El-Fa'ija : entre Tata et Tissinnt. 

Ferkla : Tinejdad. 

Fezouata (Moyen Dra) : en aval de Zagora. 

Guir : Bou Denib, Bau Anane f 1 ). 

Imerhrane : N. de Skoura. 

Imesguitene (Moyen Dra) : Agdz. 

Lektaoua (Coude du Dra) : Tagounite. 

Mehamid (Coude du Dra) : Mehamid. 

Oulad Yahya (Moyen Dra) : entre Agdz et Zagora. 

Rheris : Goulmima. 

Tazarine (S. du Jbel Sarhro) : Tazarine. 

Ternata (Moyen Dra) : en amont de Zagora. 

Tinezouline (Moyen Dra) : entre Agdz et Zagora, en amont du Ternata. 

Todrha : Tinerhir. 

Ziz : Rich, Qsar es-Souq, Erfoud, Rissani. 


(1) Le nom de l’Oued Guir ne figure pas sur le croquis. C’est l’oued qui passe 6 Bou Denib, 
se joint a 1’Oued Zousfana venu de Figuig et forme avec lui l’Oued Saoura. 
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ORDRE ETHNIQUE ET SOCIAL 


La confrontation des notes recueillies sur une aire g6ographique 
s’etendant des oasis du Bani a l’W-S-W, jusqu’au Guir et a la frontiere 
algerienne a l’E-N-E, permet de determiner sch6matiquement deux 
grandes zones usant a la fois de certains termes communs aux deux zones 
et de vocables particuliers, soit : une zone occidentale et une zone orientale. 

La zone occidentale comprend : le Coude du Dra (Mehamid, Lektaoua), 
Le Moyen Dra (jusqu’a Agdz vers l’amont), les Imerhrane (region de 
Skoura) et la valiee du Dades (Boumalne, El-Qelaa des Mgouna). Elle est 
orientee politiquement, economiquement et linguistiquement - vers 
l’Atlantique, Marrakech et la region du Sous. Les parlers y sont apparentes 
a la tachelhaite. 

La zone orientale englobe : le Ferkla (Tinejdad), le Rheris (Goulmima), 
la valiee du Ziz (Qsar es-Souq) et la valiee du Guir (Bou Denib -et 
Bou Anane). Elle est en liaison avec Fes au N d’une part, avec l’Algerie 
a l’E d ’autre part. Les dialectes se rattachent a la tamazirht du groupe 
saharien, ceux du moins des Berberes protecteurs. 

Entre ces deux zones, les regions de Tazarine et du Todrha participent 
de l’une et de l’autre ; elles sont influencees a la fois, au S-W par le bassin 
du Dra (appeie Dades en son cours superieur) et, a l’E, par le bassin du Ziz 
et celui du Guir. 


LA HlfiRARCHIE DES CASTES 


En cette contree presaharienne du Maroc, l’etude de la societe et / des 
noms employes pour designer les divers elements fait apparaitre une 
hierarchic des castes se r6sumant de la fagon suivante (1). 


(1) Au cours de la prtsente etude, nous employons habituellement le present afin de 
simplifier l’ekpose des iaits, bien que l’observation de certains d’entre eux puissent remonter 
A plusieurs annees. 
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Arabes et Berberes 

Les Arabes et les Berberes, blancs, transhumants ou nomades, 
protecteurs des sedentaires, sont les hommes libres par excellence : les 
ahrar, les imazirhene. 

La valeur d’un homme des ahrar, compare a celle d’un qebli (meri- 
dional) ou d’un hartani (noir), est attestee par l’importance relative du 
« prix du sang » de chacun d’eux en cas de meurtre, tel qu’il 6tait defini 
dans la coutume des Ait Izdeg ( x ) : cinquante mitqal si la victime Atait 
un hartani, cent mitqal pour le mehrtre d’un qebli. Quant au meurtre d’un 
homme des Ait Izdeg (ahrar), il entrainait de plus graves consequences : 
le meurtrier devait fuir de la tribu avec cinq de ses freres (parents proches) 
et, au cas oh les parents de la victime auraient demande le paiement du 
prix du sang, celui-ci aurait atteint huit cents mitqal. 

Les Blancs arabes ou berberes ne se mSlent pas aux Noirs ou aux 
Negro'ides et contractent manage au sein meme de leurs groupes ; aussi ces 
derniers conservent-ils leurs types ethniques et la peau claire. 

Parmi les tribus de ces imazirhene protecteurs, rappelons les noms des 
principales d’entre elles : Aarib et Ait Afitta dans le Coude du Dra (Mehamid 
et Lektaoua), Ait A&tta, Roha, Oulad Yahya et Ait Seddrate dans le 
Moyen Dra (Fezouata, Ternata, Tinezouline, Alt Zerri), Ait Aatta dans la 
montagne du Sarhro, Ait Morrhad dans le Ferkla et le Rh6ris, Ait Izdeg 
dans le Moyen Ziz, Ait Aatta (Ait Khebbach) et Arabes Sebbah dans la 
region du Tafilalt, Ait Izdeg et Oulad en-Nasseur dans le Guir. Certaines 
de ces tribus sont fix6es et en voie de s6dentarisation, leurs elements noma- 
des se font de plus en plus rares. Constatons que la plupart de ces tribus 
sont berberes ou berb6rophones, que leurs dialectes sont apparentbs a la 
tamazirht (groupe saharien), et qu’elles appartiennent au groupe ethnique 
des Iznaguene (Zenaga) ou Berabeur. 


(1) Capitaine Martel, Memoire sur le coulumier des confidirations conslituant les tribus 
contrdUes par le Territoire du Tafilalel, Centre des Hautes fit u des d’Administration Musulmane, 
ms., 1937, p. 13. 
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Marabouts et chorfa 

Les Marabouts et les Chorfa, nombreux dans le Maroc prisaharien, 
ne sont pas comptis au nombre des hommes libres ( imazirhene ) . Ce sont 
les elements religieux de la sociiti, respectes par les Arabes et les Berberes 
qui avaient coutume de prendre pour arbitres de leurs litiges les plus 
notables parmi eux. Ils etaient sous la protection des nomades comme 
les sedentaires des oasis mais leur redevance itait moindre que celle de ces 
derniers. Certains d’entre eux possedaient et possedent encore de vastes 
domaines qu’ils font cultiver par les Noirs travailleurs. Dans la plupart 
des rigions itudiies, l’installation des Chorfa paralt avoir suivi celle des 
Ait Aatta protecteurs et etre d’ipoque assez ricente. 


Notables sedentaires 

Les notables sidentaires sont les descendants de populations anciennes, 
noires ou blanches, itablies depuis des ipoques variables dans les oasis. 
Ce sont eux habituellement qui ont appeli les nomades, soit pour regler 
leurs disaccords, soit pour les protiger contre les exactions d’autres 
nomades avec lesquels ils n’avaient pu itablir de contrat. 

La vallie du Dra n’a pas de sidentaires blancs, elle n’a que des Noirs ou 
des Nigroides. Ainsi que dans les autres rigions du Maroc prisaharien, 
ces Noirs semblent reprisenter le plus ancien des iliments de population 
connus. Ce sont eux qui sont disignis par des noms a caractere giogra- 
phique tels qu’Aft Dra, Ait Tedrhoute, Ait. Ouferkla (= Ceux du Dra, 
Ceux du Todrha, Ceux du Ferkla). En outre, dans le Dra, les protecteurs 
qualifient ces populations d’ai'f temourte: ceux de la protection, les protigis. 
Ces Noirs, en grande partie berbirophones, parlent des dialectes apparentis 
a la lachelhaite (idiome du Sud-Ouest Marocain) sur toute l’itendue de 
1’aire itudiie (1). 


(1) Cf. Capitaine Martel, Mimoire sur le coutumier des confidiralions const ituanl les tribus 
contrdlies par le terriloire du Tafllalet, Centre des Hautes Etudes d’Administration Musulmane, 
ms., 1937. 
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Les sedentaires blancs seraient d Installation plus recente que les Noirs, 
ils descendraient de Berberes blancs fixes dans les oasis depuis un plus ou 
moins grand nombre de siecles. La venue et le mode d’installation de ces 
Berberes pourraient avoir ete analogues a Ceux des Arabes et des Berberes 
transhumants ou nomades qui se sont produits a la fin du xix e siecle et 
au debut du xx e siecle, mouvements de populations dont le sbuvenir 
et les t6moignages n’ont pas encore disparu. 

Certains de ces Blancs sedentaires passent, dans le Dades, le Ferlda 
et le Rh6ris, pour 6tre d’origine juive ( 1 ). Dans le Dra, ou il n’y a pas 
de Berberes blancs sedentaires, subsiste une population juive qui serait de 
tres ancienne origine, mais la, elle a conserve ses croyances et ses traditions 
propres. 

Aucuns des sedentaires, noirs ou blancs, ne parlaient jusqu’a maintenant 
un dialecte apparente a la tamazirht des transhumants de l’Atlas. Ce 
fait peut etre en cours devolution par suite de l’installation recente et de 
la sedentarisation progressive de ces nomades dans les oasis. 


Travailleurs noirs 

Les travailleurs noirs, jardiniers des palmeraies, travaillent pour tous 
ceux qui ont des proprietes : Berberes et Arabes, Marabouts et Chorfa, 
notables noirs ou blancs, pour les Juifs aussi. Souvent etrangers au terroir, 
venus d’autres palmeraies oh ils n’avaient pas troiiv6 a s’employer, ils 
n’ont pas d ’existence politique. Ils forment une classe sociale mais non un 
groupe ethnique a part, puisque des Noirs notables ont, semble-t-il, une 
origine analogue. 

Dans la vall6e du Dra, ces Noirs travailleurs sont appel6s principalement 
ikhommassene/khemamess, parfois ikheddamene, parce que ces noms 
n’impliquent pas d’id6e de couleur et distinguent l’6tat des hommes fibres 
de celui des travailleurs dans une contr^e oh les uns et les autres sont noirs 
ou negroi'des. issouqine y est moins employe en raison du caractere de 
couleur qu’il comporte : un assouqi, c’est un Negre. Pour la meme raison, 
iharianene, les Noirs, n’y est guere usite. 

(1) Gf. supra, pp. 246-248. 
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A l’E, dans les vallees du Ziz et du Guir, ces Noirs travailleurs sont 
qualifies d ’iqebline, les Meridionaux, par les Berberes transhumants venus 
de l’Atlas. Les Chorfa arabophones dont les ancetres ont fonde des zaouias 
dans la contree, notamment les Chorfa du Medarhra dans le Ziz (Qsar 
es-Souq). ceux du Tafilalt (Erfoud, Rissani) et ceux du Guir (Bou Denib 
et Bou Anane), emploient pour designer ces ouvriers agricoles le nom de 
hardline , c’est-a-dire les Noirs et par extension les travailleurs noirs, les 
jardiniers. L’emploi de haratine n’est pas evity dans les vallees du Ziz ct 
du Guir parce qu’il ne s’y trouve pas de nombreux notables noirs dont la 
susceptibility pourrait etre offensee par l’emploi de ce terme. 

Pr6cisons cependant que haraline est connu et compris dans toutes 
les regions que nous avons etudiyes, mais il est d’un usage restreint partout 
oil la majority de la population est noire ou negroi'de, ou il ne peut done 
servir a distinguer un de ses 6iyments, une de ses categories sociales. 

Esclaves 

Les esclaves n’attirent pas ici de ryflexions particulieres. On sait que 
l’esclavage n’a plus d’existence juridique au Maroc et que le trafic en a 
yty interdit. Toutefois cette institution n’a pas encore entierement 
disparu car elle correspondait a une organisation economique, sociale 
et politique trys ancienne. 

Au sein de cette organisation, les esclaves trouvaient eux-mymes 
certains avantages, une sycurity dans les pyriodes de sycheresse et de 
famirie, car ils ytaient, bon an, mal an, nourris et v6tus par leurs maltres, 
tandis qu’en 1’absence de ce systeme, les pauvres gens se trouvent demunis 
sans ressources dans les temps difficiles, temps dont le retour peut Stre 
frequent et la durye prolongye dans la zone prysaharienne du Maroc oil les 
pluies et l’irrigation sont incertaines ( 1 ). 

Juifs 

Les Juifs sont hors caste. Certains paraissent installs depuis un temps 
immemorial, tels ceux qui possedent d’anciennes cites dans le Coude du Dra 
(Lektaoua). D’autres auraient ete islamisys dans le Dadys, le Ferkla et le 

(1) Cf. R. Capot-Rey, Le Sahara frangais, L’Afrique blanche frangaise, t. II, 1953, p. 364. 
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Rheris ( 1 ). Des colonies juives moins importantes et plus recentes se sont 
formees ailleurs pour repondre aux exigences du commerce local, commerce 
europ6en notamment, qui les a attirees vers de nouveaux lieux. 


GOMMENTAIRES • 

L’int6ret des noms que nous venons d’etudier est du a leur localisation 
geographique dans la zone presaharienne du Maroc, limit6e au N. par les 
montagnes de l’Anti Atlas et par celles du Haut Atlas Oriental, au S. par 
le desert. Zone bordiere du desert, ,dont le peuplement vari6 n’a cess6 de se 
transformer par les deplacements de populations dus a la s6cheresse, la 
famine, les 6pid6mies, les guerres. La, les diff6rents elements de population 
sont organises en castes oil les elements noirs ou negroi'des sont nombreux, 
souvent pr6ponderants, tant dans les oasis les plus proches du d6sert que 
dans celles du ptemont de l’Atlas. Au N. de la montagne le protectorat des 
nomades sur les sedentaires n’existe pas, il n’y a pas de populations de 
couleur, pas de probleme racial non plus, done pas de hi6rarchie de castes 
comparable ni de termes varies pour les definir. 

Rappelons que les soci6t6s a hierarchic de castes existent dans tout le 
Sahara, notamment chez les Maures dans le Sahara Occidental ( 2 ) et chez 
les Touaregs du Sahara Central (®). Elies ont entre elles beaucoup d’ana- 
logies, presentant toutefois quelques variations, dans le nombre ou la 
quality des classes ( 4 ). Une telle structure sociale rSsulte d’un ensemble de 
facteurs similaires d’une region a l’autre ; les principaux sont, d’une part, 
les conditions climatiques determinant la nature de la culture ou de l’61e- 
vage, d’autre part, la variete des elements de population, enfin la conver- 


ts Cf. supra, pp. 246-248 et 259. (Juiis islamis6s du Dadte, Ferkla, Rhferis). 

(2) Ismael Hamet, Chroniques de la Mauritanie senigalaise, 1911, p. 60. — F. de la Chapelle, 
Encyclop6die de l’lslam, t. Ill, 1936, p. 474, Vo Mauritanie. — Dj. Jacques-Meuni£, Citis 
caravaniSres de Mauritanie, Tichite et Oualala, Journal de la Soci6t6 des Africanistes, t. XXVII, 
1957, facicule 1, pp. 24 et 26. 

(3) Henri Lhote, Les Touaregs du Hoggar, 1944, pp. 149-179. — Andr6 Basset, Les Toua- 
regs, in Questions sahariennes, Notice du Centre des Hautes Etudes d’Administration Musulmane, 
1946, pp. 96-97. — Commandant Chapelle, Les Touaregs, Notice du Centre des Hautes Etudes 
d’Administration Musulmane, 1947, pp. 8-9. 

(4) La caste des griots, qui est en Mauritanie celle des po&tes, musiciens et danseurs, n’a pas 
sa replique dans le Maroc prCsaharien non plus que chez les Touaregs. 
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gence des uns et des autres sur la vaste zone de rencontre entre Blancs et 
Noirs qu’est le Sahara. 

Certains des noms que nous avons etudies au Maroc presaharien sont 
usites dans seS diverses provinces, tels amazirhlhorr et ismerhlaabd, c’est- 
a-dire d’une part les hommes libres blancs et les hommes libres noirs de 
condition notable, d’autre part les esclaves qui eux sont noirs, qui sont 
meme des Negres proprement dits ( 1 2 ). Ce sont les premiers et les derniers 
de l’echelle sociale dont les noms ne varient pas sur toute l’aire etudiee. 
Ainsi que nous l’avons vu, les noms des autres elements se modifient selon 
les diverses regions. 

Parmi les populations que nous venons d’examiner, les Noirs seden- 
taires et les Juifs pourraient 6tre les repr6sentants des plus anciennes d’entre 
elles. 

Les Noirs forment aujourd’hui des groupes ethniques de terroirs, issus 
semble-t-il d’une population noire archaique, peut-Stre d’anciens habitants 
qui, dans l’AntiquitS, auraient pu Stre designes sous le nom d’Ethio- 
piens ( a ). A ce fond imprScis s’adjoignent des 6I6ments divers ; au cours des 
stecles surgissent sans cesse de nouveaux venus : conquSrants ou esclaves 
dont les caracteres se resolvent avec le temps au sein de la masse locale ou 
dont les groupes s’6teignent par l’usure des guerres, 6pidemies et famines, 
a moins qu’un exode ne leur fasse quitter Jes lieux. Ph6nomenes sans 
doute universels mais plus apparents en ce pays oh ils sont davantage 
rassemblSs dans le temps et dans l’espace, en un des points de la region 
qui dut 6tre nagu^re zone de rencontre entre le monde blanc et le monde 
noir, limite instable qui s’est d^placee vers le S. du Sahara, situ6e a l’heure 
actuelle dans le Sahel, a la lisihre de la Mauritanie, aux confins du 
S6n6gal et du Soudan. La, les Maures nomades, melange de Berberes 
et d’Arabes maaqil, Blancs d’origine, sont au contact des Noirs sen6galais 
et soudanais. 

En ce qui a trait aux Juifs, ils passent pour avoir commence tres 


(1) Cf. Ft. Capot-Rey, Le Sahara frangais, L’Afrique blanche frangaise, t. II, 1953, p. 167, 
note 1. L’auteur rfeunit sous.le nom de Noirs l’ensemble des populations de couleur du Sahara, 
mSme quand la peau est plutdt brune ou bronzGe, en rfeservant le nom de Nfegres aux Noirs 
originaires du Soudan ou descendants de Soudanaisi 

(2) P. Azam, Les cilis rurales du Ktaoua, Centre des Hautes Etudes d’Administration Musul- 
mane, ms., 1946, pp. 13-14. — Dj. Jacques-MeuniA, Les oasis des Leklaoua et des Mehamid, 
Hesp6ris, 1947, pp. 402-404. • — H. Terrasse, Hisloire du Maroc, t. I, 1949, pp. 19-20. — 
R. Capot-Rey, Ce Sahara frangais, L’Afrique blanche frangaise, t. II, 1953, pp. 168-170. 
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anciennement a immigrer au Maroc et a s’etablir dans la vallee du Dra, 
peut-etre des le vi e siecle avant J.-C., puis aussi au cours des siecles de 
notre ere. La tradition dit que les Juifs ont forme dans le Dra un royaume 
tout-puissant qui fut ebranle par ses luttes contre les Chretiens et succomba 
ensuite aux assauts des Almoravides (xn e siecle) (*). Les Berberes sanhaja 
et zenetes passant pour avoir eux aussi frequente oft domine les oasis maro- 
caines, le legendaire et tout-puissant royaume juif du Dra a-t-il pu etre 
celui de Berberes ju daises ? Les Juifs se seraient aussi installes dans la 
vallee du Dades, du moins a une Apoque relativement recente lorsque les 
Juifs d’Espagne vinrent s’y fixer (xv e siecle) ( 1 2 3 ). Parmi les anciennes colo- 
nies juives du Maroc, certaines pourraient avoir eu quelque rapport avec 
celles du Touat et du Gourara oft les Juifs auraient aussi poss^de autrefois 
un immense royaume. Affaiblie par une grande peste, cette communaute 
dut se placer au xn e siftcle sous la protection des Musylmans et fut plus 
t.ard, a la fin du xiv e siecle, an6antie par les massacres d’El-Merhili ( s ). 

En vain l’archeologue recherche-t-il quelque temoignage explicite du 
passe. Dans le Dra, peut-etre 1’immense necropole de Foum le-Rjam/ 
situ6e au coude du fleuve, serait-elle aujourd’bui le plus ancien vestige 
des populations disparues : A la lisiftre du desert, des tumuli innombrables 
se pressent a une brftche de la montagnc dans un site austere que toute vie 
a deserte. Les tombes s’etendent aussi le long de cette montagne basse et 
rocheuse situee comme un rempart entre le monde sedentaire des palmeraies 
et le monde nomade des pasteurs, tandis que sur les pitons voisins se 
dressent les ruines impresses de chateaux ou de refuges, sentinelles 
oubliees qui ne veillent plus que sur le silence des sepultures. Nul sigye 


(1) Manuscrit de Tiliit, cit6 par J. GattefossS, Juifs el ChrMens du Draa avani Vlslam, 

Bulletin de la SociitG de PrShistoire du Maroc, 1935, 3 e -4« trimestre. — ■ Pierre Azam , Les cites 
rurales du Ktaoua, M6moire dactylography, Centre des Hautes Etudes d’Administration Musul- 
mane, f6Vrier 1946, pp. 4-5 et 51-54. — Dj. Jacques-MeuniS, Les oasis des- Leklaoua el des 
Mehamid, Hesp6ris, 1947, 3 e -4 e trim., pp. 413-414. ' 

(2) Cf. supra, p. 248, note 1. — - N. Slousch, Hisioire des Juifs du Maroc, Archives Marocaines, 
vol. VI, 1905, pp. 162-163. — Id., Mission dans l' Atlas marocain, 1914, p. 139. — Id., Les Juifs 
de Debdou, Revue du Monde musulman, XXXX 1913, p. 37. — Louis Massignon, Le Maroc dans 
les premieres annies du XVI* siicle, 1906, p. 157. - — J, Beraud-Villars, L'Empire de Gao, 1942, 
p. xviii. — L. Voinot, Pelerinages judio-musulmans du Maroc, Institut des Hautes Etudes 
Marocaines, Notes et Documents, IV, 1948, pp. 101 et 116. 

(3) El-Merhili, agitateur religieux origiriaire d’une tribu berbere fix6e a I’W de Tlemcen, 
aprfes avoir triompiy des Juifs du Touat, fut battu par l’Emir des Beni Ouattas et se refugia au 
Soudan. (A. G. P. Martin, Les Oasis sahariennes (Gourara, Touat, Tidikelt), 1908, pp. 62, 85, 
124-130. — Le Pfere J. Mesnage, Le Christianisme en Afrique, 1915, tome II, p. 240). 
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ne decele quelles populations ont pu eriger ces monuments ni l’epoque 
a laquelle ils sont apparus et les sepultures que nous avons etudiees 
ne renfermaient pas d’objet funeraire pouvant servir d’indice. Grace 
a la s^cheresse, d’assez nombreux squelettes se sont conserves, il s’en 
trouve habituellement plusieurs par chambre funeraire, de deux 
a six, dont la position ne semble pas attester de sacrifices humains, mais 
des ensevelissements successifs. Le tumulus funeraire en pierres, renfer- 
mant un caveau, est frequent dans tout le Sahara mais, bien que des 
ensembles de tumuli aussi vastes que celui de Foum le-Rjam soient excep- 
tionnels, en l’absence de materiel funeraire et de donn6es apport^es par 
l’examen des squelettes, cette n6cropole n’aide gufere a connaltre les 
anciennes populations ( 1 ). 

Quel qu’il fut, serein ou tumultueux, le passe du Maroc pr^saharien 
et de ses habitants demeure actuellement presque impenetrable. A peine, 
au cours des siedes recents, certains textes parlent-ils de cette contree 
en de rares mentions ou recits, sommaires ou impress du fait de la difficult^ 
que pouvaient rencontrer les voyageurs, g6ographes ou historiens a attein- 
dre ou a parcourir ce pays. D ’autre part, celui-ci n’apparaissait qu’episo- 
diquement a l’horizon politique des souverains qui exergaient leur auto- 
rite au N. de l’Atlas. En raison de leur silence ou de leurs lacunes, les textes 
connus laissent peu entrevoir l’histoire des oasis marocaines et de leurs 
populations. Aussi ne pouvons-nous a l’heure actuelle, faire mieux que de 
consigner un etat de choses dont nous avons ete temoin et qui ^’est lui- 
meme qu’un moment de l’histoire. 

Paris, janvier 1958. 

D. Jacques-Meunie. 


(1) Au mois de janvier 1946, nous avons pu Etudier plusieurs tumuli de Foum le-Rjam; 
les squelettes d6gag6s en bon 6 tat ont 6t6 confies A l’ Ins ti tut de PalEontologie Humaine. — 
Cf. Djinn Jacques-Meunie, Les oasis des Lektaoua et des Mehamid, HespEris, 1947, 3'-4 e trim., 
pp. '425-429. — Id., La nicropole de Foum le-Rjam (tumuli du Maroc prisaharien) HespEris, 1958, 
l er -2" trim., pp. 95-142. * 
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TABLEAU DE LA HlERARCHIE SOCIALE 
AU MAROC PRESAHARIEN 


Les noms de chaque categorie sociale sont suivis des noms berberes et arabes 
qui s’y rapportent. Ces noms sont donnes sous leur forme plurielle la plus usuelle. 
Leur singulier et eventuellement leur feminin ou leurs autres pluriels se trouvent 
dans le texte qui precede, en t6te de chaque mot etudie ( 1 ). Les noms berberes et 
arabes sont suivis, ci-dessous, de leurs principales aires d’emploi. 


• Nomades protecteurs 

Berberes imazirhene (berb.). Toute 1’aire etudiee. 

iznaguene (berb.). Toute l’aire etudiee (*). 
zenaga (ar.). Toute l’aire etudiee ( 2 3 ). 
berabeur (ar.). Toute l’aire etudiee (*). 
ichelhaine (berb.). Moyen Dra ( 4 ). 

Arabes ahrar (ar.). Toute 1’aire 6tudi6e. 

idarabene (berb.). Toute l’aire etudiee. 
darab (ar.). Toute l’aire 6tudi6e. 


Elements religieux 

Marabouts mrabtine (ar.). Toute l’aire 6tudi6e. 

igourramene (berb.). Toute l’aire etudiee. 

Chorfa chorfa (ar.). Toute 1’aire etudiee. 

echchorfa (berb ). Toute l’aire etudiee. 


(1) Cf. infra transcription phonfetique, p. 267. 

(2) iznaguene et zenaga dSsignent les Alt Afitta. 

(3) berabeur s’applique aux tribus du Hauf Atlas Oriental et du Moyen Atlas qui avaient 
form6 la confederation des Alt Yafelmane. II englobe les Alt A&tta. 

(4) ichelhaine qualifle ici les Alt A&tta bien que ceux-ci ne soient pas des Chleuhs. 
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INDEX DES NOMS DE POPULATIONS 
ET DES ELEMENTS ETHNIQUES OU SOCIAUX 


dabd, 244, 248, 253 , 262, 266. 

aabid. Voir dabd. 

aami, aammi, 243, 247 - 248 , 266. 

damoumene et oudmoumene, 247. 

Aarab, 244. 

aarab, 265. 

Aarib, 241-242, 244, 251, 257. 
Affranchis, 252. 

aharlane, 244-246, 248, 250-251, 
252 - 253 , 259, 266. 
ahrar. Voir horr. 
ait dammou , 247. 
ait aamoum, 247-248. 

Ait Aatta, 240-242, 244, 246-247, 
249, 251, 253, 257-258, 265. 
ail brahim n ben aammi, 247. 

Ai'T Chleuh, 244. 

Ait Dads, 245, 247, 252-253. 

Ai'T Dra, 240-241, 244, 246, 249, 
251, 258. Voir aussi ou dra. 
ait dra. Voir ou dra. 

Ait Hammou, 247. 

Ait Izdeg, 242, 244-246, 253, 257. 
A'iT Khebbach, 242, 257. 

A'iT Maamar, 246. 

Ai'T Morrhad, 242, 244-246, 251, 
253, 257. 

A'iT Ouallal, 247. 

A'iT Ouassif, 247. 

A'iT OuCHRAHIL. Voir ICHRAHILENE. 

A'iT Ouferkla, 245, 253, 258. 

Ai'T Ougrour, 247. 

A'iT Seddrate, 242, 244-245, 247- 
249, 251-254, 257. 

AI't Tata, 251, 253. 

Ait Tedrhoute, 245, 253, 258. 

ait tedrhoute, 249. 

ait temourt. Voir ou temourt. 

A'iT Tselli, 247. 

A'iT Yafelmane, 245, 265. 

Ait Yahya ou Athmane, 251. 
A'iT Zarhar, 247. 


Ai'T Zekri, 247. 

Ait Zerri, 252, 254, 257. 
akheddam, 244, 246, 251 , 259, 266. 
akhommass, 244-246, 248, 249 - 251 , 
252-253, 259, 266. 
Almoravides, 263. 
amazirh, 243, 244 - 245 , 248, 250, 
253, 257-258, 262, 265-266. 
aqlbli, 243, 245 - 246 , 248, 250-253, 
260, 266. 

Arabes, 241-246, 248, 250, 257 , 
258-259, 265. 

Arabes maaqil, 241-242, 262. 

Arabes Sebbah, 257. 

assouqi, 244, 246-248, 250, 251 - 252 , 

259, 266. 

Beni Mehammed, 244. 

Beni Ouattas, 263 note 3. 
Berabeur, 244, 257. Voir aussi 
berabeur. 

berabeur, 265. Voir aussiBERABEUR. 
Beraber, braber. Voir Berabeur, 
berabeur. 

Berb£res, 241-250, 256, 257, 258- 

260, 262-263, 265. 

Blancs, 243-250, 252-253, 257-259, 
262, 266. 

Chleuhs, 244, 265. 

Chorfa, chorfa, 241, 243, 245-247, 
249-2^1, 253, 258 , 259-260, 265. 
Chretiens, 263. 

Draoua, 241, 243-245, 248, 250- 
251. Voir aussi draoui. 
draoiii, pi. draoua, 244, 248 - 249 , 
251-253, 266. 

draouiya, pi. draouiyate, 248. 
echchorfa, 265. Voir aussi Chorfa. 
Esclaves, 241, 244, 249-253, 260 , 
262, 266. 

£thiopiens, 241, 262. 

Haratine, 247 note 1. Voir aussi 
hartani. 
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Harar, 245, 253. 
hartani, p]. haratine, 244, 248, 
252-253, 257, 260, 266. 
Hommes libres, 244, 247-248, 253, 
257-259, 262. 

horr, 243, 244-245, 248, 250, 257, 
*262,265-266. 

iaamine , iaammine. Voir aami. 
Iaarabene, 244. 
iaarabene, 265. 
ichelha'ine, 265. 

ICHRAHILENE, 247. 
idraouitene. Voir ou dra. 
igourramene, 248, 265. 
Iguerrouane, 245-246. 

Ihartane, 253. 
ihartanene. Voir ahartane. 
ihoud, 266. 

ikheddamene. Voir akheddam. 
ikhommassene. Voir akhommass. 
imazirhene. Voir amazirh. 
Imelouane, 245. 

Imerhrane, 244, 247, 252-254, 256. 
Imesguitene, 251, 254. 

Imgounn, 247, 252. 
iqebline. Voir aqebli. 
iqebline ifyartanene, 246, 266. 
iqebline imellalene, 245-246, 266. 
Iqebliyne, 244-245. Voir aussi 
aqebli. 

ismerh, p]; isemrhane, 244, 248, 
250, 253, 262, 266. 
issouqine. Voir assouqi. 
Izerouane, 245. 

Iznaguene, 244, 257. Voir aussi 
iznaguene. 

iznaguene , 265. Voir aussi Izna- 
guene. 

Juifs, 241, 243, 246-248, 250, 259, 
260-261, 262-263, 266. 

Kabyles, 246. 
kheddam, 244, 248, 251, 266. 
khommass, pi. khemamess, 244, 
248, 249-251, 253, 259, 266. 
Marabouts, 243, 247, 249-251, 253, 
258, 259, 265. 


Masmouda, 241. 

Maures, 241, 261-262. 

Merabtine, 249. 
mrabtine, 265. 

Musulmans, 263. 

Negres, 253, 259, 262. 

Negroides, <243-248, 250, 252, 257- 
261. 

Noirs, 241, 243-253, 257-262, 266. 
Noirs travailleurs, 241, 243, 246- 
247, 249-251, 258, 259-260, 266. 
Nomades, 241-242, 244-245, 249, 
257-259, 261-263, 265. 

Notables sedentaires, 258-259, 266. 
ouda'in, 266. 

ou dra, 244, 246, 248-249, 250, 253. 
Oulad en-Nasseur, 257. 

Oulad Yahya, 249, 251, 254, 257. 
out dra, pi. ist dra, 248. 
ou temourt, 244, 248, 249, 258, 266. 
out temourte, pi. ist temourte, 249. 
Protecteurs, 242-245, 248-250, 256, 

258, 265. 

Proteges, 242-244, 249, 258. 
Qebala, 244, 246. Voir aussi qebli. 
Qebala blancs, 246, 266. 
qebli, pi. qebala, 243, 245-246, 248, 
257, 266. 

Regu£ibate, 241. 

Roha, 244-245, 249, 251, 257. 
Sanhaja, 241-242, 263. 
Sedentaires, 241-242. 244-246, 258- 

259, ' 261-263, 266. 
lakhommast, pi. tikhommassine, 249. 
taqeblite, pi. tiqebline, 245. 
Touaregs, 261 et notes 3 et 4. 
Transhumants, 241-242, 244, 257, 

259-260. 

Travailleurs noirs. Voir Noirs 
travailleurs. 

Tributaires, 252. 

Yourteguine, 247. 

Zenaga, . 244, 257. Voir aussi 
zenaga. 

zenaga , 265. Voir aussi Zenaga. 
Z6netes, 241, 263. 



DES MUDEJARS AUX MOR.ISQUES : 
DEUX ARTICLES, DEUX METHODES 


L’Espagne, du Moyen Age au d6but du xvn e s., a affronts les problemes 
que pose ]a coexistence de deux society, de civilisation differente, l’une 
dominante et l’autre dominie. 

II ne serait pas n^cessaire de rappeler le caractere toujours actuel de 
ces problemes, si ces « reliques » d’Islam que furent les minority musul- 
manes demeur6es sur le sol ib6rique apres la Reconquete n’avaient trop 
souvent servi de pr^texte pour justifier des partis pris politiques ou reli- 
gieux. - 

C’est au xix e s. que Ton a commence de s’int6resser aux Musulmans 
d’Espagne. Mais les travaux qui leur ont 6t6 alors consacr6s portent presque 
toujours la marque des passions et des d6bats de L’6poque. 

Depuis quelques ann6es, on a repris l’6tude des Mudejars e t des Moris- 
ques. Des livres, des articles, en assez grand nombre ( 1 ), manifestent que 
1’interM qu’ils suscitent demeure tres vif. Un louable effort a 6t6 fait pour 
les montrer tels qu’ils furent et pour expliquer, en se r^ferant aux donn^es 
de l’6poque ofi elles intervinrent, les mesures dont ils furent les victimes. 

Get qtat d ’esprit, oppose a la tradition historiographique du si^cle 
passe, apparalt notamment dans le remarquable article de 
M. Fernand Braudel : a Con flits et ref us de civilisation: Espagnols et 
Morisques au XV I e s. » ( 2 ) oil les mesures d’expulsion de 1609-11 sont non 
pas justifies ou condalmnees, mais replaces dans le cOntexte de l’6poque. 


(1) Nous citerons parmi les plus rGcents : 

Gonzalez Palencia, Moros y Cristianos en la Espafia medieval, Madrid, 1945. — De las 
Cagigas (Ignacio), Los Mud6jares, Madrid, 1948. - — Piles Ros (L6opoldo), La situacidn social de 
los Moros de realengo en la Valencia del siglo XV, Madrid, 1949. — Regia Campistrol (Juan), 
La cuestidn morisca y la coyuntura internacional en tiempos de Felipe II, in Estudios de Ilistoria 
Moderna, III (1953), p. 217-34. — Regia Campistrol (Juan), La expulsion de los Moriscos y sus 
consecuencias, Contribution 5 su estudio, Madrid, 1953. 

(2) In « Annales-Economies, Soci6lts, Civilisation », oct.-d6c. 1947, n° 4, p. 397-410. 
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On se condamne a ne rien comprendre a ces « conflits » de civilisation, 
si l’on se refuse a prendre conscience du fait que, pour la societe chr6tienne 
de la P6ninsule ib6rique, au Moyen Age comme au xvn e s., l’existence de 
minority musulmanes qui se refusaient a l’assimilation, etait un scandale. 
Pour 6chapper a une telle situation il n’existait en toute logique que trois 
solutions : l’extermination, la conversion, l’expulsion. Toutes ont ete 
tentees. 

L’expulsion, *en soi, n’a done rien qui puisse etonner. La question qui 
se pose est de savoir pour quoi elle a tant tard6. En effet, entre les elements 
divers que les hasards de l’histoire avaient r^unis sur le sol de l’Espagne, 
un 6quilibre precaire, sans cesse remis en question, s’est 6tabli, grace a quoi 
les solutions extremes ont 6t6 longtemps ajournees. Saisir les raisons, 
le jeu et les lois de cet 6quilibre, e’est du m&ne coup expliquer la longue 
survie de 1’ Islam espagnol. La t&che n’est pas facile. L’histoire seule est 
impuissante a rendre compte de tous les faits. Elle doit faire appel a la 
gSographie et a la sociologie. 

Des difficult^ d’une telle entreprise temoignent les deux articles dont 
nous rendons compte ici. Ils sont, a plusieurs egards, exemplaires. D’abord 
parce que, sous des noms difT6rents, ils nous pr^sentent le m6me peuple 
— les musulmans de la region de Valence — pris a deux moments de son 
histoire : dans le siecle qui suit la conquete chr6tienne ( 1 ) et a la veille de 
l’expulsion ( 2 ). Entre temps a eu lieu la conversion en masse qui a fait des 
Mudejars des Morisques. Ensuite parce que leurs auteurs, tentant tous deux 
de faire revivre l’histoire singuliere de ce peuple, ont in6galement r6ussi 
dans leur entreprise. Ce qui incite a r6fl6chir sur les m6thodes qu’ils ont 
employees. 


M. Roca Traver et M. Halp6rin-Donghi ont, chacun a sa maniere, 
reagi contre la tendance des historiens du xix e s. a transposer dans le 
pass6 des querelles et des attitudes politiques ou religieuses propres a leur 
temps. Ils ont abouti a des r6sultats bien diff6rents. M. R. T. a pris le 


(1) Roca Traver (Francisco A.). Un siglo de vida mudejar en la Valencia medieval (1228- 
1338). In « Estudios de Edad Media de la Corona de Aragon, vol. V, Saragosse, 1952, p. 115-208. 

(2) Halperin-Donghi (Tulio), Les Morisques du royaume de Valence. Recouvrement de 
civilisations : in « Annales, Economies, Societes, civilisations », 1956, n° 2, p. 154-182. 
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contre-pied des ecrivains liberaux du xix e s. de sorte que son article se 
presente, avant tout, comme une refutation. II a done fait, dans une assez 
large mesure, sans peut-etre s’en rendre compte, et avec un legitime souci 
de redresser certaines erreurs d ’interpretation, oeuvre de pol£miste plutot 
que d’historien. Les documents, pour lui, sont des arguments qu’il assene, 
comme autant d’armes, sur I’ennemi, en l’espece Circourt ( 1 ). Du moment 
que les Mudejars n’etaient pas soumis a l’oppression qui etait, selon cet 
auteur, leur lot, ils ont connu un sort parfaitement heureux et ont joui de 
la plus grande liberte, entoures de la consideration ( 2 3 ) generale. Que devient 
l’histoire dans cette affaire, on peut se le demander. M. R. T. a fait une 
plaidoirie, qui vaut ce que valent les plaidoiries. Quand on s’engage dans 
cette voie, les arguments appellent les arguments contraires. La partie 
adverse trouverait, n’en doutons pas, dans les textes memes utilises, des 
arguments tout aussi valables, apparemment. Mais le prevenu est un peu 
oublie, en tout cas defigure. Et e’est lui qui interesse l’historien attentif 
a tout ce qui lui permet de retrouver ses traits veritables. 

C’est a lui aussi que s’est attache M. Halperin Donghi qui a deiibere- 
ment laisse de c6te toutes les vieilles querelles. En quelques mots, il a 
exprime et fait ressentir a son lecteur une sympathie profonde pour le 
« destin humblemenl tragique de cette relique d’ Islam dans le monde chrelien » 
que furent les Morisques, pour «... cet islam use, incoherent, defait... » 
qui « ...est encore une partie solidaire du monde musulman ». Cette sym- 
pathie ( s ) lui a permis de ressusciter le drame v6cu par les Morisques. 
Mais elle n’exclut pas, chez lui, une vision nette des conditions historiques. 
L’histoire n’est pas un tribunal. II ne s’agit pas de savoir qui avait, dans 
l’absolu, raison, des Morisques ou de ceux qui les ont reduits a la conversion, 
puis a l’exil, mais il nous importe de connaftre pourquoi ces mesures ont 
ete prises. Les Morisques ont ete des victimes — personne ne le niera — 
mais pouvaient-ils etre autre chose que des victimes ? M. H. D. — et c’est 
un des merites de son 6tude — montre que tel 6tait leur destin. La soci6t6 
oil ils vivaient, comme un corps 6tranger, ne pouvait pas considerer leur 


(1) Auteur d’une <t Histoire des Mores, MudAjares et des Morisques ou des arabes d’Espagne 

sous la domination des ChrStiens ». Paris, 1846. 

(2) Le mot de « considSracidn » revient A plusieurs reprises sous la plume de M. R. T. pour 
qualifier l’attitude des ChrStiens a Tigard des MudAjars. 

(3) On ne la sent pas chez M. Roca Traver. 
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existence autrement que comme un d6fi a tout ce qui constituait ses raisons 
d’etre ( 1 ). 

Pourtant le destin a longuement hesite avant de les frapper, parce que 
lcs choses ne sont jamais simples, parce que la coexistence tisse des liens 
qui sont momentanement plus forts que les passions religieuses ou poli- 
tiques. Mais, l’extermination, ou tout au moins, la conversion ou l’expulsion 
etaient inscrites sur la ligne de vie des Musulmans de Valence — - et cela 
des le moment oil les conquetes de Jacques I d’Aragon ont fait d’eux 
des Mudejars soumis a la domination chretienne. 


Cependant, c’est une solution entierement dififerente qui est adoptee 
par les vainqueurs. M. R. T. insiste avec juste raison sur le fait que la 
presence d’une masse tr&s importante de Musulmans sur le territoire 
conquis, le petit nombre, a l’origine, des Chretiens installs dans la 
region valencienne, interdisaient toute mesure brutale. Des motifs impe- 
rieux d’ordre 6conomiqup et militaire commandaient des managements. 

A quelques exceptions pres, les villes musulmanes traiterent avec 
Jacques I. Entre l’exode et l’acceptation de conditions qui respectaient 
les modes de vie, les croyances, et, dans une certaine mesure les biens, 
la plus grande partie de la population n’h6sita pas et demeura sur place. 
Ce systeme de pades qui assignaient aux Musulmans une place nettement 
d6finie dans la soci6t6 issue de la conquSte n’6tait pas nouveau. Jamais, 
sans doute, le probl^me ne s’6tait pos6 avec une telle ampleur, comme le 
dit M. R. T. Mais ce n’6tait pas la premiere fois que des communautes 
musulmanes passaient, sous la domination chr6tienne et accaptaient d’y 
vivre. Des la prise de Tol&de (1085), une situation analogue a celle que 
Jacque I affrontait s’6tait pr6sent6e, et on avait trouv6, pour y faire face, 
les m^thodes qu’il allait employer. Rien de neuf done ni d’original — con- 
trairement a ce que semble penser M. R. T. — dans les mesures prises par 
le souverain. Ou, plus exactement, la nouveaut^ reside dans l’ampleur 
avec laquelle elles furent appliqu6es. 

II n’aurait pas ete inutile, pour l’intelligence du fait mudejar, d’en 

(1) « II ne s’agit point de savoir si l’Espagne a bien ou mal fait de se priver de la laborieuse 
et prolifique population, mais de savoir pourquoi elle l’a fait « Braudel, o. c. p. 408. 
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exposer les precedents. La moreria, Yaljama n’ont pas surgi ex abrupto 
du sol valencien. Ce sont sans doute ces precedents qui permettent 
d’expliquer pourquoi les Musulmans du royaume de Valence sont demeur6s 
en majorite sur place. Ils savaient ce qui les attendaient. La coexistence 
etait chose ancienne en Espagne, et qui scandalisait fort les crois6s frangais 
de Las Navas de Tolosa. 

Quoiqu’il en soit, attenu6 par une longue habitude de vie cote a cote, 
le scandale n’en subsistait pas moins — et Jacques I, a la fin de son regne, 
songera a l’expulsion. Projet sans lendemain, mais qui en dit long sur la 
nature profonde des rapports entre Chretiens et Musulmans de la P6ninsule. 

A partir du moment ou la n6ce§sit6 imposait le rejet de cette solution, 
la separation, la segregation s’imposaient done. On ne pouvait laisser les 
Chretiens en contact etroit et permanent avec les Mudejars. 11 fallait 
pouvoir surveiller ceux-ci et eviter a ceux-la tout risque pour leur foi. 


M. R. T. a etudie les formes revetues par cette segregation. II s’est 
penche sur ce monde clos, ou que Ton voulait clos, que fut le monde mudejar. 
La tentative etait interessante. Mais, du point de vue de l’historien, nous 
estimons qu’elle a abouti a un 6chec. Cet echec est celui d’une methode. 
S’il fallait la qualifier, nous parlerions volontiers d’une methode statique. 

« Un siglo de vida mudejar », or e’est juste’ment la vie, les innombrables 
liens qu’elle tisse, ses aspects changeants, suiv<ant les lieux et les epoques, 
qui sont absents de ce travail. Oil vivaient les Mudejars ? Comment se 
repartissaient leurs communautes ? Quelle etait leur importance nume- 
rique ? Quels etaient leurs genres de vie ? Apres avoir lu, M. R. T., nous 
n’en savons rien. 11 n’a decrit, avec un plan a l’appui, qu’une seule more- 
ria celle de Valence. Mais nous n’apprenons rien de pr6cis : il y avait 
une mosquee, un fondouk, des bains, un prison, un. cimetiere. Les rues 
etaient etroites, les boutiques petites. Cela pourrait s’appliquer a bien des 
villes. Cette description, par suite de references frequentes 4 la Valence 
d’avant la conquete est, d’ailleurs, souvent difficile a suivre. 

Tout au long de ce siecle « mudejar » (1228-1338) qui fut, selon M. R. f. 
le « grand siecle » mudejar, les conditions ont change. Ce qui etait vrai 
au lendemain de la conquete ne l’etait plus en 1338. Une evolution s’est 
produite. La. pression chretienne, par l’afflux de nouveaux-venus, s’est 
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accrue. Le r61e joue par les Mud6jars dans la vie sociale du royaurne valcn- 
cien, et dans sa vie economique, a certainement diminue. M. R. T., malgre 
les dates qu’il a fixees a son etude, ne s’est pas preoccupe de cette evolution. 
Ses Mud6jars sont hors du temps et de l’espace. Et on se demande vrai- 
ment a quoi correspond le titre qu’il a adopts et qui 6voque, sans conteste, 
l’id6e d’une evolution. 

Les communaut6s mud6jares eparses sur le territoire valencien avaient 
leur organisation propre. Entre elles et les communautes chretiennes, 
aucun lien juridique, sinon celui d’une commune soumission au souverain. 
M. R. T. a nettement soulign6 cette autonomie des morerias. II donne 
de l’organisation de Yaljama, une description, fondee sur les chartes 
de peuplement, qui est certainement exacte et qui constitue la partie la 
plus solide de son travail. II note les ressemblances que Yaljama presente 
avec YUniversital chretienne. Au cap de jurats ou au justicia correspond 
Yalamin; aux jurados, les adelantados; aux consellers, les viejos. Mais il 
n’a pas recherche les antecedents de cette organisation, il n’a pas essaye 
de savoir ce qu’elle a pu retenir du passe immediat, ce qu’elle a emprunte 
aux Musulmans comme aux Chretiens. 

D’autre part, son analyse demeure strictement formelle. Il a demonte 
les rouages, mais nous ne voyons pas — ou mal — fonctionner la machine. 
Qu’il y ait eu de nombreux traits communs entre les diverses aljamas, 
on n’en doutera pas. A bien des egards elles etaient semblables, et il etait 
bon de le dire. Mais il y avait aussi des differences. Ces nuances interessent 
l’historien. Ce sont elles qui lui permettent de reconstituer la reality passee. 
On ne nous ,en parle pas. 


Le peuple mudejar n’etait pas un. Il y avait des classes sociales, des 
citadins et des campagnards, des riches et des pauvres ( l ). M. R. T. ne 
l’ignore pas. Mais il aurait fallu nous dire, entre autres, ce que sont devenues, 
a la suite de la Reconquete, disons les « elites » musulmanes. Sont-elles 
restees ? Sont-elles parties ? Et dans quelle mesure ? 

M. R. T. ecrit assez legerement que le niveau de vie des Mudejars qui 


(1) M. HalpPrin Donghi, o.'c., relive une nette opposition entre riches pt pauvres, a la veille 
de l’expuision. 
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travaillaient les champs etait bas, non du fait de la conquete, mais a cause 
de leur caractere propre, et de leurs coutumes, qui leur imposaient une 
Sconomie simple, sans grandes necessites (p. 119). On peut en discuter. 
De cette economic, il a pass6 en revue les principaux aspects : activity 
rurales, artisanales. Peu de choses sur le commerce. Rien sur les conse- 
quences de la Reconquete ( x ). Cependant beaucou^ de proprietaires musul- 
mans devinrent de simples possesseurs, soumis a de nombreuses charges. 
M. R. T. signale des proprietaires fonciers musulmans aises, ayant des 
esclaves. On aimerait savoir s’ils etaient nombreux et oil on les trouvait. 

Les artisans, dont nous suivons a travers les pages de M. R. T. les 
activites diverses eurent-ils a sufir, — et quand, et dans quelle mesure — la 
concurrence des Chretiens ? ( 1 2 ). 

L’6norme bouleversement que representa, au point de vue social et 
economique, l’abandon d’une grande partie des biens, le resserrement dans 
des quartiers separSs (ce ne fut pas une regie g6n6rale, selon M. R. T., mais 
il aurait fallu pr6ciser), de superficie reduite, la n6cessit6 de batir de nouvel- 
les maisons, de nouveaux Edifices publics, M. R. T. n’a pas cherchG a en 
peser les consequences, ni a l’Svoquer. 

Une partie de la population mudejare etait constitute par des esclaves. 
On nous en parle longuement. Mais d’un point de vue strictement juri- 
dique. 


La vie quotidienne, en dtpit d'une segregation qui n’etait pas, et ne 
pouvait pas etre absolue, etait gtntratrice de contacts. Le mudejar n’etait 
pas enferme dans la moreria. On attendait des pages consacrees par 
M. T. R. a ces relations de tous les jours entre musulmans et chretiens, 
sinon des revelations, du moins un apergu des rapports complexes qui 
unissaient les deux communaut6s. Nous retrouvons seulement des consi- 
derations trop generales. Il parait que les Mudejars de Valence jouissaient 
d’une liberte de mouvement inconnue dans les autres Etats de la Penin- 


( 1 ) Ou plus exactement, deux phrases qui se suivent et se contredisent : • El cambio profundo 
— aunque moment&neo — que supusd la conquista, seria pronto salvado por su facil adaptation 
a las circunstancias. Dada su natural inclinacidn al ahorro... lenlamente el mudejar rehizd se vida ». 
(p. 158). Soulignd par nous. 

(2) A la veille de 1’expulsion, M. Halperin-Donghi les montre cantonnds dans la production 
d’objets de peu de valeur. Phdnomdne rdcent ou ancien ? 
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sulc. Ce qui serait a demontrer. Qu’ils participaient a.ctivement a la vie 
sociale, qu’ils etaient des citoyens comme les autres, a quelques restrictions 
pres. 

Ces restrictions concernaient essentiellement le domaine religieux. 
M. R. T. en cite plusieurs exemples. II estime avec raison que les Mudejars 
pouvaient pratiquer librement leur religion malgre l’hostilite ouverte de 
1’figlise. II y a eu un proselytisrae chretien, encourage par l’autorite royale. 
Mais rien n’est dit sur son efficacit6 et son intensity. 

On veut bien admettre avec M. R. T. que l’on a souvent attache trop 
d’importance au point de vue religieux et que ce ne fut pas l’element essen- 
tiel dans les relations entre Chretiens et Mudejars. Pourtant, pretexte ou 
motivation profonde, c’est lui qui, des le xiv e s. jette les Chretiens a l’assaut 
des morerias ( 1 ). 11 eut fallu essayer d’analyser les attitudes religieuses 
des protagonistes 


Selon M. R. T. la politique - des souverains aragonais a l’egard des 
Mudejars au xm e s. a eu deux buts : obtenir un rapprochement entre les 
deux communautes, les separer sur le terrain religieux. Les liens qui les 
unissent ne sont pas ceux de l’administration et du gouvernement. Les 
aljamas ont une autonomie a peu pr&s absolue. Elies se regissent d’apres 
la loi coranique ( 2 3 * * * ). Les liens ne peuvent done nattre que des interSts com- 
muns aux deux groupes ( 8 ). 

II y aurait un certain nombre de choses a dire a propos de cette concep- 
tion. II nous paralt difficile de parler d’une volont6 des souverains de 
favoriser un rapprochement. Ils ont 6t6 mis en presence d’un 6tat de fait : 
l’existence d’une masse musulmane num^riquement considerable, et ils 
ont simplement cherch6 a utiliser cette masse au mieux de leurs int6r6ts, 
tout en prenant des mesures pour 6viter des chocs brutaux entre elle et 


(1) Si l’Espagne a chassA les Morisques, Acrit M. Braudel : « Elle l’a fait non par haine raciale 
(laquelle semble presque absente dans cette lutte) mais par haine de civilisation, par haine de 
religion » (o. c. p. 409). 

(2) M. R. T. a consacrA A l’organisation judiciaire des Aljamas quelques pages que l’on livra 
avec intArAt. II indique qu’il y eut une pAnAtration parti elle du droit chrAtien chez les MudAjars. 

(3) M. R. T. Acrit que le peuple « MudAjar » : «... no vive apartado de los problemas que 

sienten los otrns pueblos que con el conviven, sino que por el contrario, comparte de modo patente 

aquellos avatares y, si nos es permitido, tal vez, con mayor intensidad que el judio-o el cristiano » 

(p. 116). Mais, nulle part, il ne le montre. 
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leurs sujets chretiens. De la a parler d’un rapprochement voulu, il y a un 
grand pas. 

En fait, mais non pas en vertu de decisions royales, les contacts entre 
Chretiens et Mudejars etaient frequents et de toute nature. M. R. T. fait 
allusion aux relations sexuelles qui, bien qu’interditqs par la loi, ne semblent 
pas avoir ete frequemment sanctionnees, ni severement. Mais il ne dit a peu 
pres rien des rapports sociaux. 

Il cite, a l’appui de son affirmation selon laquelle il existait meme 
parfois une veritable confusion entre Chretiens et Mudejars, un document 
de 1287. Il s’agit d’un certain Mahomet que les Chretiens appellent, bien 
que le sachant more, Garciola. Il a's^journe chez des moines, a Benifaza. 
Arrete par un groupe do Chretiens, il a refuse de leur dire s’il 6tait more ou 
chr^tien. Et M. R. T. de conclure, a la fois, que rien ne distinguait les 
membres des deux communaut6s, et que Ton avait Ie plus grand respect 
pour les Mudejars. 

Or, si nous nous reportons au document en question (publie en annexe 
par M. R. T.) nous lisons que Mahomet-Garciola a d6clar6 devant ses 
juges que, lorsqu’il fut arret6, il n’avait pas voulu dire sa religion parce 
qu’il redoutait, s’il reconnaissait son appartenance a 1’Islam, d’etre 
d6pouill6. Il a demand^ qu’on I’amSne a la « justicia » et que, la, il dirait 
sa religion. 

Cet exemple est assez r6v61ateur des mSthodes de M. R. T. Il sollicite 
les textes en faveur de sa th6se. Celui qu’il cite est intSressant. Il eclaire 
assez bien la situation r6elle des Mudejars : liberty de droit reconnue par 
les pactes et les chartes de peuplement ; liberty de fait : Mahomet-Garciola 
se prom^ne a travers Ie royaume de Valence. Il frSquente des Chretiens, 
des moines memes. Parfois on sait qu’il est more, et on ne s’en inquiete 
pas. Parfois aussi on 1’arrete (et ce ne sont pas des gens de justice), et des 
precedents, certainement, l’incitent a se ra6fier, et a dissimuler'sa religion. 
La situation des Mudejars n’etait pas simple. Elle variait sans doute selon 
les lieux, les moments, les hommes. Vouloir la decrire, comme M. R. T., 
en se fondant surtout sur les textes officiels qui la definissaient est un 
leurre. La realite etait autrement complexe. 

L’erreur de methode n’apparait nulle part mieux que dans cette phrase 
de M. R. T. « Tal vez una serie de circunstancias motiven alguna trans- 
gresion en el cumplimiento de lo establecido, quizas las apetencias des 
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medidas de algun sector politico. — nobleza o municipio — rompan el 
equilibrio de derechos, mas quien nos senale tales actos no debera con ello 
intentar justificar un estado de derecho ni una norma de conducta » 
(p. 158). Peu nous importent l’6tat de droit et les normes de conduite. 
Nous voulons connaitre la situation r6elle des Mudejars, ce qu’elle a ete et 
non ce qu’elle aurait du etre. 

Si l’intention de M. R. T. avait et6 de decrire la condition juridique du 
Mudejar valencien, nous n’aurions a lui reprocher que certains defauts de 
forme, de nombreuses redites et des retours en arriere. Mais ce travail 
juridique se veut oeuvre historique. On s’efforce de nous faire admettre que 
le droit a ete la realite et que celle-ci n’a et6 en rien modifi6e par les trans- 
gressions de ce droit. 

Ce sont justement ces transgressions qui auraient permis a M. R. T. 
de reconstituer la vie mudejar, et de montrer si oui ou non le xm e s. a et6 
le grand siecle mudejar. Nous sommes obliges de le croire sur parole. Pour 
r6ussir dans le dessein qu’annongaient et ce titre et cette affirmation, il 
aurait 6t6 indispensable 6galement de situer les Mudejars valenciens dans 
leur cadre geographique, de les replacer au milieu de leur entourage chretien. 
II aurait fallu utiliser avec prudence les textes 16gislatifs et les confronter 
constamment avec la realite v6cue. II semble bien que M. R. T. ait eu 
conscience, parfois, de la fagon dont il aurait convenu de traiter son sujet : 
« ...estimamos que es precisamente en este momento de transition entre dos 
siglos, cuando hay que analizar la multitud de facetas que nos presenta el 
pueblo sometido » (p. 116), dit-il. Mais ce n’est qu’une velltitti 

En la forgant un peu, mais sans, croyons-nous, la denaturer, on pourrait 
r6sumer la pensee de M. R. T. sous la forme de cette espece de syllogisme ; 
les textes juridiques montrent que l’on avait consenti aux Mud6jars des 
conditions tres gen6reuses, done ils ont vecu tres heureux. Mais histoire 
et logique formelle ne vont pas forcement de pair. L’histoire exige des 
m6thodes souples et de l’imagination. La m^thode de M. R. T. n’est pas 
bonne car il n’a ni resolu ni meme pose correctement le probleme qui se 
pr^sentait a lui, le se'ul qui nous interesse. Celui que M. F. Braudel a r6sum6 
dans la formule : « Conflits et refus de civilisation ». Pourquoi et comment, 
des le xm e s. sont apparues les conditions qui expliquent ce refus et ces 
conflits. 
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Avec M. Halperin Donghi, nous n’avons plus affaire aux Mudejars, 
mais aux Morisques. C’est le meme peuple, converti au catholicisme, mais 
constituant toujours, en depit de cette conversion, des societes a part, 
isolees au milieu des Vieux-Chretiens. 

La conversion de cette masse imposante (un tiers de la population du 
royaume de Valence) n’a en effet rien resolu. Bien au contraire : elle 
«... posait avec une acuite nouvelle le probleme de cet enorme corps etran- 
ger pris ainsi dans une Chretiente triomphante et majoritaire » (p. 155) 
et elle est a l’origine d’une crise permanente. Certes 1’hostilite a regard 
des Mores s’etait deja manifestee dans le passe. On avait songe a les expul- 
ser. En 1480, la moreria de Valence avait ete bruMe. Mais le passage 
force au catholicisme aggrave tout : les Nouveaux chretiens sont de 
« perpetuels fautifs, toujours a la merci des Vieux-Chretiens ». 

Malgre cela les Morisques resteront jusqu’en 1609 en Espagne. Un 
certain equilibre s’est done etabli, qui resista aux epreuves. Ce sont les 
raisons et les conditions de cet equilibre que M. H. D. a cherche a decouvrir. 

Sensible a la complexite des faits, il a demand^ a la geographic, qu’igno- 
rait M. R. T., et a l’histoire, d’en rendre compte. II a note les multiples 
aspects de la region valencienne, avec un grand souci des nuances. « Mais sur 
ces diversites imposees par la terre meme de Valence, l’histoire a brode ses 
variations. La conquete chretienne est venue du Nord, elle a change de 
caractere au fur et a mesure qu’elle avangait vers le Sud. Les conquetes 
successives au visage chaque fois different ont laisse leur marque sur la 
distribution des Morisques » (p. 156). Ils sont 6parpilies un peu partout, 
mais avec de grosses differences, qui apparaissent sur les croquis que 
M. H. D. a joint a son article. « ... exclus de la mer, absents de la haute 
montagne boisee, en minorite dans les villes, seigneurs des collines a bruyeres 
et paturages, partageant avec les Vieux-Chretiens, en proportion chaque 
fois variables, les plaines de huerta et de secano » (p. 157). 

Ainsi, il existe bien des differences dans leurs genres de vie, qui decoulent 
de la diversite de leur situation geographique, sans qu’il faille, cependant, 
les exag6rer. En particulier, 1’opposition entre secano et regadio etait moins 
sensible qu’aujourd’hui (p. 157-159). 

A l’encontre de M. R. T., M. H. D. insiste sur le fait « ... que bien des 



differences empecheraient d’6tablir un type unique de village morisque » 
(p. 159). Cependant, il existe un trait commun a tous les Morisques. Meme 
si, ce qui est frequent, leur genre de vie est semblable a celui des vieux- 
chretiens leurs voisins, ils sont toujours dans une situation inferieure et 
toujours plus pauvres. La plupart d’entre eux habitent des terres seigneu- 
riales. La conversion n’a en rien allege leurs charges. Ils continuent, par 
exemple, a acquitter le droit de mezquita, bien que les mosquees aient 
disparu. Aux villages chretiens, n£s d’une colonisation, on a, en general, 
offert des conditions assez avantageuses : il fallait attirer les colons. 

Accables de charges, les Morisques se tournent vers le commerce. Selon 
certains ils en auraient le monopole. Mais M. H. D. ne s’est pas contente 
de ces vagues affirmations. 11' a cherche a voir les choses de plus pres. 
Les resultats de son enqu^te — peut-Stre un peu rapide — ne permettent 
pas de conclure a unc puissantc organisation commerciale (p. 161). Les 
Morisques bien souvent travaillent non pas pour eux-memes, mais pour le 
compte de « gros marchands vieux-chretiens ». 

En ce qui concerne, l’industrie, il en est de mSme. Les Morisques se 
sp6cialisent dans les produits rustiques et bon marche. Ils sont peu nom- 
breux a Manises, capitale de la c6ramique. Ils travaillent plutfit le sparte que 
la soie. 

Petit commerce et petit artisanat « sont des remedes a la rarete crois- 
sante de la terre » (p. 162). La plupart des Morisques sont de petites gens. 
Beaucoup vivent mis6rablement, surtout ceux de la montagne surpeupl£e. 
M. H. D. cite le cas de l’un d’eux : il chasse les lapins qu’il va vendre dans 
la plaine, quand il le peut ; il travaille parfois sur les terres des autres ; 
a 1’occasion, il est c£ramiste. 

Le banditisme est quelque fois une issue a cette misere. Il mele, d’ailleurs, 
fraternellement, vieux et nouveaux chretiens. Gar « toutes ces haines 
du vieux-chr6tien pour le Morisque', du Morisque pour le vieux-chretien, ces 
haines que Ton croirait jaillies du plus profond de l’instinct, sont d’abord des 
haines du corps social. Dans chaque vieux-chretien, dans chaque Morisque, 
ce sont les peuples : vieux-chretiens, nouveaux-chretiens ou Maures, qui 
se dressent l’un contre l’autre » (p. 163). Ainsi — mais M. H. D. ne le dit 
pas — la segregation, destinee en part.iculier, a attenuer les chocs entre les 
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deux communautes, n’aurait eu comme r^sultat que de les dresser davan- 
tage l’une contre l’autre ( x ). 

Dans un article, M. H. D. ne pouvait pas tout dire. Les pages qu’il a 
consacr^es au commerce, a 1’artisanat et au banditisme ne constituent 
qu’une esquisse, un peu grele. Elies ne nous laissent pas entierement 
satisfaits, bien que souvent suggestives. 

Ces petites gens, minority importante, mais tout de meme minority, 
se sont refuses a l’assimilation. II convenait d’expliquer pourquoi. M. H. D. 
ne s’est pas d6robe devant cette tache, et il a tres fmement reconstitue 
tout le jeu des « solidarites » qui unissent les Morisques. Ce ne sont pas des 
yiyments isol6s, perdus au milieu des vieux-chr6tiens. II y a, malgry la 
distance qui s6pare parfois les diverses communautes, un peuple morisque : 

« la nacion de los cristianos nuevos de moros del reino de Valencia » (et l’ambi- 
. guite de leur situation s’exprime bien dans cette appelation oflicielle) 
Un peuple, conscient de son originality : « Forte sans doute du sentiment 
religieux doubly du sentiment d’une origine commune » (p. 163). 

Ni l’un ni l’autre n’auraient sans doute, seuls, suflit a assurer la longue 
survie de la « nation morisque », « il fallait ryunir a Valence toute une syrie 
de conditions : d’abord une effective intercommunication entre les nou- 
veaux-chrytiens yparpiliys dans le royaume, une vie yconomique et sociale 
qui fut vraiment une, sur laquelle put s’appuyer cette conscience de 
l’unity et de l’originality morisque ; ensuite une classe dirigeante morisque, 
un groupe d’homrries yconomiquement aisys, capables de dypenser et leur 
argent et leur temps, dans le maintien de cette conscience morisque, et 
dysignys d’avance par sa relative superiority sociale, a diriger les groupes 
morisques, deux traits que l’on peut trys bien noter a Valence » (p. 163). 
Les contemporains ne s’y sont pas trompd*s : ce sont bien la tous les traits 
qui permettent de dyfinir une « nation ». 

De cette intercommunication, de cette unity yconomique .et sociale, 
de la premiyre surtout, M. H. D. donne des exemples. il insiste sur « ...le 
brassage qui est en meme temps cause et effet de la solidarity morisque » 

(p. 165). Il y a toute une population flottante qui, d’une communaute 
morisque a l’autre, va rappelant les liens d’une commune origine, A ce 

(1) On pourra rapprocher cette constatation des rgsultats d’enqufites menses par des 
sociologues amgricains dans des immeubles habitus A la fois par deg blancs et des Noirs aux 
Etats-Unis. Les oppositions raciales y seraient trfes attAnuAes. 
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propos, il cite incidemment la presence de paysans morisques nes au Caire 
ou en Berberie. Cela nous fait regretter qu’il n’ait pas juge bon de parler 
de l’influence qu’ont pu exercer sur le maintien de la « conscience morisque » 
les captifs ou affranchis musulmans si nombreux dans le royaume. 

cc Solidarity qui se maintient et agit surtout a travers les groupes diri- 
geants des Morisques » (p. 165). II ne faut pas se faire d’illusions : ces 
groupes dirigeants sont' composes d’assez humbles gens. Parmi eux, pas 
de seigneurs territoriaux, pas de cur£s ni de medecins, pas d’avocats ni de 
notaires. Seulement des possesseurs de terres, et assez modestes. Ils sont 
absents de Valence, capitale yconomique. 

Leur puissance, toute relative a pour origine « ... l’appui interessy de 
quelques vieux-chrytiens plus puissants qu’eux » (p. 167). Ce sont ces 
riches, en effet, qui constituent Valjama. La conversion n’a rien change : 
la moreria (rebaptisye vila nova) subsiste dans les villes royales a population 
melye comme sur les terres seigneuriales. Que le seigneur les nomme, 
qu’ils se cooptent, les membres de Valjama dypendent ytroitement de lui. 
« Les riches qui composent les aljamas sont ainsi les intermydiaires naturels 
entre les seigneurs et la masse morisque. Ils tirent tout leur prestige de la 
force seigneurale dont ils disposent » (p. 167). 

De semblables dirigeants, par leur situation myme, s’attiraient la haine 
de leurs administrys. Le phenomene est de toujours. Mais cette haine, 
impuissante, est selon, M. H. D. « en quelque fa§on contrecarrye par la 
solidarity morisque », (p. 168), qui nait, en particulier, de l’hostility des 
vieux-chrytiens qui enveloppe, sans distinction dirigeants et dirigys. 

M. H. D. aurait peut-etre pu pryciser sa pensee. Les dirigeants morisques 
ne semblent pas, a le lire, avoir travailiy consciemment, a maintenir 1’unite 
et roriginality de leurs administrys. Ils l’ont fait indirectement, dans la 
mesure oil les intyrets du seigneur au profit de qui ils travaillaient, exi- 
geaient que les communautes de nouveaux-chretiens conservent leur 
cohysion. II n’a pas non plus, autrement qu’en passant, marquy les 
differences entre les villes royales et les terres seigneuriales. 

C’est done la pression exterieure qui assure la cohysion des Morisques. 
La haine des vieux-chretiens a des motifs economiques et religieux. Elle 
s’adresse au vendeur a credit, au travailleur qui « ... exigeant peu, fait une 
concurrence dyloyale » (p. 168). Mais aussi au nouveau converti toujours 
en faute parce qu’il connait mal sa religion et qu’il n’a nulle envie de la 
mieux connattre. 
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A cot6 de cet aspect n6gatif, M. H. D. a d6gag6 l’aspect positif de la 
solidarity morisque. Gonvertis par force, musulmans de cceur, ce sont 
« des hommes qui r6sistent et resistent en commun » (p. 168). 11 a mesure 
cette resistance. Elle se heurta a moins de difficultes qu’on ne le croit 
communement. Quand on l’yvoque, on songe aussitdt a 1’ Inquisition. 
Or la «... pression inquisitoriale s’exerga de fagon* intermittente, et pas 
tres energique » (p. 169). II y eut de longues periodes de rypit. Les 
circonstances memes de la conversion « imposye par des rebelles contre des 
sujets loyaux, a jete une lumiere douteuse sur la legitimite du bapteme » 
(p. 168). On hesite entre persuasion et rigueur. Tracasseries plutfit que 
politique delibyree et constante. La .chose n’est pas neuve et on pergoit 
les memes hysitations, quelques siecles plus t6t, lorsque les Morisques 
ytaient encore des Mudyjars. 

Cependant la rigueur s’accrut progressivement. M. H. D. ne dit pas 
les raisons de ce changement ( 1 2 ). Face a cette situation nouvelle, tous les 
Morisques ne ryagirent pas de la myme fagon. II y eut une « rysistance des 
pauvres et une rysistance des riches » (p. 170). 

Celle des pauvres ne fut « nullement militante ». Mais ils observent le 
jeune du Ramadan, font circoncire leurs enfants, portent des « bryviaires » 
en arabe qu’ils sont, d’ailleurs, incapables de lire. Ces pratiques sont 
moins difficiles a observer qu’on ne pourrait le croire. La propagande 
chrytienne est a peu pres inexistante. II n’y a pas d’organisation paroissiale 
syrieuse dans les zones morisques. Les curys sont peu nombreux, (bien des 
villages en sont dypourvus), mal payys, souvent ytrangers (frangais), de 
peu de valeur. II n’y a personne pour prycher les Morisques dans leur 
langue (p. 172). Par orgueil national, on refuse de le faire ( 2 ). Faute d’une 
volonty tenace d ’assimilation, faute de vouloir les moyens de cette assimila- 
tion, on est done ameny, pendant de longues pyriodes, coupyes de brusques 
retours, mais brefs, a la rypression, a accepter, bon gry mal gre, 1,’islamisme 
des Morisques. 

D ’autre part, la pression sociale, comme dans tout groupe ferme, 
s’exerce pour assurer la fidelity morisque. Elle est assez forte meme pour 

(1) Les probldmes ext^rieurs ont jou6 un r6Ie important. M. F. Braudel (o. c.) l’a mis en 
relief. 

(2) La plupart des Morisques comprennent et parlent le Valencien. Mais leur langue reste 
l’arabe. 
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provoquer des conversions parmi les vieux-chretiens qui vivent en contact 
etroit avec les Morisques (p. 172). C’est rare. Ge n’est pas exceptionnel. 

Les riches jouent un grand rdle dans cette resistance : «... la resistance 
morisque n’est pas le fait de quelques consciences isolees, mais d’un groupe 
d’hommes, d’une structure sociale qui est solidement dans les mains des 
dirigeants, des riches morisques des aljamas » (p. 172). 

Ces riches sont souvent considers par la masse comme des alfaquis. 
Ge sont quelques hommes dont le prestige et le rayonnement sont grands : 
maltres en lettres coraniques, medecins, experts en droit. Ils apprennent 
l’arabe aux fds des notables. Ils sont indispensables a tous car la vie des 
groupes morisques reste regime par le droit coranique (p. 173). Les seigneurs 
contribuent au maintien de leur influence : les livres qui enregistrent les 
redevances qui leur sont dues sont r6dig6s en arabe : « en voulant conserver 
pour leur plus grand profit la vieille structure des temps passes, les seigneurs 
chr^tiens assurent la survie d’une forme de culture qui est inseparable de 
la religion qui l’a form6e » (p. 172). 

Cette resistance passive les chr6tiens pouvaient, a la rigueur, la toierer. 
Mais par la force des choses elle se transforme en resistance politique, 
ce qui n’est plus acceptable. En effet, du moment que la religion est 
clandestine, « elle devient une forme de deloyaute » (p. 173). Les dirigeants 
d 'Aljamas menent le jeu, prudemment. Par eux, le contact est maintenu 
avec les communautes morisques des autres regions de 1’Espagne, avec 
l’Afrique. 

Mais la encore : « Ce morceau d’ Islam est... solidement insere dans le 
tissu de l’Espagne chretienne » (p. 173). Les migrations vers Alger se font 
avec la complicite des seigneurs chretiens de la cdte qui font payer le 
passage sur leurs terres aux fugitifs. Les communications avec Alger sont 
assurees par des marchands genois ou marseillais du Grao de Valence. 

« Done la resistance morisque, comme toute la vie des Morisques 
valenciens, est marquee par cette situation ambigue oil ils se trouvent » 
(p. 174). Les notables dirigent, negocient le prix de transport vers l’Afriquc 
avec les corsaires. Mais ils ne peuvent rien sans les seigneurs. 

Si les Morisques ont pu longtemps subsister, c’est parce qu’ils ont trouve 
des complicites, cherement payees, sur le sol chretien ; parce que les seigneurs 
avaient interet, pour garder la main d’ceuvre qu’ils (jonstituaient, a fermer 
les yeux. 
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« Mais cette protection, qui a rendu possible la survie de l’lslam 
valencien, lui fixe aussi ses limites ». Les seigneurs ne peuvent 1’accorder 
que « tant que l’ordre n’est pas brise ». Apres, ils deviennent impuissants. 
Aussi les notables morisques (p. 174) d6sapprouvent-ils les tentatives de 
rebellion arm6e. Par consequent : « ... ce jeu de solidarity et de complicity 
qui maintient la vie originale du peuple morisque n’est pas fixe pour 
toujours : il se dCfait et se refait a chaque instant. Entre seigneur, notables 
et masses morisques, l’6quilibre est a chaque instant changeant, constitue 
qu’il est sur des lignes qui sont acceptees par les parties avec plus de 
resignation que d’enthousiasme » (p. 175). 

M. H. D. revient alors sur le probteme de la penetration chretienne. 
En effet «... dans ces liaisons oh la complicite se meie a la haine » (p. 175), 
on pouvait trouver des possibility d ’evangelisation : en essayant d’attirer 
les riches, en les separant des pauvres, en les opposant a eux. Mais il a fort 
bien montre qu’il n’y a la, en realite, qu’une vue de l’esprit. On a tente 
d’a:ttirer les riches, d’en faire les auxiliaires de l’lnquisition. Mais pour 
reussir, il aurait fallu vaincre le m6pris des vieux-chretiens. Le notable 
morisque converti voyait son « standing » social diminuer. Le premier tant 
qu’il demeurait dans sa communaute, il n’etait meme plus le second 
lorsqu’il passait aux chretiens. D’autre part les seigneurs, soucieux d’avoir 
la paix chez eux, s’opposaient a ce que les notables devinssent les auxiliaires 
de 1’ Inquisition. 

On a tent6 aussi d’utiliser, a l’int6rieur des communauty morisques, 
les haines de classes. On favorisa les d6nonciations des pauvres contre 
les riches. Mais ceux-ci avaient les moyens de se d6fendre, de faire mettre 
les dSnonciateurs au ban de la soci6t<§ morisque. Les riches certes se 
m^fient. Ils ne sont jamais tout & fait a l’abri. Mais, dans l’ensemble la 
masse morisque demeure violemment hostile aux renegats, et cette 
hostility les protege. 

Si la conversion avait apport6 aux nouveaux-chrGtiens une amelioration 
de leurs conditions de vie, elle aurait peut-Stre eu des chances de reussir. 
Mais agir en ce sens aurait 6t6 remettre en question toute la structure 
sociale du Royaume. On recommande bien aux predicateurs de ne pas 
ecouter ceux qui viendront leur demander la levee des gofras, des services 
personnels dus par les Morisques et qui 6taient particulierement lourds. 

En somme la conversion a echou& parce que l’on a 6t6 incapable de 
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trouver « ... des formes d ’integration dans la society de Valence, capables 
de se substituer au complexe seigneurs chr£tiens-Aljamas, qui en meme 
temps oppresse et protege la masse morisque — » (p. 176). Une fois encore, 
probleme de toujours. 

Cet 6quilibre que M. H. D.'s’est attache a decrire a tout de meme ete 
rompu en 1609. L’expulsion a mis brutalement un terme a cette coexistence 
precaire des vieux et des nouveaux chretiens. Pour les contemporains qui, 
evidemment, ne jugeaient pas comme nous, elle a mis fin a un scandale 
« ... a une situation monstrueuse, anormale » (p. 177). Bien des gens 
perdaient a l’expulsion des morisques. Pourtant personne n’a proteste. 
On a demande des deiais, on ne s’est pas eleve contre le principe. On 
n’avait aucun argument avouable pour le faire. L’interet seul exigeait, 
pour certains, le maintien du statu quo. On en avait parfaitement 
conscience, et mauvaise conscience. 

M. H. D. passe en revue les forces qui poussaient a l’expulsion : par haine, 
et c’est le petit peuple vieux-chretien, ou bien par int.6ret : seigneurs qui 
n’ont pas de vassaux morisques, detenteurs du dominio direclo sur des terres 
morisques qui ne touchaient plus que des rentes derisoires. II considere 
qu’elles sont bien moins nombreuses que celles qui la combattaient. Par 
consequent : « le simple jeu des forces qui jouent pour ou contre ne suffit 
pas a expliquer l’expulsion » (p. 182). 

Ce n’est pas a Valence que la decision a ete prise. Pour l’expliquer, 
il faut tenir compte de la situation g6n6rale : il, n’y a pas de Morisques que 
dans le Levanle. Mais, selon M. H. D. ce qui a pes6 ce sont surtout « des 
considerations d’fitat et de conscience » non sp6cifiquement Valenciennes 
(p. 182). L’ordre d’expulsion est arrive de Madrid. M. H. D. s’est interesse 
seulement aux Morisques de Valence. On ne lui reprochera done pas de ne 
rien dire de ces « considerations d’fitat et de conscience » qui ont 6t6 6tudiees 
par M. F. Braudel dans l’article que nous avons deja cite et par 
M. Regia Campistrol (*). % 

En terminant, M. H. D. assure que « Rien ne finit avec l’expulsion de 
1609 » — et il nous laisse ainsi esp6rer une suite a son article que l’on 
attendra avec impatience. 

Mettant dans son jeu les ressources que lui ont fournies diverses 


(1) O. c., p. 271 note 1. 
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disciplines, il a parfaitement r6ussi dans la tache qu’il s’etait fixee : 
comprendre et nous faire comprendre le long sursis dont ont b6n6ficie les 
Morisques. Sa r^ussite s’explique par la souplesse de sa methode. Geographe, 
sociologue, M. H. D. est tour a tour l’un ou l’autre, quand il le faut et oil 
il le faut, sans cesser d’etre historien. Il est surfout vivant. Ses Morisques 
ne sont pas pour nous des abstractions. Nous les voyons dans leurs humbles 
occupations, aux prises avec ce reseau, tantot lache tantbt etroit, de 
surveillance et de malveillance qui les enserrc, accrocMs a leur sol natal, 
resistant, passivement le plus souvent, mais avec la volonte obstin^e de 
demeurer cux-m^mes, de ne pas se laisser ent&mer. 

Deux articles, deux methodes. IKun cdte un attachement excessif aux 
aspects juridiques qui a pour resultat de ne donner de la r6alite qu’un 
aspect fragmentaire et deforme. De l’autre, le souci de saisir le reel dans 
toute sa complexite, en faisant appel a tous les moyens qui peuvent 
permettre cette apprehension. Geographe, M. H. D. a montre les Morisques 
dans ce qui fut le cadre de leur vie ; sociologue, il a indique le «jeu des 
solidarites » qui les unissent, entre eux et aux Vieux-Chretiens », et fait 
etat de la « pression sociale » qui s’exergait a l’intericur et a l’exterieur de 
leur groupe pour en maintenir la cohesion.' Historien enfin et surtout 
il a donne vie a ce qui aurait pu n’Stre que sfeches analyses. 

Echec dans un cas, reussite dans l’autre, ces deux travaux sur des 
themes proches, posent done a l’historien un probleme qui ne peut le laisser 
indifferent : celui de ses methodes. Mais leur interct n’est pas sculement la : 
Mudejars, Morisques, ce ne sont pas de vieilles histoires. Elies sont de 
toujours. D’avant-hier, mais aussi d’hier et d’aujourd’hui. 


J. Gautier-DalchiL 
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DtiCOUVERTE DUN TRtfSOR MONtfTAIRE 
PRfiS DE ROUJAD 


Grace a l’initiative de M. le Ga'id des Ouled Youssef et Beni Batao une impor- 
tante collection de inonnaies vient d’enrichir le inedailler marocain. Le tr^sor 
a ete decouvert par une petite fille Iors d’une operation de labour au lieu dit 
« El-Assaba », fraction Brachoua, tribu des Oulad Youssef de 1’Ouest, Annexe 
de Boujad (Province des Chaouia). Voici quelques renseignements sur ces 35 pieces 
d’argent et ces 84 pieces d’or. 


A. Pieces d’argent 

1) 1 dirhem marocain, date de 1.286 (1869/70) fin du r^gne de Sidi Mohammed 

ben Abderrahmane (1859-1873) poids 2, gr. 90, monnaie deja publiee par 
J. D. Br6thes ( J ) mais inedite pour la date. Cette monnaie est la plus r^cente 
du tr^sor. 

2) 34 pieces portugaises, tres mutil6es, incomptetement identifies et offrant 

au moins deux types differents, dont l’un pourrait etre celui de l’atelier de 
Ceuta (regne d’Alphonse V l’Africain, 1438-1481) ( a ). 

22 grandes, d’un poids moyen de 26, 28 gr. k 27,98 gr. 

8 moyennes, — — 13,65 gr. k 14,09 gr. 

4 petites, — — 6,48 gr. & 6,76 gr. 


(1) J.-D. Brethes, Contribution & VHiatoire du Maroc par Its Recherches numismatiques, 
Casablanca (1939) p. 241, n® 1908 (poids 2,75) reproduction du revers, pi. XXXVI, n® 1910. 

(2) Id., Cf. pi. XL I, n® 2007 k 2012. 
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B. — Pieces D’on fv 

1) Isequin ottoman, date de la 7 e annee du regne de Selim III (*) soil 1209 

(1794-95) poids 1,75 gr. 

Cette monnaie, que M. Dominique Sourdel (Paris) a bien voulu identifier 
pour moi, et je I’&n remercie amicalement, a du faife partie d’un bijou 
frontal, comme ses deux trous le laissent deviner. A ma connaissance c’est 
la premiere monnaie ottomane decouverte au Maroc et signalee. 

2) 82 dinars saadiens 

Monnaies le plus souvent usees, done difiiciles a lire, quelques belles pieces 
cependant. 

Poids. — Si l’on admet avec J. D. Brethes ( 1 2 ) que le poids legal d’un dinar 
est de 4,414 gr. on constate que 28 monnaies sont d’un poids inferieur a ce 
chiffre, le plus bas etant, 3.80 gr. (regne de Moulay Mahammed al-Masloukh) et 
55 sont d’un poids superieur, le plus fort etant de 4,91 gr. (r6gne de Moulay 
ZaydSn). Les limites que le meme auteur ( 3 ) affecte au poids du dinar saadien, 
de 4 & 4,65 gr., sont done depassees dans les deux sens (3 dinars pesent plus 
de 4,65 gr. et 6 autres h’atteignent pas 4 gr.). 

Ateliers 

24 monnaies sont illisibles ou ne portent pas de nom d’atelier. La repartition 
sur 59 pieces s’6tablit ainsi : Marrakech : 25 ; Ktawa : 16 ; Sijilmassa : 10 ; F6s : 6 ; 
Sous : 1 ; Dra : 1. 


Regnes 

Moulay Abd-AU&h al-Ghalib 965-981 /1557-1573. 3 

Moulay Mahammed al-Masloukh 981-983/1573-1576 1 

Moulay Abd-al-Malik al-Ghazi 983-986/1576-1578 1 

Moulay Admed al-Mansour 986-1012/1578-1603.. 39 

Moulay Abou Fares al-Ouatiq 1012-1018/1603-1609 5 

Moulay Zayd&n al-Nasir 1012-1037/1603-1627 31 

Moulay Mahammed Abou Hassoun 1016-1607/1608 1 

Abou al-Mahalli (usurpateur) 1020-1022/1611-1613 1 

Moulay al-Oualid b. ZaydSn 1040-1045/1631-1636 1 


(1) St-L an e-Poole, Catalogue of Oriental Coins in the British Museum, t. VIII, p. 230, 
n° 755 (sequin de 1208 H.). Sur la tughra de. Selim III, voir P. Witter, « Notes sur la Tughra 
ottomane, dans « Byzantion *, XVIII, 1948, pi. II et p. 330. 

(2) J. D. Brethes, op. cit., p. 197. . 

(3) J. D. Brethes, op. cit., p, 196. 
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Conclusions provisoires 

Ce tresor confirme la richesse de la monnaie d’or saadienne a compter du regne 
de Moulay Ahmed al-Mansour et l’origine soudanaise du metal, dont une grande 
partie etait monnayee des son arrivee dans les marches sahariennes du Maroc, 
Sijilmassa et Ktawa, et naturellement & Marrakech, capitale de la dynastie. II 
nous apporte aussi de nouvelles connaissances sur le desordre qui a regne dans 
cette monnaie oil les variates sont tres nombreuses, les frappes frequemment 
defectueuses, les legendes circulaires quelquefois gravees a l’envers et enfin la 
titulature des souverains assez instable. 

Une fois encore, on constate que les Saadiens, sauf Moulay Mahammed al- 
Mehdi, n’ont pas connu la necessity de.frapper a leurs noms des pieces d’argent. 
Les monnaies des dynasties berberes qui avaient precede la leur et les monnaies 
chretiennes qu’on trouvait encore en grand nombre au Maroc, & leur epoque, 
permirent k ces souverains fastueux de mepriser ce metal d’importance secondaire. 

Gaston Deverdun. 



LA DISTRIBUTION TERR1TORIALE DES BNI AHSEN 


Les trois grandes confederations de tribus qui occupent le Rharb : Bni Malek- 
Sefiane, Chararda et Bni Ahsen pr6sentent des modes originaux de partage des 
terres tant au niveau de la tribu qu’& celui de la fraction ou du douar. 

Chez les Bni Malek et les Sefiane se revele un extraordinaire enchevetrement 
de terroirs, une mosaique compliquee ou se juxtaposent apparemment sans ordre 
les villages de l’une et l’autre tribu. 

Les Cherarda, & l’oppos6, presentent un cadastre d’une exceptionnelle regu- 
larity, dont le dessin geometrique resulte de leur statut guich. 

Les terroirs des Bni Ahsen offrent une image intermediate entre ces deux 
extremes. Par endroits, surtout dans la partie centrale (Mokhtar, Sfafaa), une 
distribution en bandes paralleles fournit la preuve d’une structure agraire organisee, 
logique. Ailleurs au contraire, le dessin des champs laisse une impression de 
confusion. Cette' repartition des terres est le fruit d’une adaptation, dans le cadre 
d’un des grands courants de deplacement des tribus marocaines, aux conditions 
agrologiques locales. 


1° Des populations lardiuernenl fixees 

Les Bni Ahsen, Arabes MAqil tinrent la tete du grand mouvement qui du 
xvi e siecle a l’aube du xx e siecle porta des populations de l’extreme-est marocain 
jusqu’ii 1’Atlantique. Ce courant de migration spontanee et belliqueuse peut etrc 
decompose en deux phases : 

a) des episodes anciens qui du xvi® au xvm® siecle conduisirent les tribus des 
rives de la Moulouya aux lisieres de la Foret de la Mamora. Les conditions de ce 
deferlement ont ete magistralement exposees par M. G. S. Colin ( 1 ). 

b) des episodes recents consisterent, tout au long du xix® siecle en 
« tassements » des groupes entre Mamora et Sebou. Sous la poussee des Zemmour 
les Bni Ahsen durent abandonner les plateaux entre Rabat et l’O. Beht et se 
fixer dans la plaine du Rharb, vers 1784 ( 2 ). Les deux grands groupements qui 
coinposaient la confederation : les Alaouna avec les tribus Aameur, Mokhtar, 
Od. Mhammed et les Od. Sghir avec les Od. Naim, les Sfafaa et les Od. Yahia 
se partagerent l’aire coriquise entre la Mamora et les merjas centrales, de part 


(1) Colin (G. S.), Origine arabe des grands mouvements de population berbires dans le 
Moyen-Atlas. IIesp6ris 1938, p. 265-268. 

(2) On peut fixer & cette annfee le moment de l’implantation des Bni Ahsen dans le Rharb. 
Un texte dat6 de 1804 relatif & un litige foncier fait allusion a leur arrives vingt annSes auparavant. 
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et d ’autre de la ligne du Beht. Par la suite la pression des Zemmour ne se relficha 
pas et aboutit meme k la perte totale de la Mamora par les Bni Ahsen. Geux-ci 
furent amenes k chercher des compensations au detriment des Sefiane et des 
Bni Malek etablis dans la boucle du Sebou, qu’ils rejeterent peu a peu sur l’autre 
bord, k tel point qu’il n’en restait au d6but du xx e siecle que quelques douars 
encore accroches sur la rive gauche. 

Le gouvernement cheriflen reconnut apres 1912 la situation de fait existant 
dans le nord des Bni Ahsen en donnant & Ieur territoire la frontiere du Sebou. 
Au sud au contraire, les Zemmour furent refoules et les Bni Ahsen recupererent 
la moiti4 de la Foret de la Mamora, jusqu’4 la Tranchee centrale. 

De ces Episodes resulta 1’etirement de fractions perpendiculairement aux 
lignes constitutes par : la lisiere septentrionale de la Mamora, l’O. Beht inferieur, 
les merjas centrales, le Sebou. 


2° Des traditions collectives reslies vivaces 

L’instabilite des populations, maintenue jusqu’aux premieres annees du 
xx e siecle, avait contribu4 k conserver la cohesion des groupements tribaux, et 
corr41ativement k sauvegarder les traditions communautaires, en particular en 
ce qui concerne la propriete. La tribu des Bni Ahsen 4tait 1’une de celles ou se 
perpetuait avec le plus de vigUeur la coutume de la possession collective et oil 
le « bled jmfla » tenait la plus grande place. 

L’Administration moderne donna vie I4gale k cette institution. Les terres 
collectives des Bni Ahsen furent d41imit4es, voire immatricuI4es, entre 1920 et 
1930. La collectivite possedante fut le douar ou la fraction. Le cadastre de la 
confederation comporte ainsi de grandes parcelles dont le dessin traduit la vie non 
d’une famille mais d’un groupement plus vaste, de la tribu meme. L’allure rubannee 
des bleds jm&a entre la Mamora et le Beht, entre la merja et le Sebou correspond 
a la progression des Bni Ahs^n dirigee du sud au nord. 

Mais cette orientation n’ob4it pas au seul d4terminisme de l’histoire : les 
contingences geographiques ont 4galement commande la repartition des tribus 
entre la Foret de la Mamora et les rives du Sebou. 


3° Des terres d vocations nettemenl differenciees 

Par la diversity de leur composition chimique et de leur texture physique les 
sols du Rharb commandent des modes d’utilisation varies. 

Parmi les terres de cultures les dhess sont de qualite superieure. Mais ces 
sols alluviaux n’existent qu’en bandes. etroites le long du Sebou et du Beht. Les 
tirs qui deviennent de la brique en ete, de la boue en hiver, donnent encore de 
bonnes recoltes si l’annee n’est pas trop pluvieuse. 

Les sols k vocation pastorale sont de deux types : rmels et terres de merja. 
Ces dernieres inondees 1’hiver constituent des reserves precieuses d’herbe et d’eau 
en saison chaude. Les rmels, vastes sablieres, occupent tout le sud de la plaine 
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de l’Ocean au Beht moyen, correspondant aux dunes qualernaires a l’ouest, aux 
depots continentaux villafranchiens au centre et a Test. 

4° Les terroirs el le principe de complementarile des sols 

Chaque groupement s’est efforce d’acquerir la jouissance de ces differents 
types de sols. Ainsi se sont constitues d’authentiques terroirs c’est-a-dire des espaces 
agricoles departis a un groupement determine. Leur repartition repose sur . le 
principe de complementarite des sols. Chaque cellule rurale s’assurait la possession 
de terres a vocations agricoles differentes : culture ou elevage, de maniere a pouvoir 
satisfaire ses besoins dans le cadre d’une economic autarcique. 

La base de la distribution actuelle des Bni Ahsen reste le partage opere a la 
fin du xviii 6 siecle. Mais la ligne du Beht ne joua pas le seul role de frontiere 
interieure & la Confederation separant Alaouna et Od. Sghir. Elle fut egalement 
larlimite entre deux series de terroirs symetriques reunissant au sein de chaque 
tribu des terres de culture ou d’eievage selon la distribution suivante : 


Groupe 

Tribu 

Terres d’elevages 

Terres de culture 

Alaouna 

Aameur 

Foret de la Mamora 

Tirs de Plaine de Mreis et 




Rmila. 


Mokhtar 

Merja Joqad 

Dhess de la rive droite de 




Beth. 


Od. Mhammed 

Id. 

Id. 

0. Sghir 

Od. Naim 

Foret de la Mamora 

Tirs de Plaine de Slib et 



1 

Rmila. 


Od. Yahia 

Id. 

Id. 


Sfafaa 

Id. 

Dhess de la rive gauche du 




Beth 


5° Quelques exemples de terroirs 


a) Les terroirs en bandes sud-nord. 

Les terroirs-hjpes des Bni- Ahsen ont l’aspect de grandes bandes recoupant 
dhess, tirs, rmel ou- merja. Ils sont gen6ralement etires dans le sens sud-nord, 
selon l’axe de progression d’ensemble de la confederation et perpendiculairement 
aux diverses zones de sols. 

Ce dessin existe avec une particuliere nettete chez les Sfafaa et les Od. Yahia, 
entre le Beht et la Tranchee centrale de la Mamora. II apparait chez les Mokhtar 
dans la boucle du Sebou. Mais 1& les bandes de bled jm&a alternent avec les domaines 
de grande colonisation europeenne. L’allongement du terroir entre le Beth et le 
Sebou a d’ailleurs souvent entralne un d6doublement des douars. 
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Cette disposition cadastrale se complique chez les Aameur qui oflrent des 
exemples de terroirs dissociis el triparlites. Disposant de peu de bonnes terres 
dans le secteur qui leur avait ete attribue lors du partage de la fin du xxm e siecle, 
toutes les fractions des Aameur Haouzia s’entendirent pour acquerir une parcelle 
de dhess ou de tirs legers dans la plaine de Slib et Rmila au sud du Beth. Par 
ailleurs ils ont la jouissance de deux series de rmels :* dans les clairieres en Mamora 
le long des grandes vallees, ainsi que dans le Sahel dunaire. 

b) Les terroirs en damiers. 

Les Aameur Seflia etablis entre la Mamora et la confluence du Sebou et du Beht 
ont perdu la plus grande partie de leurs dhess au benefice de la colonisation euro- 
peenne et connaissent un autre type de repartition : la fraction des Tnaja fournit 
un bel exemple de ierroir en damier. Son territoire se decompose en 15 parts de 
formes tendant vers le rectangle ; deux parcelles jointives appartiennent respecti- 
vement a l’un des deux groupes constituant la fraction. Cette disposition s’explique 
par le fait que si l’ensemble du terroir est fait de tirs, dans le detail les nuances de 
qualites se multiplient k cause du drainage inegal. Le micro-relief local permet de 
distinguer des dos de terres qui se ressuient mieux, ou les labours sont plus faciles, 
les recoltes moins aleatoires et les bas-fonds marecageux reserves au pacage. Et 
chaque groupe a voulu ben£ficier de ces deux types de sols. 

c) Les terroirs nucliaires. 

Ces noyaux de faible superficie noyes dans les grands terroirs des fractions 
Bni Ahsen sont la propriety de douars qui ont connu des destins particuliers. 

II s’agit parfois simplement de restes de terroirs dilapidis. Ainsi en est-il k 1’est 
du pays Bni Ahsen au voisinage de Souk-Jm&a-des-Haouafat oh la fraction des 
Od. Rhiyat a vendu, surtout k des Europeens, la plus grande partie de ses terres, 
dont la melkisation etait dejh avancee en 1912. 

Ces modestes terroirs peuvent encore etre les der nitres possessions de groupe- 
ments refoulis. O’ est le cas de la dizaine de douars Bni Malek ou Sefiane confines 
sur la rive gauche du Sebou, et dont plusieurs ont leur homologue de l’autre cote 
du fleuve. 

Enfin il existe au sein meme de la Confederation des terroirs enkystes apparte- 
nant k des etrangers, groupements maraboutiques ou chorfitiques, ayaht r^siste 
k l’assimilation par la tribu. C’est le cas des Cherqiiaoua au milieu des Sfafaa. 

J. Le Coz. 





Jl J*jj* — L'LJb — £e_J y i»>l>«J A^LJI<1 *JI(_Aw? “bbol 

6 j+&>-j — N^flV jr*** 1 £ j C..~f- YA yj-> b*->* — ^l_j1^JI^_j^]I 

J jOJI ^ 4yl*JI oL.yyJb JaU^J!i_a1ii>*-* ( j£- <— ^o* * t* 

JUj»^* ill-i Nl liL* ^Js>jJiiw o ifdl yjj ^bt* LSy c-y. Jl -lij OlSy 

— LJUJl OLxljJiil Jy*y itu-Vl c^'t^Jl U_*^4 ili*«V[) cy-LiJl 

jjJb^c.4 aiisjl^Jjl jlyjl^Jptli) ; jjS'MJ I <jp bjX* — ^yll t-jb'bll *J£’ 

.yJjJl 0I*> <y t^u-JI Jjl -U>-l juJIj c^ov ji>l W gjto o**Jl SJu-L-t 

J y>^4 J y- yjyJb ^'b£)l -U>^ ili^Ml yijt »Aij 

i<L*4j > Jl OUol^-db yy*JI y« J>-N 4*^ y* yp OU^i*4 ^y-^i yy c AAw ^S^l 

f j 9 " oi 1 « (j^ 1 *** » 0*^’ J*# 

IJLft Uyi; ^Jl ^If-il-^l Jai' jpiU-Vl ^yA^ y~»-Ul abl'lc-ai j i<*J JTU aii' 
yjyjl ^ — iy J_j*y — OU^h^Jl ejjb 4pli| 0 j& 01 ; lOsLllS^Vl 

,lfj»p 4|b»-^J<b,i£» 

JUiJI y j! Sjljj cJb jl Uii C41 w*aIj iL-.'ifl <0->o Ail^JaJ l^laij 

itu-Nl «U3lkl*y- t yb yiiyJb (^bJl |*Jkx!l <Jk> S-ijl-it jUajt ^Jp <wJy 

iJikJi ^ \wyys"i n ca \rvv j/yi^-ij y\ *u>^i ^ 

iSjljjJb ^UJI p*UsJI 4>«i-i4 y*J j ^y ^jySj <u^” ^ yiJ yM <u^*j 

wbo i (Jiuxjj ^b J> yi> Jl aJS"" <b»-L«> yy5*l YA c y-'yi^_ ; jj i y^iVl ‘Oip-j 

: jjS^JUlyydl y aJ ^Jb U;*^ : ii^JI y^4 ^y <uK* 

^^lll ^c_j jb ^y 5J^>fc4 

yjl » j y 1 » jUaii' B J»-^l ij>4l B Jja- 

•JJr cfi nH! JUT1 ^ J~JI 
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^jljJ A**«Jb t— (j^Allajli_A.i*JI <u -J ^>«£? 
AjP^I b a1#j ^IJI y ji*l) J*i J; jlS^ 4j i 

^i jj| SjP-dlj oJaiSI ajjUmj dl««fcdl ^Jp 4*1$aaII (jA*) 

.^J\j oT^JI ^ JjVl 

a>-*1>- j&'jaa — Ojjs-j <ybki j!i_jIa>-1 ^ j^aJI djj 

(jA i£y*’x\ Aj^Lai^ i i»_*a I - i<Jt 4 a^«>- Cj* c£ jAUallc 

t-Ah?*- 4 A^ 4 !^^! y jj£" y \jj£' (1)1 L5"" 

bj_j*y — A^L*^/! i^UI y**) o] Jj 4 4jyfclIiJI *1/5/1 y**? 3 . tlylj Jj jy&xil 
J^l— 4 y t^S" ( (_£ _^llaJl4_-A xjl ^4 Ai»U>JI y** 3 . vIjaL^X^I ui — ^bu 

. Ia^aPj I 

^OU^>mJI ^ £*z>la ^ i j^aJI ^ JuJ di *]Ua jj iljjj 

<ui ^jUJ Oj Ait US' clf^* aJIpIajj (^ykUaJltwJkiJI *[>b »ylj (^U 

^ 4 ( JJLvJI(«jAb>fc4 ^yfcUaJii^AU^JI Jaj A* y* y OjbUI ^!>L«Vl 

^ ^b'yi cl*p ai j pUji* — j-is-UI y j~£ J*AJb aJp <^ yr 

«— jhS"Vj If* 4 bjJjl y. p»U 1U _yjl J (3 J*>jl ^ AJjAllill A*jIiJ1jIaJ J 4 (J^ *-Uaa!I 
i\'Mlio\-WilYM i^J^\ Xawji o^T ^ <> = (, J*J \ » 

. AulJJl AU»«4 l_ol>- A^lill dJA ( J^ 4 l>- A«J a! J*>sj l* l iXHj 

«Ja j^AOj JyytA J^Jaix^ ^Jp ^ J>- J,ll jl/l A M (jp ^ -aaAo pUjT (Jl^ip yjjT yi- 

^ J>- ji! -u^ (^JUI j^aJI (( J^^Jl )) <-jkS" J 4 ^ aI j»-«aJI Jp AawjaJI 
> .aJU5'| JJ o^jI ^j y UXp ^JkvaJJt jil «UjI Aj^ (jiJI ^>-V! AAk*J jji 
JjVl JLbjtJI Jp i y\&* iJJUj 4^531 ^»bJI AaiC*j 4 il^ip Oa* 
(JflJjJl Aa^J aJ 4j»J>- JlV (( J>~JI » jU^>-l ^ (((J^^l AjjJI )) 

^*AijJl JaflpsJl ajyki AaJ? A"Ii_ jU^II A«aXa« y A jJ^ 4 Jt-^AJ 4j I jtjy 4 AXjbS*^ 

4cp!>LJl c5^J' 0*^1 O^JI JaI J 4 Oj^J i\riAlVtA - ^YVi/lVr 

<j>JIajIjJ a^Jla 4 ^ < >U^5l j^ul ul 4 Ua aJ] « jJpw U- 4 ; 

(Jp- a^j fJ 3 " <3?*^ 4 ^ p ( -- a * J 3r* ‘ t*5^ 

OUajkit 4 ^ ^si aL»«-w dJJiSj (( ^*J>- ■* )) AJb»- J ui^jl J^> 
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)) M ^ j>- (jj'y jA (( (JsxtJl # ol <jP iiiill £*. ! jjap^l A-^v* 

yjjjt Jji *j YV Aijj JT ^ a»jj. Y*1 ^ *>J' I-Aa £*.j !« 

*»jj» O* \ J j£' iysjil £j>j>- Jiij c <Li ^ A^bS"" ^ c i_'n ./g ij W tLxSXx> Y*\ 

^ VN ^ g» A*i^l i Y i 5)L~JI J' ojUai^l ^ ^ 

.Sj^xuJI 4a»L«JI — (( i) «j>JI 

J jJI JaSj iioj l^ip C~£ aJjj ax* a»j^ Jjt JpCJxit a»j 
— (\nVY/> • AY — mi- V‘V«) ^ UJ iUUgjiJI aj>JI aJjoJI ii^l* ytf- 

ydl Ai'IjsX jjp cax* a»jj JjI ^Jp ja j IJa 

*! j \j ^b^* (Jii ? { J^j ? <— c XX*JI ^Lb ^tJapNl ^UJb lj-JX -1 
Sjwi ) j Olijj ^ ^2j i*XL* IJa aJp l« 

jjP aXp iJiyu')! i y> a*XL« ti*XLdl aJA ^ U ^*aIj 

JL*S*| )) ^ (( 8 <—>bS"" ^Aj . i*Jjb*Jl a-iA ^y» alJ.lj b .xil l* bji aa]j* 

viJJUl JLp jj) JU?»* (JaJLJl £>\j JJaJI ibx>VI a*Xj9 » (((jJxmJI 

ai j • « cSj*^ 1 <J^>- a! a 3 , v **r J> a? A <^' < jJ oU»-^l Xpjrf' 

(jjljjt AjOjI J* Jit £tjj lf~»L*X (( A*OiJI )) oIa (( (jA-'i/l i J>JI )) i—^-Up 

(>rj x‘l aij alijJI aIII aj^j A^jil » : ^ j?- ^1 <jt c^jXjJ' JJ>- £ x_j 

V| AX* jjj c^lvaAil^ vliboJlj *l*aJI (_jbT jjt (( J>«JI )) jji i$\ tAJ 
*l«jJlt_jbS' AjdJj Sj JUI a)LJI j»-Xo Ajip ^yb J AjoUJI aJLmJI jJfL** C-x. 

JL>-J y^JI JaI Jb» j JULillj ^Uai)^ CjIjJIj 

.(( ^*l>*Jlj ‘-rir^ J <~jS2l\j UjJI j^c>-_jAj iUjl 

jjp ejLk^j jl AX J^p Ajl AlP- ^*>-1 AfliJI ol )) : (jil Jl* 

cl;Oi jv^Asr'j Ixx. p* r S' , \ Jx^aJ' ^»b y} olTj ... « JUaj^l » t-AbT ^ *>* f j U 

^JaJ l^i a^laJ Xo AXp Xj jj 'if j l^jal>*j A^i^j* ,jjix A^xJj aL^Ssx! (y ^'li 

Aj*y l A^P ^Uj] ,y« JjU- U ,j^_} AXj eJU- _J alijJI aUI A^>y AlS^ ;Jl . yxXyi—J-VJ 
.\'S\liys t$i A**, ^ a t -sa-i 

Ji {j 8 ‘r’^* CT^ <^* 

JJ Xjjt-Jlia jyjl AjIjj ai^j talijjl ^U^/l cS ;il IxaIa : Jlij Ixi JJj jjj 

.^x^l ^1 ^Uil 
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tyj e/J ‘ <J^' £»b yJTjl l^j l^^b L?t ^o U l^j 

' U>t4 uH* s JW-]j ui ui Qs* Cr^ ] uri! J ‘y£" j> *Jd>- 

. (( LjJ 

SiL jjl «Ja (^UXjj j (( 4 J>«Ji 8 y« APj*b*JI Zj\j Jl oys^Vl oJa jl Vj 

of*l U(^t i cjhSOl j > T (Ji ^iUJl * yJI y* ££\ ^y* Y* Y£ aJI~JI <y 

.a]L«> YA£ y^ioj c 4>cJusp 


« ^ Sil di » J <JJ>- jj u*^ 

J (j- 4 <1 I b o 4A « A*Ji» *. aJIp tdJbiil b ^ 

Sab Jl «Ja J*tj )) 4J| Jli aJb 4A*J JZ' 1a-Iaa> L*b (( £#!; ^_jl S.sbj » 

• \x?^ -^b>- 

• ^Jb* (( 8 Jp d J?x*Jl 8 bl ^bVl (1)1 dJJij 

Jl V ja LTaJUJI. Sis J <UA«b (( J>«^Jl )) ,j>*. Jill J 4 I -iS”" ijlw. 4 US' l_^ll S’ 
J &*JI jt^USOl y* jUJI yJT J| cdJJi jUy : J JL J; (.[^J aS^S " yJf 

l^iJjy i v 5JLwJI CJir jli uXp dlJi J] £-JI Jidl J^Ua-VI 

JV -U^ul j5””ij i6jS"i vjs^bv jlS”’ 0|j 4 lf~Jb ^11 aJLJI iC~*j -bai 

A>Uc*a!I y^ aJL Jtf ^y j£" jjj 4aJ b ^>-jj A.bjpl 
y-y V liras' <( J»tJl 8 4_~Jy J (_yi» |*j 4jUa«VI t-Ufij y^Ulj 

.a! jOi uy J] iLff *'l aJ^ d J»mJI 8 

y" bjl JUl Ail 5 a b jJ I oJa J J*2jjJI A»lj jj 

4+iS" AL4 Ji' (( J^mJI 8 Jl ,_y>0 jJj (( J>mJI 8 IfJ (( J^V' f) 
jjjScdl Vl AX« 4 aJ P a^P-l Ji‘ b d Jbaj VI 8 ,y Ji; bJ AlJ j 

AiJj>*j (_^aJI olT Uj jj 4 bb bb AU Jabi 4 iyiS"" JUv* OJa- Jj 4 Jj JaxJlj 

Jib b-J JJ 4 J-il Aib>tJ bJ Sjj j-bJlj 4 ejS" Jj (^JiJI y* 4 aL»~JjA Uj 4 SaJli jS'\ 
J Cjt bj jj .4aJ tyUl SOJU b AJj^ai y* ^ jbJ A^« Jia (_^jJli_jUI aJIp 


WtileT*. —■ \ '0\lio\ (i) 
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J*st i Jl d-jt jl aJp i Jl (jwUl U^i-jIJI 

! ojjl I^Jp d*^pl ^>11 aJj51I * ^Ul Jlj*l JjLw«JI {jP * o J d-«i> iA*j 

tcj; jt Sibjl dUJ a~ ^ V ^JJI ^Jl cbUVl ^ diJi > Ji 
.(( i_Aw2-<J 1 ij« Jj A*-jJl| L>Jb4 iLd JjJ (1)1 V J 

jl : a J 2 SJI (jpUaJl aj* J| i_A.. ^a .. t AiajJU ^-1 J JJ>- jj J> yu ^ 

f^'j O* J cM « J**- 4 ^ » J V 5 cT^ « £'-> lsH' ^ j » J » 

JpC-^-Xb/l* g J>mJI )) A^« J^Cdl (( JlvaaNl 8 t-abSo £\J JbJl g JUaaJl )) 

. (( t— 'll^JI aLoSsJ a! 3I A^>y J^idJI^il J ^jjl 


^*r^j JJ>- jj J-** 


(i JUa/Vl i) t — ja J| £*jj <. Ij5va Sib Jl C~jt Uj » : Jj>- jj Jl* 

aJUI *l£ j| 4a*J>jj a*J J Jp < AJLTt jlC-jlj tA>-l>Jl ^>y* lf~* a^-S"" a!*>- 
*b/| jjl a; tdal U Aijj l *J jj jJ J*b)l (J* jUJl aTj lij 4 JUj 

_ aJU iL*Vl aJI~ 4 (Jl Si_>p (js^u ttj - Jaii ib**Vl jr* 4Al»0* UJ 

j*j c ejilp U l^d* j»^jl* y\ l^j* t_Ja*j ^«JI aJL**JI J""il jtdlJij '. Jl* 

y^ vip juji jrJj i\J: j\ sjLji jit* ( ,j>vji)) ji^-jt 

dlJiT aL. aJL* 4 JiM jj 4 aJp _y* U Jp jit j JUajVl » v-jbT 

J-f* - 4 (( JLajVI * Jr 4 t£^ ci^ Jl^jl j f *~>j> <S ^ « J>Jl » jr* 

(j>- c^U^s-'iflj — Ji — W jTil |J 

.(( A^w (_$JJl jAAjl^” 

UUJI wG* (( J>mJI )) J IfJ « ^*|) a^o )) J (^Jl JfLJI Ul 
dJ>-i % tJj^JI jr 4 jybJ'l ‘- r ) bSCJ1 Jy»l C—J il» 

.((A>-^AW>jJ 

i iai a>v~J j-p (_A.Jb!r IJ* J J(_r*J * aJI JUj g JJ 3 " ij 3 ) a*^-a» d ^b>- Jj 
— >■ j Jj — jp* 3- U aJ Jiul caU! a*>-j d*>t4 (^jJ a!£” 

^gSJl liU- bjd \J» J>-*o jJ Ajjlc^t/^ 4 44 ^ aJ| i*rdl ^jp OjSsj jl 
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J a* ‘J* 2 *. W* <jd> V* sXj 

• g l^jl-ii Iaj ^*1 Uj|j » 

J <>• -«U5o ^ jj c aUI jJUJIj « Jli )) : JjL 

.(( aJp aUI i^>-j cdiJi Jp pail (( JUajVl » 


ly y> Uj ?y> ^ cIoa c^j-uJI JjU jjI ^ J^L^i <jai; Ua j 

<L ®t* C5* ? ^a* (( J*-*Jl £>X 2 i\ )) AlbS"” jjjitj ? 4-^UJl Al^i ^ Uj Y 

? £*lj ^1 (( l*zl )) \ rr >-jJ m ^1 aJa>JI jplkjl «Ja 

‘cM^ tin' p" 1 ' ^ *JJi « J*"^' » i-^-U* c)/' pijbj 

c (JaLJI ^-jIj ^1 JJ>J| ib-d^b IjA <uUwj tV~y ja>- ai** <u! 
j*J b‘^i (( aj liijftLj )) ; Aip djjij i iS j>-\ *r* <£ j*A**JI JJ>- u ^ “^ <k>fc4 pb« Vbj> 
Jp 4apj^uJI ^[rJ! aJ] U*>-j L^ *<^5- J jZ'* J Jp aJ _^0 

• Vnr*" 

a-p (( aLaJI j J ^ysjJI ^_>b£j aLScJIj JjJJI » t^bT J b^ip bJl _^p 
aui a^ jr* j* (h^) w*r/v*r - > Yrn/nrt jsri^ji iiui 
aJI^ _>a ot a*^’ j4» JJ>- j>\ J*> ^1 ^ j^-Jl x* ^1 

aJp ^aJI JpVI a»JI ajT J p a« Jjl>- oj&jj ; U«>-U p 

cJjAjj t £?l£ <JUa£»*I _jAj ^ aJIj Ai't J* V tAJI'A^Jb 
tAJUs«<j S^Ip^jI U>- j*J*JI JaI j* OlT t5 «ab <o*l IJa diUl 

,(J?b^b A*U)I Aa$Cjl ijyjZA A a>-j] £ ^ ^ y^v 

^Ul 0>JI Ja? ^ - JL^VI liA Jp - JjU jjl 0 ^ 
LJa;? nAJj^jio U L j JJ>- -jjI p*s\T J ^cUa« U Uaj c^t^LJI y^dJUJl 
,<ui>JI eiA J I y£Z> <_j ^J l J| jjv^JaJVl oir aii ^ jl 
(J^ J *-a 2 ' pJ bkS' ,>* *-^> J ji>0 jJ b*l L5” 

J ^aiil » j*^<l l^ip Lj]^ Jja « (JjtJI ^-aiJl )) jZ'i 

u 3 . pda^' •V' Ja»b»Jl (^lsJl u-Ja l ll « J>tJl dj-iW ^ uo ^Jp 

Om/Afo - \r\ohv\i ~ \m ji nr> j>Ji xp 
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g £“_;kJ' J » J*-* 

J a>*i' ijvjfi IJL* o*~J X>-_y 3 ^YAlllA® — \Y*AtV® (Jip') of* 
^UJI SjU»JI ibx-Nl 01 ^ c aJ a!*» "i! aJI yi- cijOjdl 

.jdl i_dvJI *Ud ^ o-^o idli 01S* ^‘1 jkx!i Jd X>c^ 

a \YYA ^>Ip jsJ-VI g.J cr*^ ^d* 1 ^ 1*^^' Zijiy* XJIS” 

, J>~Jt i*S J*JI » cdd'lfXo j. j AST JiljJI 
H*U/oV ^‘bdl u>y « (J^ 1 * p-' « <_M' » 01.^ <j*0j 
JU~ JUM Ojijj 0*' Or- 31 u^ «\>-J'» J* ijUj ‘Hi'/'lY'A - 
JL« !>U OIT^JUI liA J^i cNYYi/lYN - \Ui/«n x~ ^d -u^ ,j»l 
« xdy“j' Y Jtl>- Jd^ « » >* ^ jr*^ -> ^ a 4 J*^ 

<+£ {J>y *&** jji If-ip- <J eij j' Y jd' « *x; » (J ^ 

Y <<;>' 

t!>Lj x*-~Jb OIS' t^iJI la* Jp j/JI ^ ^yry* <-!'>. ^ J 4 ^' <^1.> 

UJai^-l ^1 (( aXJuJI )) oXa (( AXXS )) j <_)-!>■ <y) Cf" ^d*^ U^- ^ ( - 5 '^ 

lx^« Ills' Jdv Jjl Ifd.* g AX«4l« )) ^ g (J*-Vl » t--5-U> IfJ 

C . S '-J! )) ; ^Xu j tUlp L*a*x* c I -Jill IxXu tl^lj bj^ 

ixJI J} ^^L»V' ^JaJT; 01 J>^.3 «...b*rd !>U^‘ j) jdx 4 ' 

^jIJI l(->u;l 0^ ... ^V‘l i~*>- — Vdr^" ~ ^"b 

^ ijl*Jl\ *Uipj AJ^vai' AA»J 

t_jkJU jUaxJNb xi; yi- J* J>jl a;1 vJaJJ^U U i--~>*> i 

•O^ 4 

£~»y k-0‘>lx>-l jJp ^ !>a)^ ^ 01 ^*>} 

Xj<^ ^ JU?-I (jj -X>t* bl 01 jS'j cOj^JxuJI Aji J^ax^l U-i Jji^hjl 
_ aJ^[ Ik-oj j-aIUmJI Jlji^f »li;X«>l jS'i (j> /S'! ^jlaJI ^ j>- jjI 

« > ^ J-UJ1 (J^o AJ Jal U i Jiijl Xo jt — aUI A^-J 

j~s 4 ot) tA-ibJI aUI jLy tlLji aUI j* <up ^ Vj jj J* Jj» 

‘i.is' sijsr j JL N Ux> — ^jJI — Ait Nl » : Jl» « JU.V' » Ad' 

.g ^iS' ; i j>- y> Ua!>ISj Idjl g » ^»bS" ^ (( ( J > ^' » A-^dJ ‘ '-M' 
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£®b « Ltf » J* 4*jij JA — J~- Li <s- U U Oioj 

i—jkS - ^ (( J>tJI )) 4jj^ajj g JLsjVI 8 t— »lxS"” jjjj j l^ij aijLJIj 

UJLI ^JjI ^y : J yfii i— *>■ ijjl Ail ja Lv»jJ (( JUaj^fl )) 

/'* i 4l r^ <£»: 1/^' Jl « (j^ 1 » J.Sj^^uJl sylull 

j»a *-Lil J| ^yy* 3 ) 4(Jb«>«JI jj.* ^b®l ^i jJ^< *^® bl ^l*Vt )> ol b-jb J 
Ji v~°' •J*- *M' J 0*^ ) c/*h ^ ••• bn J®-t 

b«Jp «jX*J |»^~<} |»j i b^3j l^®i aJI Ia^-*«j *L^I J 1^“^”Ljj_j . ... I *j*a 

JaI aL aJp Uij ; Jli hJja Lr a>^y blx^jj c\jjji-j^XA lSsi| 

li] aJU A.L>Jb^)) : Jli g ... <_->^iJb 'Jj^-JI JaI ij* iji^b Jih ^ b 

— -U?w ^>l*Vl Jl>- tg£_jjb * <a»*J! ^ SjtaJI jJUl cAjUil (JiLI 

J *jA* JaL- U| : ( j^i Jp |*A Jc^y Ai JI Jb*l (J*»tjj — aUI A^>y 

£|Jl Jp AlaiLtJb jiiil J SJJtJI ^ aJp JIS” U c^j-5 bb ‘<Jr^ 
(^ j* I (w*U ^ Aiii J Avjia U jJj ^b 4 c-~ , d ^r* ,jA»Jb 

ai. JL c^joJI JJi 4 *UJI ji, J>-j l«j.> (aj^ - 1 * (4*J' o* 

-Up Lp ^Ixp! ii ... <^>-t U «L\s <y« JL) diii y\ aaX* JaV La*7 
U Jl j-5 jAj haJp L^<i* tliS'e-AJuJI 1^1' djlS" a<| a^ Jli Jb aJJI 
\»X^a (lilT (1)] — Ipj-i Vj ^AP'jjS^i'V — aJp aUI i*A-j — -Ux* (^jl jA aJL* 
J>-l Li ^j>- ^1 jp dJUJI ^y Ji>- jjI ( ( ! £ydJb 

; J jLi AjiJU»» k_M< « j_y Aplii|j a!UJ a!s*>Li ^ aJp 
jIIjI aJI yy ^y oi>T — aUI a^s-j — -U>^« (Jp j£\ Oj )) 

IJa bb > j»f~A cb^b y < *r*^b (J 4 ^J* (J^ A<Jij aJLJ 

: Jjil l>'b : Jli iAiiL*; ^y dUi aJp »- r >^ ^*® j>=r«i ^ ^ ^yl A^'b ^IL^ 

!LaAU jijj ! i Ai il^j !JL* aUI Ji y* ^’i 

— j^up aUI ^si; — ^JLaJI (JuLJI^ ^*j Li L»!>LJI Jl diii JLj 

j-L j ^ Jb - jj ui Jj t las-! a>-t aJp <^ilp V> (jaLj J i^-^o a^ j J 

N] diii J Jj^bi ^ J L»jLJb S^O^' (*r^* 

. JL Alii A>*J 

JjiL Sli^ JJ L- |%JUJI <-Jl» bW t -^® L (* A " U 1 Jr 4 .‘-a!^ jj 



306 


COMMUNICATIONS 


W ^ fj* ‘ (t^^ 4 Jr* V? 

.d I ciiJJJ Ul~»>w*i! j\ ^-laJ (j^J lilij 

U JJUj (JjaJl Jljtj j a JaxJ ^_Jfcla« vij liiJi Jai^l L* a*ij 
; Jl»j i*AiipJ Ip^i AX^-j dJJi jlil J>-I aj C - J ax 

Jp p-jl iii3ij JP Sij <_/»*> ^ ijj^i 

Uj <*~L^ aJp a!!I aJJI J ja» Jr* ^Jp^ t ^1 *j ® '— , b£” » 

<1)j»j^j j — ! la^ai — A**<9lj* jp i ^jXpVI jjJl (jA a*1p jJj 

jjp J t lu^ili L&xJ aJ & ja£>Cj) lijb Laj j-»j ^JUj (( aU\* — )) 

a^Jjlij ojdJ L^a> Aail^i ^J Uj iA> Ijdxl U^i <uilj Ui s^ali Ja ^“^T" 

! (( aJ lj*ij U^j aj a*^LJI ^Jp . ^Uj aU -UpJI^ i<^ju j>*zi\j a 

SJaUv* a^a Cj * b/ _jiJI dll* c)t — JJU- J^l J_j4j — a*aJ^ ^ ijji ^ y>- j>U 

... «^JuU l^sX* j»^w* i j\) J« \ liiii (Jp £y>* JJ ! Ipfi 

aJ>J jp a^j j>JI jJp j*j j=JI ot » dUi Ji y) iJsuJu ^ 

<J aL*x*J1 ^f^sS" (J) j><d j i ^ «Jb aJp I jjJUtj ol *^/Ja j« 
oJa jp J*>- ciaJlj t-jbS\)b jp oa * ljT 4^i aJJI 

a*J>j\ jUail ja aUI o')!) J** ^l^p'yi ) aJa^JI 

— Aa>*a ^jjt ^lj ^Jp — A *0jht diJi ^Jp jdi |(J jij>- aUI olj>«i 1 1 y*t 

.« jA J*» US^ AjUb pA-Ul>«Ji jl 

^ g) U J| «4* aJjU ^ jJ^ jjl o* £wM^JI <jAj 
1 1£ ^^bJl djA)l a»^JL«JI ii j 9 " Jr* 

lo^o — \Mi/®A* jrrf ^*s* di^ (^all t^as-jJI a^>p ^Jp 

jj ^JJI t^dJLJI Jubi dJJUl JLp — LJIp — o_^Ip djiU- t \ > 

,#b! fA o ^Ssj ji a*^x~J 

^ A^Ja^j ^ a^x^ ^jl ^p JUad) ^1 ^Jl JnaaJI ^ J;l>- jjI ^a^j 
Ia»A*j ^ J c ^-Jv« ^aj ASJg^uj I I |^«JLp aJJI j ^JUaJt lla>- 

jy^i u^j*)— ij* ij {j** ty) J^W- (»r x * ^ 

! bilS” oVSCj diJi yf- Jl» jlj (Ja^sj Jxj jU>- 1 j^-i cUaxI aj ; ilk>Jl aJp 
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tU U-viiu y»£. U j# : ^1 J ji ^IsJl J^aill ^ ) 

J>J| L*j] Uljit y»j Js*U L-Ai Uj'I 

•J* ^ 

J jl.i oUJLu ^jI ^UVl c-»ftl* 6 jkS . 4 lil (jiaui Jftt>- UIp V_j 

<—>U<sl 61 cbjJ*^ y* j*i*^ o* bw’l ‘cs^ 6^' 

(I aL*^i i6~>- <j|>Jl UjwIj iaJ Li ^JUpI lk>-l 6}^ — ,JJ>JJ Ip Uj'I — Ajw 

: Uijl y> *>U‘li dlii Jp JI>- y>) 

c-u>^ ^t ^ Jl jki JaU- Jp V : Jjit diiaTjo 

— IpUjI — 4k* lit* (_J>JI<_jUpI 61 c ^*JU^ y* jt-l k*j jj-i ■^ >fc4 

.(( AJ aJ JUj aUI ^^jS*jj L* l— ~~>*J ! AI»^J JJaJI £• lili Vlj 

a^«* 6U»Uxi« aJIw aJL> ^SjT y>\ 61 JI>- 6^' 6^ j*-^ 
lalUt-* c l^j £y>*i ,(^1 ^J>- ^>1 -LiU*>l i~6I>- Ait US’" tl^Jp JI>- 

.« J>*JI )) y* * jj>- U-» {?*• <y) aJp ^L» U itliii 
- A HyA Jviil I £*1; ^1 (( A^j' )) J Ji>- Jjl JPlk. A^J I *! ) 

l*^J ‘ Ai'^liuJlj ((( JlyajVl )) Jp.j (( ^J»cjl £-1*11 )) Jp J^l^jp — liLi 

aJI J>^ } JJ>- jjjl jU>-t y» (Js^ijJl )\ caJI ^JJaxJl 6 j* JUVl ^Uio 1* 

— 6VI 0>J AiP aUi^P ^Ul lift 6t Jp 4 Ajp iUipNlj aJ>aj JJyll J&j U Jp 
J*<I^ £*b (_j-jI (( 4»Sj » y* iJ*j*jJI Jp (£ /*»iJI i1j»UI J*>*J ijiir"— aI» Jp 
ij yiliaJl c-JkJUl / ^ jft- jil J1 Aw Jp St^JI ^Op_> ti_ r iLj,i*yijjI>JI <_a*^* 

l^Jl Jwil U Ji jl Ifjl blw<l 


(( J^^r-ajjJl)) 

A^Ua * t^jSxvJl Jp Al«ai* J1 )\ « J>-Nl » Ji I Sj>-\ ir* 

jf- Oj+a&u i 61 (( J>«^J' » AiUlil 6bl — aJL Jo>*j J Jj jJ Ail )) : jf jj 

JUiL-Vl oI^J LLoUp cAiU*a* *1*^*" <J1 «*VU»I ,/sa^sJ 6b saJ Jij+aZ* 
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Jjl ^ A*Jft* Ifti^^j ^^Op i£}) <jjUl OU^JI tSji Jr* 

iJj\i>tJ\ : dlJi Jli« j^gjUwaJI ^+»\ ji '$ ^Jp ^2j 4 k_jbS\Jl 

(Jjj U Ki\)j <j^b ai^ lift ... Sy_y> <j* pl~« ‘(Z' u* 

j! ji) jp ^l>dl J^iJl ^ 1*1 («I J 4 a«*>LJ 1 £• 

Uij oT Jij 4jJ>- dJJi jt ^ <j* ^Jp 

ijjJ! » i_-?-Us ol £> oL-'Vl ^»is>- jS'i aJ U Jp aJU-J JI»- jjI jp 

: (((J^' ^ ^ Oita Cr* «(J^' 

c5'j 01 — aUI <u?-j — aD>£. bil jU^-VI lift jp j*>*>*j OIT aJI 

... «jvaS>-l c?Ul (( ^J>mJI )) l ~ J ^' (j* 8 )) — J ^ i_^bS 3 l 

Ablij 4 aL*P JJjjj 4 4i>-l ^ aJL 31 ^~4 C^g^ftUI ^b j-fdJ 1 ... -U^«t4 aUI J»P _j) 1 
. 01 Ali« ,Js- 4 Aat^J 4 £*»- '■*5* ^ £*0!^1a£' iSj^ 4aL^I£» 

(( JxZ~JI » ^ j^Wl 

! iblj Apy 015" ol 0 *j — °ji^J 4 aLw>- a!JL~* tj* •J. *I>- Ji eJ^- 

a 1 Jlj loly-Aj W cH" '•** ‘O' t^bj l <Jj>^g J>°' 

c?^* jft 'ft ^Jp aJjX* C . ...a.,.« L»j| 4--»Vs^Jl <IV ! t—««>**)l ^ft^l ) 4—Ib l* 

jJ _j la J jo U»i (J j>-\ d>otj aJUJI d-il>- HJ» 4 aJLJ 1 j*ft-l/ ^ aIp 

4«%- v-jbSOt ^P — pl*l aJUIj — £jJ lii l t waO (jft 'ft^'Oj 

! ! 4^a^»j (II Jj __ r sA3- Auli 4«*)b>xX-<l AX« U «Jjo ^ A*jUaj ^ jjp'^1 J 

ItJi J>»i*«l UJ|j jU2^ , bll dlb^* Aji dLL-j jJ aJjS^ £« 11a 

! «_jl^,<aJb jOIpI aUIj 4_jI^J1 j*& .9jk~i 
A^Jlj 4 *c5-ibj aIp ^aijj 4^ pJ U (JiJaJI Jp Jjji Ujjj 

! j (*-' j*) ^Op 4 ^ yb jJ l» 

l*l>*il a] Jj?- _J 4 A>Ux?-| Ub^>-} (( J JJ^51 » 4_->-Utf lift jt j* 

j>Jli aIp aJL5 1 o\j~j> j bjicJb* o?-t oir 01 j — ^s-fftl" c 5 ' — j*j • O'* aaU»*| 

. j>- 1 J\>- JS' jJp — a> aJUI >U — a! _j Jli US’” . . .Ojb^il (j* UJI ‘- : -ft'l 
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(i J*JI )) 

(( J»*dl jLS'j .J J**JI )) i — > ^ i — ih^JI Jp 51 aJ j*~j U } 

l» ,jaA») J ! I «cSvJ caJL«I U L /id <jj~* 4«l <daiJ j aLl*~« <ud JjUs> Ui aU!l 

j/'JUl <— jIi^J! ^.yjj 0 1 A*i aD I jlpelvul^ AXP U 6jX^ 4 aL>sj 

.Aa^aJI SIsj^-SJI Jp aJ] 

eJp-_j Ji j 4 a*A>sj j«-I AiV # dl^Vl £*b>*J 8 AJVs-j <jP- Jjl>- <j*l jjspl 

£*l»- )) aJJI *li oi Ob -Ip^» (( J>*dl £*l>- » A *aj (i J>-Vl i jj*i I )) <w«p-Up 
<_ jh£ll ja i| « J»*dl £«l>o » eJcjj <— >\&1\ ^\j» Xp « JUsjVI 
JUaJl JJy 4£*U jUaivI Jp X+s*A j>\ J^p t£jj <y dlii -Uj 

tJpl pj 4 ^Vl -OUtJI aUI *U 6] J^i 4<_jdj*Jb ^1 CjIaIva* ajI^j 
O b U«^« iljJji Li ids' — aJUI. <u?-j — *Ua>^ Jp 4-O^aXj jJ » Ajl 
0 * c$L>J ^ v 2 *"' b^l aJI^ IJLa ^ <uJb5j Jl» — ! aj dijftbj — JjU- j,jI VI 

,6jp*l L*Ai Aj-J lilJS 4A*Jj Aa*-Isj 

®b| aJLw j*Jj 4 Olja-Vl A^laJ ^ aJ] ^ jSsJ Vj OUjJI yj aJ jj *j]f 

V> 4jj*J Aji j.Lpl Vj AiUajI 4 Jp 4 — ^ dUi A»jJl Vj A»U*»j ^Jp C(j^i jjA 

« <Sj>-\ j>$ ) y°r ) ^ ^ ) J** ^ 


Jd>d « Jp-^l jjjJI » v_-a>Up Ja : J Ud *j* <-a^‘ Iaa^ 

? A;1p ^jp U j-j j au> JjIp- Jl»- jl «;J* »^dl a>JI Jp Ol^Jl |*Jls 
O* Jj^l Aj>JI Jp VI jj b‘l ? I^ « J^^f' Aj^JI » 4_jj > JA JAJ 
i jM>- ^jA <—> J& U J jVl Aj^ji 01 Jp- jl A*I ;l 

aJjj (JjI Jp Jju 4AX*a»jj cJjl Jp Ajy^*JI A^JiuJI t_i*)ll aajj SjUpj 4 i—aIi^JI 
. JLi^l J jdl AA»jl (^iJI jAaOa- j *j>Jl lUA Ob alSj 4 J jVl *j>»H 
jtP-l^l (j^ aJ] U*?- j jl aJp Uii) L-* t-^Si ^ j *, J pj b'l U5^ 



310 


COMMUNICATIONS 


« J^wJI i) jjp biij LJ|j t_->b£jl jZ"s Jp i^jSsJI 

^J-Lrb* i\u*hr a mt/«v ^uji ^ j>y 

(( jy^\ » - \rtilWio - Wovhflt 

A*Jb 4~*jJ 

A***bb ® (_i>-vi ^ jj-*ji A>wLi*j i) j^ji ak)u!i «l*>vi (Ji>" J5" ^jp ) 

ibijl ^ VI J ikill Jb>j vl*-UI Je-Vb J^JI VJ^' OUjJdJ 
^ f*^ lst* ‘*1^1 cijbll ^ j ‘-r’-^' 1 / usr*^' J (jiiulJI 
(j- 4 <4*A* c5 4 ^Ul (1) jijl ^ <u*Jjjl 0 j^j jl .Lj^lJb-i 

J^J UJ — L*rijJaJ V OP-y^-* ‘o 4 .^ 1 

^ <0»A»/tAA - WViY* Ji) JiiUJI xp VI - LJbj JJ 

-Up Vi l f ~ip ilSj V (j^jxil Aj/O *1JT J jUM ol ^ (( jj-^UuJl SjJb- )) 

■(♦r^ 2 ^ a* ^yj£t ^ (►*«*• 

AjiP<ui U A~4js- ^ -UXiJl «j1p Jp aJIjJI AjIjLp J* Uij_jl -lii Jjl >■ Jjl uti 

,-uip AjxJI S^U-i jp 

‘fj>- o*y 01* «J^I ijjJh) w-p-Lp utj 

Jap )) j*j « -dlap ^ ^Ij; V » j « j>JI j*?U aibJI l>^\ ^UVl » 

^U«i>-V IT” OJL-Jl (.^Uwsl fjtiJjj Uj £b**2»V!j )) « 4P^U»l ijS'j <dlop 

« j y Vj JULJI ijjSi 

p**»*d » «^.*JJ « Ui iUT ^ 0^4 ^1 Jp jJ „ All bt; Oij 

Cj»J V| f laiVl (Jp J^>«i Vj bil fl (J>tJI )) ^>UaX>-l ) _ s Ip ^1-biVl ,jp 

(( t5 >k*JI (Ji>- jjjl -U^t* j*5\j 

; *w «X$^ S.ApJjP SwLa«. [ y**j£j l^j'i 

V Uop — ^1 — ^Op )) <o‘b « JlvajVl )) JP L*Jbxj ^jli 

1^-jJ (( 4** ^i b-*ij )) Ail <ui' C-JjJl ^ UJJbxj \j& i ( ( IJbl M«l£” 

<j (( J»«^JI ^*W- »J « JUauVl ^*U- )) * frri JP 8 J J ^ 

aJI j*p> ^Ul o^iil ^ J^VV a»tj jJ J-U jjI ot j^lill OjaJI ^ J _/JI 

. ,^baj Lfc-i ^Jbl 
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(( )) i_db£j n J )) (__^>-Ls Afd»- _J (_£.Ul £0^11 wLoli 1 (1)1 

V> ^ v yr"’ *’l» f >•" U?' ^ ^»j>- A* V^-> 

(( )) j a^j AjjlUb — dili i| — j-jXy « J^si-JI » Jp y*J jJ U jili 

,Cj Ll^Jl ^4 « j j^JI » c_-*-L^ aJ| a^j U a*J 

JJ J4 Aijyt* <j& j*J 

^‘}Lj 

d)l cdi'i/l (JJ Lyj cAijyw (j^ jJ aajjJs c!dL^l»4 «Ua 

t/* S^ilj <L*>- ^JJI ^<JJ^JI IJa ^ — 3^4 Jj)V — l^JP-li] d)_j^» 
,(( (J*Jl £*Aa)I »• <— 'bf* (Jp j /*JI ^ L** jUaiVi (JaU^« (--JLsJlj <JL»Jb 
(_J] SJjJjj- aaL- (ilJjj (_AjyiJ cU^-JJJa Aiywj « ij_^Jh) *lj^t SJbj 
.^Lja^Ij AjbJb a^j Jj«- ^^LkVI j^tll <j^ < 4 > ’^' (j^ bjUjix* 

(js’b^JI -W>t^» 



j^lS'jJl A~J»J! (J-mJ) i_a*j JJjUJI ^jjJbJI (^a>«i4 *UJj ^ y > £JyiJl -Uj j ( IJa 
iiUiJl Ai>dl ^teJ! aj yj! (jidlbya^Jl *L>-| (jjJlII £v)Lp 

aL; d)l (jjpl ;aJ JjJjdl (Jp Laj CdJbJb ilit U Jjuj ;AdyJI JjjJl A>v*b**J 

(Jp iJlla O^i p wj a bay Ifd Oli»j]as»»Jl j*\y (J^ Ad»*Ul 

^«j>fcJI IJla , d)lj c (( ^aijl )) (_ r »bS' l^-^d ^4 j ^ J>- jj}! JjL; 3Jp A) £ ^«jfc.4 
.SjaIaJI; CjIL^LLJI Jyjuo (j^ll J b «- jj 
A)>tUl ^^ip (1) d)lj ( aJj* ^ La I* )y£ 0_^j d)l 

.Adp bd^>«j ^JUI All (Jj>- iiw (jj'if (( (JaJI ^^aJI » (Jp 

— (ji^^v^Lxil (j-« olsy — (^jIajJI »up iy~^~ Nl (_J *J> 

(JJ>- (^jI (( i) LI ((^~y> o-yrj l*jj*4 OlT <_£dUI _^a >^^*4 jjil # » d)l 

A; ^ d)l aJ Jj«j j»ii 
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ol L«Ja JJi* j£\ _jl 0 j <1)1 .AjN 8 (J**JI ^*AaJ1 )) 0] 

cS^Wl *j»JI <^l c £-j*kJl ^ (( ioS » 

jg\ jjSC jl ^1 « ^-ai » j *j>JI ^^31 ^ ^ U j ^p- 

ol ijji'b/l ^Jp ^ jl — JjUI a»^\S"" Lw~>- — \^a 

<• (j-* aJLuj s — 4-Aa aJUJIj — Oj^j 

OS”hJI j]* aykUJlj C-iUsjla?fcJI iP**t j' 4 '^ ^ Jl>- 

. > JwaJI <uJt>JI ^ 

iliJ-ii <, ^il^il ^l aJU dj£j ol c ^j«.^al>fc« c ^^«xJ Lj| j 

ij^>t4 C~Us JJjlito- — iUJU Uj — S.y^ yj IaLjUj ^1 Aj^'i/I 

.OVI a>J jJ^UI ^oJ 

j»^aI < )')I 



AU XXIV e CONGRfcS INTERNATIONAL 
DES ORIENTALISTES DE MUNICH 


L’ete de l’an dernier, s’est tenu a 1’ University de Munich, en Allemagne 
occidentale, entre le 28 aout et le 4 septembre 1957, le XXIV e Congres inter- 
national des Orientalistes. Plus de 1500 congressistes d’Orient et d’Occident 
y assistaient, delegues par divers instituts'et organismes de recherche scientifique. 
La delegation marocaine etait composee du Professeur Mohammed el Fasi, alors 
ministre de l’Education Nationale ; du Professeur Mohammad Ibrahim al-Kattani, 
de l’lnstitut des Hautes Etudes Marocaines — aujourd’hui Faculty des Lettres — 
representant l’lnstitut, en vertu d’une decision du Conseil d ’Administration des 
professeurs, en date du 13 avril 1957; et de M. Ahmad al-Yamani du cabinet du 
ministre. 

Le Professeur Mohammad Ibrahim al-Kattani y a lu une communication 
portant sur un manuscrit demeure (jusqu’e present) inconnu des chercheurs, qu’il 
a lui-meme decouvert, et qui renferme des renseignements nouveaux pour tous 
les specialistes des etudes hazmiennes comme, en particulier, la charge dont la 
Tatimma al-Muhalla d’Abu Rail* al-Fadl, fils d’Ibn Hazm a fait 1’objet, et k la 
suite de laquelle cet ouvrage perd toute sa valeur. Le Professeur a attire 1’attention 
sur l’interet qu’il y aurait a fournir une reponse aux questions soulevees par cette 
decouverte ; il a (en memo temps) formuie 1’espoir que la communication de ces 
renseignements inedits au Congres ouvriraient les voies aux reponses (souhaitees). 

Prenant en consideration le caractere inedit et l’interet presentes par les 
recherches du Professeur, le Ministere de l’fiducation Nationale a estime utile 
d’en faire connaitre les resultats aux professeurs et aux etudiants de l’enseigne- 
ment superieur de Qarawiyine et de Ben Youssef. Le Professeur a done lu la 
communication (qui suit), le mercredi apres-midi, 21 rabfl, 1377 (16 octobre 
1957), dans la salle de lecture de la biblioth^que de la Qarawiyine, apres quelques 
mots de presentation du chef de service de l’Enseignement superieur Islamique 
du Ministere ; et le lundi apres-midi, 4 rabi'II (28 octobre), dans la cour de la 
Faculte de Droit de Ben Youssef, apres une courte presentation du Directeur de 
la Faculte. En voici le texte : 

Une page (jusqu’ici) ignore de 1’histoire de la pens6e musulmane 

a propos de deux ouvrages intitules l’un : al-Mawrid al-’ahla fi-f}tisar 
al-muhalla (ce dernier) d’Ibn Hazm ; l’autre al-qidh al-mu'alla fi ’ikrnal 
al-muhalld. 

La valeur de l’ecole littyraliste se manifeste, pour quiconque etudie l’histoire 
de la pensee musulmane, par le fait qu’elle marque une faction contre 1’abus du 
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recours a l’opinion subjective et a la methode d’analogie, et aussi contre le peu de 
souci temoigne par certains canonistes pour les textes qui fondent la Loi ; elle se 
manifeste egalement par le fait qu’elle lutte de maniere suivie contre l’adhesion 
servile a une ecole juridique d^terminee, et qu’elle preche le retour aux sources 
premieres de l’lslamisme qui sont le Coran et la Tradition. 

L’histoire de la pensee musulmane a ete temoin, au temps de sa floraison et 
de sa vitalite,de la lutte acharnee qui s’est deroulee entre l’ecole litteraliste, d’une 
part, et certaines autres 6coles juridiques musulmanes d’autre part. De meme, 
nombreux sont les mouvements de r^formes religieuses qui, en nombre de milieux 
sociaux musulmans, k des epoques tres diverses, ont subi l’influence de certains 
points de vue litteralistes ; bien plus encore, des pays musulmans, tels que la Syrie 
et l’figypte par exemple, ont fait appel, pour l’institution de certaines de leurs lois 
modernes k l’ecole litteraliste. Tel a 6te le cas, entre autres, pour certains problemes 
d’ordre testamentaire. 

C’est pourquoi, il a et6 absolument necessaire, pour qui etudie la pensee musul- 
mane dans un milieu social quelconque, de rechercher l’etendue de l'influence 
exercee sur elle par les idees de l’6coIe litteraliste, et la fagon dont elle a reagi * 
de meme qu’il est indispensable k qui se livre k des etudes de droit musulman 
compare, de connaltre le point de vue de l’ecole litteraliste, sur les questions les 
plus diverses. C’est bien, d’ailleurs, ce qu’ont fait de nombreux chercheurs de 
maintenant et d’autrefois. 

Mais le temps a detruit les oeuvres ecrites de l’ecole litteraliste, aussi bien en 
Orient qu’en Occident. D’elles, nous ne possedons plus que le Muhalla d’lbn Hazm 
‘Ali b. Ahmad b. Sa‘Id al-Andalusi, 384-456/994-1064 ; ce qui lui confere une 
valeur particuliere, ii c6te de sa valeur propre. Cependant, au cours des recherches 
minutieuses que j’ai entreprises relativement aux autres travaux d’lbn Hazm, 
je suis tombe sur un manuscrit, jusqu’& present inconnu et dont la lecture a pour 
effet de limiter la valeur reconnue au Muhalla, k la seule partie principale de 
l’oeuvre, c’est-&-dire k celle ecrite par Ibn Hazm, a l’exclusion de la derniere 
partie qui, elle, fut ecrite par Abu Raff al-Fadl, son fils, apres la mort de l’auteur 
survenue avant qu’il eflt pu achever son travail. J’ai done decouvert a Meknes, 
le tome I du Mawrid al-’ahla, abrege du Muhalla d’lbn Hazm. Ce volume ne porte 
ni le nom de 1’auteur, ni la date k laquelle il fut ecrit ; on saisit, toutefois, que 
l’auteur appartient & la categorie des disciples du hafiz ad-Dahabl (673-748/1274- 
1347) d’apres ce qu’il dit dans sa preface, en sorte qu’on peut en inferer qu’il 
appartient au vin e siecle de l’hegire, e’est-i-dire au xiv e siecle de l’ere chretienne. 

Ce qu’il importe de signaler ici, c’est que l’auteur a rapporte le titre de l’ouvrage 
dans sa preface et a la fin du volume tel que nous 1’avons enonce ( 1 ), si bien que 
certain lecteur, parmi ceux qui ont examine le livre, ayant cru a tort qu’il etait 
d’lbn Hazm, en a transmit le titre en abrege sur le recto de la premiere feuille et 
sur le dos comme suit : al-Mawrid al-ahla d’lbn Hazm, et c’est sous cette forme 
qu’il a ete enregistre dans le catalogue des manuscrits de la Grande Mosquee, sans 
qu’on se rendit compte que c’est le Muhalla qui est d’lbn Hazm et non le Mawrid 
al-ahla. 

(1) Al-Mawrid al-'ahla fl-htisar al-Muhalla libn Hazm. 
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Ge volume comprend 204 feuillets de 27 lignes chacun ; chaque feuillet a 
26 centimetres de long et 17 cm. 5 de large ; la calligraphic en est orientale ; de 
nombreux feuillets du milieu et de la fin sont piques par les vers. Dans sa redaction 
abrtgte, ce livre arrive 4 la question 424 qui figure 4 la page 71 du tome IV du 
Muhalla (Imprimerie al-MunirTya). Sur le tecto du premier feuillet du livre, a ttt 
collte une feuille sur laquelle est redige un acte notarie ttablissant que, Moulay 
Rachid, deuxieme prince de la dynastie alaouite qui regna de 1075 a 1082/1664- 
1671 a erigt en waqf, dans sa totalite, ce livre — dont le texte est ecrit a partir du 
recto du premier feuillet Q) — au profit de la bibliotheque qu’il a crtte k la Grande 
Mosquee de Fts-Nouvelle. Mais comment, et quand ce livre a-t-il done ete transfere 
4 Meknts? 

La partie la plus interessante de ce tome est constitute par une preface de 
sept feuillets et de quelques lignes. Et l’tlqment le plus important de cette preface 
elle-mtme, est constitue par la prtface d’un ouvrage inconnu, lui aussi, sur lequel 
on ne sait rien, et dont on ignore tout de l’auteur, les seuls renseignements qu’on 
ait (de l’un et de l’autre) nous ttant apportts par la dite prtface : il s’agit 
du livre intitule al-Qidh al-mu‘alla fi’ikmal al-Muhalla, « oeuvre du maitre illustre, 
excellent, fidele disciple des Ancetres, Muhammad b. ‘Abd al-Malik b. ‘Abd er- 
Rahman b. Abl Bakr b. Muhammad b. Ja'far b. Muhammad b. Halil al-‘Abdar! ». 
L’auteur du Mawrid al 'afyla a rapporte in exlenso le texte de cette preface 
qui compte moins de quatre feuillets. 

Ibn yalll al-‘AbdarI y mentionne qu’« Ibn Hazm — que Dieu lui fasse mist- 
ricorde — fut touche par la mort, alors qu’il avait avanct son ouvrage, le Mulialla, 
jusqu’au dtbut du livre traitant des dtlits du sang, du prix dusang, et du talion; 
il n’en avait expost que six questions, et une partie de la septitme ; il lui restait 
4 achever ce septitme article et (4 rtdiger) le reste du livre des dtlits du sang, 
du prix du sang, du talion ; et (les livres) du serment cinquantenaire ; — de la 
lutte 4 mener contre les htrttiques ; — de la qualification Itgale des brigands ; — 
de la peine Itgale 4 appliquer 4 l’occasion du vol ; — de la peine Itgale infligte aux 
agresseurs en armes ; — de la qualification Itgale des apostats ; — de la qualifica- 
tion Itgale de l’adulttre et de l’imputation calomnieuse ; — de la consommation 
du vin ; — du chatiment diserttionnaire et (4 rtdiger) le Jami ‘( a ) ». 

Ibn Halil poursuit aussi : « On m’a dit qu’un ttmoin digne de foi a r4pporte 
sur Ibn Hazm qu’il avait obtenu de ses fils la promesse qu’ils termineraient son 
ouvrage selon la mtthode qu’il avait (lui-meme) suivie dans le Kilab al-Isal... 
Or Abu Rafi‘ al-Fadl ttait le plus agt d’entre eux, le plus considtrable par le 
mtrite ; il se mit done en devoir de terminer l’ouvrage. Il en transcrivit au net un 
exemplaire, qu’il n’acheva pas ; et auquel, on ne se rtftra pas (comme on l’aurait 
fait si), apres (avoir achevt son travail) Abu Rafi‘ l’avait revu avec soin et corrigt. 
La mort le frappa et l’empecha de mener 4 bien son projet ; il ptrit, en effet, en 
martyr 4 la bataille de Zallaqa, c’est-4-dire en l’annte 479-1086. 

Quand un copiste, transcrit le Muhalla, et qu’ttant arrivt 4 . la (derniere) 
question (traitte par Ibn Hazm) au moment de sa mort, il s’abstient de la compltter, 

(1) En sorte que le texte de la premifere page est cache sous le feuillet sur lequel a ete redige 
I’acte notarie. 

(2) Chapitre dans lequel se trouvent rassembl6es les questions qui ne font pas l’objet d’un kilab. 
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n’ajoute rien au livre et signale que c’est a ce passage que I’lmam a ete frappe 
par la mort, la recension ainsi presentee est celle d’Abu Halid Yazid b. al ‘As 
al-’Awnab! al-AndalusI. II est d’autres recensions dans lesquelles le copiste transcrit 
jusqu’au bout la partie ajoutee par Abu Rafi‘ al-Fadl ; il s’agit alors de la recension 
transmise sous l’autorit6 d’Abu ‘Umar Kawtar b. Halaf b. Kawtar, et d’Abti-1- 
Hasan Suraih b. Muhammad b. Suraih ( x ) avec la licence d’Abu Muhammad ». 
On sait que cette derniere recension du Muhalla est celle qui a ete imprimee. 
L’addition (d’Abu Rafi‘) commence & l’article 2024, p. 441, t. X et va jusqu’a la 
fin du livre, c’est-^-dire qu’elle comprend un total de 536 pp. renfermant 
284 articles. 


Gharge d’Ibn Halil contre V Addition d’Abu Rafi‘ 

Le plus important de cette preface d’Ibn Halil et ce par quoi elle se distingue, 
c’est le coup qu’elle porte k la partie ajoutee au Muhalla par Abu Rafi‘, qui fait que 
cette Addition perd toute valeur. Ibn Halil dit, en effet, qu’il a dument examine le 
texte et qu’il y a trouve beaucoup d’imperfections. C’est ainsi que l’lmam Abu 
Muhammad avait ordonne le Muhalla selori le meme plan que le Mujalla. II 
annongait : Livre tel, Question telle ; et il empruntait au Mujalla son opinion sur 
la dite question, telle qu’elle s’exprimait dans ce dernier jusqu’au bout ; puis il 
ajoutait : Demonstration ; et il faisait appel & tous les arguments puises dans le 
Coran, ou dans la Tradition, ou dans le Consensus, ou dans les vues speculatives 
qui, selon lui, avaient trait aux problemes traites. Si la question etudiee ne donnait 
lieu, & sa connaissance, k aucune divergence, l’article etait termine et il annongait 
le suivant. Si (au contraire) le probl6me donnait lieu k une divergence de vue, 
il en faisait 6tat, il mentionnait l’argumentation du contradicteur, ses objections, 
exprimait sa preference selon ce qu’il lui en semblait, mentionnait les noms des 
Compagnons, des Successeurs et des savants des provinces (de l’Empire) qui 
opinaient dans le mSme sens que lui sur la question. Et il avait bati ainsi le 
Muhalla, sans s’ecarter du plan suivi par le Mujalla, le premier etant le commen- 
taire du second, et ainsi, jusqu’ou il lui fut donne d’aboutir. 

Or le travail d’Abu Rafi‘ al-Fadl, dans son Addition, consists k prendre des 
chapitres selon l’ordre (adopts) dans VI sal et a en completer le Muhalla, sans 
toucher au Mujalla, sans lui en emprunter un seul mot. Pliit k Dieu que lorsqu’il 
fit a Vised les emprunts qu’il lui a faits, il se ffit appuy6 sur lui, qu’il n’en eut 
supprime que les repetitions et les longueurs ; mais non ! Il en a omis de nom- 
breuses questions ; il en prend un chapitre, il en laisse un autre. Souvent il arrive 
que les passages omis offrent plus d’int6ret, par son propos, que ceux qu’il cite, et 
que la necessity de connaitre ces passages omis soit plus pressante (que celle qu’il 
y avait a connaitre les passages cites). 

Souvent, tel chapitre, auquel il emprunte, lui parait trop long, il en rejette alors 
des sections qui en faisaient l’interet ! (Ou bien) il soutient telle assertion tout en 
omettant les objections qu’elle suscite. (Ou bien) il soutient la refutation tout en 
supprimant (les propositions qui sont, a) l’origine de la discussion. Souvent (encore) 


(I) 451-1059/539-1144. 
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il soutient dans certaines questions, des assertions et omet (de citer) l’opinion 
sur laquelle s’etait appuye son (propre) pere ! 

II existe bien d’autres imperfections qui font que 1’ Addition d’Abu Rail 1 , ne 
saurait faire autorite, ni etre consider comme un travail d’un riche apport, 
compte tenu du but (que se proposait d’atteindre) l’auteur ! ». 

Ensuite Ibn Halil revient (a la charge), & la fin de sa preface et il ajoute a ces 
importantes considerations qui entachent la valeur (du travail d’Abu Rafi‘ la 
remarque suivante) :«Dans V Addition d’Abu Rafi‘, il existe des questions qui n’ont 
pas de racines dans le Mujalla; peut-etre procedent-elles de chapitres du Kitab 
at Hisal, lequel a ete commente par le Kitab at 'Isal, lequel a servi a completer 
le Muhalla. Abu Rafi‘ — que Dieu lui fasse misericorde — a fait une confusion 
sur ces questions quand il a entrepris d’achever le livre de son pere». 

Le travail d’Ibn Halil et sa methode 

Ibn Halil dit : « Ayant constate que Y Addition d’Abu Rafi‘ se presentait de 
la maniere (que j’ai exposee) ; et me trouvant par ailleurs en possession d’une bonne 
portion du Kitab at-’ Isal, dont j’avais (justement) besoin, je jugeai bon de terminer 
(le Kitab al-Mujalla) en me conformant k 1’ordre (suivi par 1’auteur) et a sa 
maniere — autant que Dieu le voudrait — de telle fagon que le connaisseur et 
critique qui viendrait a l’examiner ne constate aucune difference entre la partie 
ajoutee et la partie initiale due a Abu Muhammad, a l’unique exception (toutefois), 
comme je 1’ai dit precedemmeiit, de ce qui concerne la mention des isnad-s ». 
(Nous reviendrons sur cette question des isnad-s.) 

Ibn Halil poursuit ainsi : « Pour ce faire, je reprendrai la question sur laquelle 
s’etait arr6te Abu Muhammad, en lui apportant le complement qu’il avait du 
abandonner ; puis je me refererai au Kitab al-Mujalla et en transcrirai la question 
suivante, en empruntant, la demonstration qui s’y rattache, au Kitab at-’ Isal, 
sans aucune retouche. Puis je poursuivrai ainsi, prenant au Kitab al-Mujalla les 
questions l’une apres l’autre, sans transgresser l’ordre de succession des matieres, 
empruntant (en meme temps) au Kitab at- Isal 1& oil elle se trouve la demonstration 
correspondante. Puis je ferai etat — s’il y a lieu — des divergences de vue, des 
arguments, des objections, des conclusions -faisant pencher la balance (d’un c6te 
ou de l’autre ; le tout) comme si c’etait l’auteur lui-meme qui avait acheve son 
travail ». 

En ce qui concerne les questions qui figurent dans V Addition d’Abij Rafi‘ et 
qui ne sont pas mentionnees dans le Mujalla, Ibn Halil les supprime a car, dit-il, 
elles ne font pas partie integrante de l’ouvrage commente ; l’auteur ne s’etait pas 
impost de les traiter, et elles n’etaient (en aucune maniere) incluses dans la recom- 
mandation (qu’il fit de terminer l’ouvrage). 

En conclusion de sa preface, Ibn Halil declare « que sa participation (propre) 
k l’ouvrage se reduit & de la copie. Le livre tout entier est la parole meme d’Abu 
Muhammad, que Dieu lui fasse misericorde. Lui (Ibn Halil) a execute la recomman- 
dation de l’auteur. C’est pourquoi, il convient, mieux encore, il faut attribuer a 
ce dernier le (merite du) complement de l’ouvrage, car il est la pure expression 
(de sa pensee) ; lui-meme n’y a rien introduit de son cru ; il a, toutefois reserve une 
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question qu’Ibn Hazm s’est laisse aller k traiter k contre-cceur ; mais que lui, 
Ibn Halil n’a fait que signaler, en evitant de rien meler de lui au discours 
d’Ibn Hazm ; se bornant & isoler cette question pour qu’on la distinguat (des 
autres) ». Et il ajoute : « Pour moi, et Dieu est celui qui sait, si (Abu Muhammad) 
n’avait pas recommande de terminer (le Muhalla) k partir de son livre al-Isal, 
je ne me serais pas enhardi a le faire. Que Dieu lui fasse misericorde et soit satisfait 
de lui ». 

Arretons-nous 1&, et posons-nous cet sur Ibn Halil les questions suivantes : Qui 
est-il? Quelle est sa patrie? A quelle epoque a-t-il vecu? Quelle est sa valeur du 
point de vue scientifique ? Oil est son livre, ce Qidh al-Mu'alla. Que valent les 
graves attaques qu’il dirige contre 1’ Addition d’Abu Rafi‘ al-Fadl? 

Bien que le Mawrid al-ahla nous donne le nom d’Ibn Halil, celui de son pere, et 
de six de ses ascendants, ainsi que son ethnique, bien qu’il l’orne, une fois, du titre 
de Maitre illustre et excellent, disciple des Ancetres, et qu’une autre fois, il Pappelle 
l’lmam Muhammad b. yalll al-‘AbdarI dt dise de lui « qu’il suflit (par son merite) 
ii tenir la place de tout autre ! », nous n’avons trouvd aucune biographie, ni aucune 
mention le concernant, dans aucun des documents de toute sorte auxquels nous 
nous sommes rdfdrd si nombreux qu’ils soient ! Toutefois, nous nous sommes 
apergu que, dans le Kitab ad-dail wa-l-takmila li-kitabai al-mawsul wa-s-sila 
d’Ibn ’Abdallah al-MarrakusI (634-703/1236-1303) (non imprime), il est fait mention 
(d’un personnage du nom) d’ ; Abd el-Malik b. Abd er-Rahman b. Abl Bakr b. 
Halil al-‘AbdarI. Il ne nous parait pas invraisemblable qu’il s’agisse lii du pere 
de notre homme. La mention du nom de Halil '(immddiatement) aprds celui de 
Abu Bakr s’explique par le fait que ce nom-l& fut portd par l’ascendant le plus 
recule, celui mdme auquel la lignde doit sa notoriete et non paice que Halil fut le 
pere d’Abu Bakr. Cette fagon de procdder est conforme k un usage trSs repandu. 

Al-MarrakuSi dit de cet ’Abd el-Malik : « Il est originaire de Valence ; faisait 
partie des gens de science ; il vivait en l’annee 614/1217 (T. IV, planche VIII 
de la photocopie de la Bibliotheque Generate de Rabat). 

Ibn Halil selon cette hypothese serait du vn e siecle de l’Hegire (qui correspond) 
au xm e siecle de l’ere chr^tienne ; c’est ce it quoi nous le verrons bientot faire 
allusion ; maghr6bin ou andalou ; les voyages d’andalous au Maghreb etaient 
frequents en cette 6poque. 

De meme, nous n’avons trouv6, ni dans les catalogues, ni dans les dictionnaires 
bibliographiques, ni dans aucun autre endroit, aucune mention de ce Qidh al- 
Mu'alla. Nous avons seulement trouvd le titre suivant : al-Qidh al-Mu'alla fl-l- 
kalam ‘ ala ba‘d ’ahadit al-muhalla, compost par le Qulb originaire d’Alep, le hafiz 
’Abd el-Karlm b. ‘Abd" an-Nur (663 ou 664-735/1264 .ou 1265-1334) ; et (cet autre) : 
al-Qidh al-mu'alla fi-t-tarlh al-mujalla, d’Abu-l-Hasan ‘All b. Sa‘Id al-Magribl, 
enterre a Damas (environs 605-1208 ( ?)/685-1286). De cet ouvrage, se trouve une 
copie a Tunis de la main de l’auteur. Mais il n’a aucun rapport avec notre sujet. 

Cependant, notre ami, le Maitre, le chercheur erudit, al-Hajj Muhammad 
b. Abl Bakr al-Titwani nous a fait connaitre une liste portant les titres d’ouvrages 
qui etaient proprietes habous de la Grande Mosquee de Sale, datee du 8 rabl’II 
de l’annee 1228/1813. Parmi ces titres figure celui du Mu' alia Talimma al-Muhalla. 
Or, nous savons que le Mu' alia est le titre de l’abrege du Muhalla d’lbn ‘ArabI 
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al-Hatimi (560-1164/638-1240) et aussi de celui de la refutation du Muhalld par 
Abu Hasan b. Zarqun al-ISbili Muhammad b. Muhammad b. Sa'Id (539-1144/. 
621-1224). Le livre qui 6tait done k Sal6, il y a moins de cent cinquante ans, etait-ce 
le Qidh al-mu‘alla d’Ibn Halil? Ou bien 6tait-ce un autre Compliment du Muhalla , 
compost par un autre personnage qui ignorait le Compliment d’Ibn Halil ou bien 
qui, le connaissant et ne l’ayant pas appr6ci6 en aurait compose un autre? 

Mais 1’espoir demeure de tomber (un jour) sur ce Mu 1 alia qui etait a la Grande 
Mosquee de SalA Pour 1’instant, tout ce que nous poss6dons sur Ibn Halil et sa 
Talimma, e’est sa preface que nous a conservee l’auteur du Mawrid al-ahla dans 
sa propre preface. Par elle nous apprenons qu’Ibn Halil est un ecrivain de qualite, 
un traditionniste de grande Erudition, critique minutieux (du hadit ) professant 
pour l’6cole d’Ibn Hazm un zele extreme. 

(Dans sa preface), il commence par citer le hadit; « J’ai laisse parmi vous 
deux choses (grace auxquelles) vous n’errerez pas, pour autant que vous vous y 
attacherez solidement... » et il rappelle que I’oeuvre des savants de l’lslam, se 
rapportant k la Sunna, se ramene, en depit de son abondance, k cinq categories... ; 
que la plus utile de ces categories est la quatrieme, (e’est-i-dire) celle qui renferme 
les dits du Prophete ; le droit canonique eiabore par les Compagnons, les Succes- 
seurs et les Savants des provinces de 1’Empire avec un expose des preferences 
k accorder aux opinions, et de l’argumentation, conforme, k ce qui semble etre 
a l’auteur, la verite ; (ceci), sans se laisser enchainer k soutenir une ecole deter- 
mine. 

Ensuite, apres avoir cite les noms des auteurs qui ont compose des ouvrages 
sur cette matiere k differentes epoques, tout en faisant allusion au travail d’ampli- 
fication entrepris par les Modernes de l’ceuvre qu’avaient presentee sous une 
forme concise les Anciens, il note que Ahmad b. Sa'Id b. Hazm al-Farisi est de 
ceux que l’on donne comme ayant multiple plus que tout autre les citations 
completes d’opinions d’adversaires, et qui, plus que tout autre, a largement expose 
leurs arguments, car — que Dieu lui fasse misericorde — il s’est trouve (avoir agi 
de la sorte) apres la periode des troubles au cours de laquelle des personnages se 
virent soumis k de rudes epreuves pour avoir pris sur eux de soutenir l’opinion 
de gens qu’on ne leur avait pas commande de soutenir (ce qui, par surcroit,) ne les 
servait en rien aupres de Dieu. Nous demandons & Dieu la paix. 

Le meilleur des ouvrages d’Ibn Hazm est le livre de I’lsal. Mais dit Ibn Halil, 
il a, aujourd’hui disparu, de sorte qu’il sera impossible k jamais de le retrouver en 
entier ; apres ce livre, vient le Muhalld, commentaire aussi du Mujalla. Ces deux 
derniers existent eri de nombreux exemplaires. 

Puis, apres avoir fait mention de tout ce que nous avons rapporte plus haut, k 
savoir : — l’examen auquel il s’est livr6 de la Talimma d’Abu Rafi‘ ; — la compa- 
raison (du texte) de cette derniere avec Ylsal; — son propre travail entrepris pour 
completer le Muhalla k partir de I’lsal, de maniere k accomplir la derniere volonte 
d’Abu Muhammed, il present© cinq sections : 

Dans la premiere section, il a concentr6 les isnad-s d’Ibn Hazm qui reviennent 
fr6quemment dans le Muhalld et qui s’appuient sur les auteurs dont les ouvrages 
lui servent de reference. 

Dans la deuxieme section il s’exprime ainsi : « Certes, l’lmam Abu Muhammad 
a fait l’objet de propos peu honorables (6manant) de gens ignorants qui lui ont 
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impute des choses qu’on aurait pu leur imputer k eux-memes avec plus de justice ; 
certains modernes, conduits par leur esprit de d4nigrement, sont alles jusqu’£ 
entacher sa foi de suspicion... ; souvent ils ont forg6 contre lui des mensonges & 
propos de choses qu’ils lui ont faussement imputes ; ensuite, prenant pretexte de 
ces choses ils l’ont maudit ; c’4tait de leur part mensonge, presomption, calomnie, 
pure invention ». Ibn Halil ajoute (toutefois) : « (Mais) il a ete loue par des person- 
nages considerables appartenant aux gens de merite, de bien, de religion, en Orient, 
comme en Occident... ». II conclut ainsi : « En somme, lorsque l’(observateur) sage 
et averti, affranchi de parti pris et de passion, reftechit sur le cas d’Abu Mohammad 
— que Dieu lui fasse misericorde — et sur les propos mensongers dont il est 
victime, il constate que ses detracteurs se ramenent k deux types : l’ignorant, 
exagerement ignorant qui l’injurie et qui meconnait l’intensite de son sentiment 
religieux, sa fidelite a la Surma et ses efforts pour exhorter (les autres dans cette 
voie) ; qui l’injurie sans se rendre compte de ce que sa propre religion subit de 
dommage du fait qu’il porte atteinte & un musulman savant et qui a dej& rejoint 
son Seigneur ; 

— ou bien (alors) l’individu de faible pudeur, de peu de religion, qui s’en 
prend k lui par parti pris en faveur des gens de sa propre 6cole juridique afin 
d’obtenir les avantages materiels qu’il desire... Un tel personnage echange la 
faveur de Dieu Tr^s-Haut contre la reputation qu’on lui fait d’etre le champion 
de telle ecole juridique ; et il s’opiniatre tout en sachant que le dommage qu’il 
cause k Abu Muhammad, ne se justifie, ni du point de vue de la raison humaine, 
ni de la loi divine... si (toutefois) il croit (encore) k la loi divine ». 

Dans la troisieme section, Ibn Halil entreprend de d4fendre Ibn Hazm contre 
le reproche qu’on lui adresse d’avoir la dent dure et d’injurier grossierement ses 
adversaires. Void ce qu’il dit : « La plupart de ceux qui ont fait l’eloge d’Abu 
Mubammad le reprennent en un point : celui d’avoir repandu sa plume et sa 
langue en propos durs et injurieux sur les gens qui avaient pris fait et cause (contre 
lui), de leur avoir fait du mal ; pour ces personnes-l&, c’est (de la part d’Ibn Hazm) 
un manquement, quelque chose qui ne doit pas se faire, c’est un vice qui marque 
son oeuvre. Eh bien, moi, je dis : ce n’est point 1& un manquement ; au contraire, 
c’est une bonne action, qui rapproche de Dieu Tr^s-Haut ; c’est une guerre sainte ; 
c’est une parure qui rehausse l’ceuvre ! Et voici ce qui le montre : lorsqu’il y eut 
divergence parmi les Grands Ancetres — que Dieu soit satisfait d’eux — ils ne 
se porterent pas, pour autant, des coups les uns aux autres, pas un d’eux ne nuisit 
k l’autre ; mieux encore, on constata que le lien solide fondd sur la qualite de 
Compagnon pouvait coexister avec des divergences sur de nombreuses questions ; 
il en etait ainsi parce qu’ils ne consideraient, en l’oecurrence que la face de Dieu 
Tres-Haut. Par la suite ils eurent des successeurs qui erigerent la recherche de la 
science en moyens d’acquerir des avantages materiels ; ils s’en firent une echelle 
pour atteindre les degr4s de la preeminence & laquelle ils aspiraient. Alors des 
gens s’agregerent en clans autour d’autres gens, et les puissants de l’fitat, r4glerent 
leur conduite sur leurs opinions, soit pour complaire aux personnages haut places, 
soit pour manifester leur propre approbation. Et ils afferent tres loin dans le zele 
fanatique avec lequel ils accueillirent les assertions de ces sectaires ». 
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Apres avoir montre la justesse de ces vues en expliquant que telles ecoles juridi- 
ques qui n’avaient pas b4n6fici4 de l’appui du Pouvoir, comme certaines autres, avaient 
du disparaitre, il met & l’index la laideur de cet esprit partisan, et son caract^re 
illicite tant du point de vue de la raison que du point de vue de la loi divine et 
il dit : « Souvent, en certains cas, il y a apostasie ! Car on oppose toute sorte 
d’objections au Livre de Dieu Trfes-Haut, k la Tradition authentique de l’Apotre 
de Dieu — que Dieu le benisse et le sauve — autant qu’on le peut ; on adultere 
le sens des mots, intentionnellement ; on met en pieces gratuitement le Livre de 
Dieu ; on porte de soi-meme sur lui un jugement vici6 ; on les compare tous les 
deux (Coran et Hadit) aux ecrits des gens qu’on a choisis de suivre aveuglement ; 
tout ce qui dans le Goran et le Hadit s’accorde avec ces ecrits on le retient et ce 
qui, dans l’un et l’autre, ne concorde pas avec eux, on en fait table rase, on 
l’accueille en le refutant, en le d6formant. Louange au Tres-Haut qui preserve 
des 6preuves que ces gens subissent et (dd la situation) dans laquelle ils sont 
tombds ». 

(Ainsi), dit Ibn Halil, Ibn Hazm, estime que les choses dites par lui dans la 
formulation de sa doctrine, constituent une lutte (sainte) au regard de la loi ; 
et il soutient son point de vue en arguant du hadit; « Quiconque, parmi vous, est 
tdmoin d’une action burnable, qu’il la transforme... ». Et il ajoute : « La verity 
pour ceux qui la connaissent et qui refusent 4nergiquement de la recevoir de 
ces gens-ci, (veut) que ces derniers soient affronts par l’4pee, que soient livres 
aux flammes leurs livres qui 6garent, et qui ne contiennent aucune reference k 
1’Apotre de Dieu, sinon des opinions (elles-memes) depouillees d’arguments referant 
au Livre et k la Sunna; et ce, jusqu’A ce qu’ils reviennent sur leurs vils projets 
et qu’ils renoncent k leurs desseins vou4es.& l’inanitA C’est ce que fit certain 
prince que Dieu avait investi du pouvoir sur certaines de Ses terres, que Dieu lui 
octroie la meilleure recompense. 

Quand on ne peut recourir ft ces mesures, on doit alors — 1 selon 1’opinion 
d’Abu Muhammad — se faire un devoir de combattre ces (ennemis) par la langue, 
tout comme il le fit lui-meme ». 

Il est clair qu’Ibn IJalll, par les termes qu’il emploie en dernier, fait allusion 
& l’autodafe des livres mal6kites qui eut lieu au Magrib et en Espagne dans le 
dernier tiers du vi e siScle de l’H6gire, c’est-4-dire au xn e si4cle de l’6re chretienne, 
& l’4poque de Ya'qub al-Mansur l’Almohade qui r6gna de 580-1184 k 595-1198. 
C’est un ev^nement dont fut contemporain, tr6s probablement, ‘Abd el-Malik 
b. Halil de Valence dont il n’est pas invraisemblable de supposer qu’il est le pere 
d’lbn yalll. 

Dans la quatrieme section, Ibn Halil entreprend de defendre Abu Muhammad 
lorsque celui-ci accuse d’erreur ceux d’entre les Grands Ancetres — que Dieu soit 
satisfait d’eux — qui se trompent. Cette accusation d’erreur n’est pas un acte de 
malveillance dirige contre eux ; il n’y a pour le prendre ainsi que l’ignorant, le 
sot... Et si on dit de quelque personne qui s’est tromp4e en quelque mature, cette 
personne etant de celles qui a licence de se tromper : elle s’est trompee, on a dit 
vrai, on a 4nonc4 la v6rit4. Dire le contraire c’est etre menteur. 

Dans la cinqui4me section il cite les propos suivants d’Abu Muhammad : 
« Notre satisfaction ne va pas k ceux qui mobilisent leur colfere en notre faveur, 
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mais & ceux qui la mobilisent pour la v6rit6 ; et notre contentement ne va pas k 
ceux qui se font les champions de notre doctrine, mais a ceux qui se font les 
champions de la v6rit6, 14 ou elle est. Que l’ignorant n’aille pas, dans son ignorance 
de ce qui nous concerne nous-meme, croire que nous suivons en sectateur le madhab 
de l’lmam Abu Sulaiman Dawud b. ‘Ali. Abu Sulaiman est bien l’un de nos maitres, 
l’un de ceux qui nous a enseigne, (cependant) s’il touche juste, nous sommes 
avec lui, parce que nous suivons la verite ; mais s’il se trompe, nous lui presentons 
nos excuses et nous suivons la verite, 1& ou nous avons compris qu’elle se trouve ». 

Et Ibn Halil enchaine en ces termes : « De meme je dis : Que l’ignorant n’aille 
pas, dans son ignorance de ce qui me concerne moi-meme, croire que je m’attache 
en sectateur k l’lmam Abu Muhammad ! Celui-ci est 1’un de mes maitres, l’un 
de ceux qui m’a enseigne ; s’il touche juste, je suis avec lui, par attachement k la 
verite ; sinon je suis avec la verite 1A ou j’ai compris qu’elle se trouve pour autant 
que Dieu m’aide a l’atteindre et m’en fasse don par Sa grace ». 

II a ete rapports precSdemment, d’apres Ibn Halil, qu’Ibn Hazm, s’6tait 
laisse aller k traiter une question k contre-cceur. Ibn Halil a attire 1’at- 
tention sur cette question ; de meme qu’il a supprime les chaines d’appui dont 
Ibn Hazm accompagne les hadlt-s qu’il cite k 1’appui de son argumentation, 
contrairement k ce qu’a fait l’auteur, dans la partie qu’il a redigee du Muhalla. 

Quant 4 la valeur k attribuer aux attaques d’Ibn Halil contre V Addition 
d’Abu Rafi‘, on en pourra juger avec certitude qu’autant qu’on aura decouvert le 
Qidh al-Mu'alla et 1 ”Isal et qu’on les aura compares l’un k l’autre. Les espoirs 
(d’aboutir a une conclusion) sent k peu pres coupes sans cet examen, k moins 
d’arriver & posseder sur Ibn Halil les renseignements suffisants qui permettront 
d’avoir confiance en lui et de se referer k son autoritA Mais ce que nous savons 
de lui, jusqu’& present, malgr6 que ce soit peu de chose, suflit k inciter le chercheur 
minutieux k adopter k l’6gard de V Addition d’Abu Rafi 1 une attitude faite de 
prudence et de suspicion, d6nuee de toute propension temeraire k attribuer quelque 
chose a Ibn Hazm, ou k l’ecole litteraliste par reference k cette Addition ou a une 
autre source qui s’appuierait uniquement sur elle. 


Le Mawrid al-ahla 

Revenons une fois de plus au Mawrid al-ahla, ou plutdt k sa preface. L’auteur 
de cet ouvrage rapporte «que tout le temps qu’il s’est occupe du Muhalla, il a eu 
en tete l’idee d’en faire une version abregee, sans toutefois prendre de liberty avec 
le texte ; (en se proposant pour realiser son projet) de composer un precis des 
chaines d’appui citees dans toute leur longueur par I’auteur ; de transcrire avec 
soin ces chaines d’appui rattach6es aux auteurs sur 1’autorite desquelles elles 
sont citees ; de les agencer en preface au debut du livre ; et de se borner, pour le 
reste (de l’ouvrage), k citer le nom du Compagnon et celui du traditionniste qui 
a degage le hadit, par exemple : al-Buharl d’apres ’Anas ; Muslim d’apres 
Abu Huraira... Le resultat (de cette methode) etant (de permettre au lecteur) de 
connaitre les chainons par lesquels les hadll- s ont ete transmis, tout .en evitant de 
les repeter ». 

Ensuite il developpe abondamment les motifs de se dispenser de rapporter 
(integi'alement) les chaines d’appui, et de se limiter & mentionner le nom du 
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traditionniste qui a degage le hadit, mais il n’attribue pas (cette idee) a Ibn Halil ; 
or nous avons eu, precedemment, l’occasion de noter, d’apres Ibn Halil, que 
celui-ci avait pris l’initiative d’introduire (dans Ie Muhalla) un changement qui 
consistait & supprimer les chaines ; cependant, l’auteur du Mawrid al-ahla 
n’attribue rien de tout cela 4 Ibn Halil ! 

Apres quoi, il annonce qu’il avait renonce A abreger le flluhalla par egards 
pour l’auteur — que Dieu lui fasse misericorde — jusqu’au moment oil il vit le 
livre intitule al-Muslahla min kitab al-Muhalla, lequel est une version abregee du 
Muhalla, due au Maitre de l’lslam Abu ‘Abdallah Muhammad, connu sous le nom 
d’Ibn ad-Dahabi que Dieu retarde le jour de sa mort. Il prit cet ouvrage, le compara 
ii la version integrate pour se rendre compte de quelle fagon 1’auteur avait procede, 
et suivre son exemple, car, c’est le droit d’un tel (homme) que d’etre suivi. 

Charge contre le Mustahla 

Or il constata qu’ad-Dahabi avait supprime un grand nombre de questions et 
qu’il avait reduit le Mulialla qui 6tait en son genre, un livre plein de nterite, 
ii (l’etat de) (simple) tesidu. A maintes reprises, il a mete tel chapitre avec tel 
autre, pensant qu’il en 4tait mieux ainsi. Foin de tout cela ! Oil en est-il (ad-Dahabi) 
de son projet ! La fortune produit bien des merveilles. Les textes qui composent 
le livre constituent, en effet, un enchafnement qui s’ordonne selon les titres des 
questions traitees. Lorsqu’on supprime une question toute entiere, et qu’on en 
ntele une autre avec celle qui suit, sans mentionner le titre qui 6claire le texte 
relatif ii cette question, on arrache au livre sa parure — (du moins je le crois) 
Dieu sait mieux ce qu’il en est — et on rend amer ii qui etudie ce livre ce qui 
devait lui en parattre doux. Plvit a Dieu qu’ad-Dahabl filt frapp6 d’inhibition 
avant de composer son abr£g£ 1 

Il faut joindre k cela qu’il n’a pas accompli son travail d’abregement en se 
soumettant k une convention etablie (par avance) ; quand il a trouv6 qu’il pouvait 
disposer d’une chose, il l’a retranchte, mutilant (ainsi) le livre. Dieu sait ce qu’il 
convient de faire. 

Parfois il fait dire k l’auteur ce qu’il n’a pas voulu dire ; il a ose (exprimer) 
sur lui une opinion hative sans avoir fait aucun effort d’interptetation personnelle ; 
il le charge d’une t&che qu’il ne stetait pas imposee ; il porte sur lui un jugement 
alors que nul ne l’a 6rige lui (ad-Dahabi) en arbitre. 

Tout cela renforgait le sentiment qui poussait I’auteur du Mawrid 4 reculer 
devant l’entreprise ; tout cela (entretenait) en le renouvelant le sentiment qui le 
reduisait 4 l’impuissance. Il disait, en parlant d’ad-Dahabl : « Bien qu’il soit un de 
mes maitres — que Dieu soit satisfait d’eux — la v6rite, comme disait Socrate, 
m’est pteterable k Platon ; de toute maniere, il obtiendra sa tecoinpense. Que 
Dieu (nous) fasse participer aux faveurs qu’il lui a accordees ». 
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Al-Qidh al-mu‘alld 

Lorsqu’il lui fut donne de connaitre le livre intitule al-Qidh al-mu'alla fl ’ikmal 
al-Muhalla il trouva que ce titre s’appliquait bien au contenu de l’ouvrage, que 
la forme s’accordait avec la pensle ; que (par ailleurs, son auteur avait deja fait 
en partie ce qu’il esperait faire, mais que ce livre n’offrait qu’une realisation 
partielle de ce qu’il avait imagine de rlaliser ; il se sentit tout ragaillardi, dispose 
a (entreprendre) la besogne dont il s’ltait (jusqu’ici) eloigne ; il consulta Dieu par 
le sommeil sur le meilleur parti k prendre et jugea bon d’annexer le livre sus- 
mentionne (au travail qu’il entreprendrait) selon les conditions fixees plus haut. 

Mais Ibn Halil avait du s’excuser de n’avoir pas pu disposer du Jami 1 al-Isal, 
car il ne l’avait pas trouve ; alors que l’auteur du Mawrid al-ahla l’avait decouvert ; 
comme (par ailleurs) celui-ci possldait le Jami'al-mujalla, il promit de colliger — a 
condition que Dieu le veuille — le Jami ‘ al-Isal, quand il aurait fini son travail, 
de le faire suivre du Jami'al-Mujalla qui est l’ouvrage comments (par le Muhalla), 
et ensuite de produire les biographies des personnages auxquels s’ltait refers 
Abu Muhammad, selon une forme abrlgle et utile, ainsi que les voies par lesquelles 
il Itait arriv! aux textes citls par Ibn Hiazm dans ses oeuvres. Par ce dernier 
travail — s’il plait k Dieu — s’achlverait le dernier tome (de l’ceuvre projetle). 
Poursuivant (son dlveloppement) il declare : « Qu’il n’a pris aucune liberty avec 
(l’ceuvre) d’Abu Muhammad — que Dieu lui fasse misericorde — ni k propos d’un 
mot ou plus, arguant que l’lmam Ibn Halil — et c’est une autorite qui tient lieu 
de toute autre — l’avait dijit prlcld! dans cette voie ; qu’il avait voulu (realiser) 
une chose et que s’etant vu devancl, et ayant apprlci! (l’oeuvre deja accomplie), 
il avait {k son tour repris ce travail) en suivant la mime voie (que son prldlcesseur) ; 
que, (d’ailleurs), les hautes personnalites du jour n’etaient pas venues k lui (pour le 
solliciter de faire ce travail) ; que les amis ne l’avaient pas assailli par leurs allies 
et venues pour le mettre en demeure d’acquitter la dette (qu’il aurait pu contracter 
envers eux, si ce travail au lieu d’etre le fruit de sa propre initiative lui avait Ite 
command! par eux avec l’engagement de sa part de l’accomplir) ; que personne ne 
le lui avait demand! parmi ceux qui pouvaient lui oflrir quelqu’aide, bien qu’il 
eut accept! ; que personne ne Ten avait charg!, parmi ceux qui auraient du le 
faire, bien qu’il fut pourvu des qualifications n!cessaires ; qu’il n’avait alllgul 
aucune excuse (pour se d!rober a sa tache) ; qu’il ne s’!tait pas plaint de la succes- 
sion ininterrompue des mauvais coups du sort ; et qu’enfin il n’avait marque aucune 
hesitation (& accomplir son oeuvre) » ( 1 ). 

Nous nous arreterons, encore une fois, ici, pour nous demander si l’auteur 
du Mawrid al-ahla a rlussi k realiser son programme et k terminer le livre selon la 
maniere qu’il avait arretle, ou bien s’il en a It! emplche. 

Qui est done 1’ auteur de ce Mawrid al-ahlal 

En fait nous n’avons dlcouvert que le tome I (d’un ensemble) de quatre ou 
cinq (volumes) ; (cette estimation du nombre de volumes) reposant sur le fait 
que le tome I renferme le resume d’ii peu pres le cinquieme de l’ouvrage (d’Ibn 

(1) L’auteur du Mawrid entend prGciser qu’il ne doit rien k personne ; que le mlrite d’avoir 
rgalisA ce travail doit lui dtre attribue sans aucune reserve. 
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Hazm) ; et la formulation de l’acte notarie portant constitution de waqf, ecrit 
sur le premier feuillet du volume, et qui tient ainsi la place du premier feuillet du 
tome I, n’est pas loin de nous faire entendre que ce volume est le seul qui ait 
ete erige en waqf par Moulay Rachid. De meme nous n’avons pas trouve de mention 
de ce livre, dans aucune des sources sur lesquelles nous avons eu 1’occasion de 
nous arreter, ou auxquelles nous nous sommes refere, qu’il s’agisse d’ouvrages de 
bibliographies, de recueils bibliographiques ou de catalogues. Nous avons seuleinent 
fait connaissance des titres des abreges du Muhalla, celui d’Ibn ‘Arab! al-Hatimi, 
qui se trouve a Tunis ; celui d’Abu Hayyan : al- Anwar al-ahla, et d’ad-Dahabl. 

Haute importance (de la preface du Mawrid) 

Quoiqu’il en soit, il est manifeste que la preface du Mawrid al-ahla est de la 
plus haute importance pour les etudes hazmiennes qui — ainsi, que l’observe le 
chercheur, avec, beaucoup de satisfaction et de joie — attirent un nombre croissant 
de specialistes en Occident comme en Orient. Cette preface nous offre deux docu- 
ments surs : — le premier, qu’on peut supposer andalou ou maghrebin, du 
vu e si&cle ; — le second, oriental, du vm e ; tous deux iediges par des partisans 
d’lbn Hazm. Nous n’avons guere eu l’occasion de tomber sur des pieces qui leur 
soient comparables dans tout ce que nous avons eu en mains jusqu’S present, 
a l’exception de ce que nous a fourni le hafiz al-Humaidi (avant 420-488/1029-1095) 
dans la JacLwa al muqlabis, outre qu’il n’etait guere donne de decouvrir les renseigne- 
ments relatifs aux autres hazmiens ainsi que leurs opinions, que chez des auteUrs 
autres que hazmiens, qui pour la plupart etaient leurs adversaires. 

Concernant Ibn Halil nous avons cit6 de lui assez d’expressions prouvant 
l’extreme vivacity de ses sentiments favorables k Ibn Hazm pour nous dispenser 
de les souligner k nouveau. Quant k l’auteur du Mawrid al-ahla , il s’exprime en 
des termes d^bordant de la plus haute estime pour Ibn Hazm : c’est « l’lmam, 
l’Argument, le Scrutateur (sachant distinguer le bon du mauvais) ; le Champion de 
la v6rite » et « celui dont l’esprit d’Objectivit6 n’est pas contests » ; « le Juste 
dument averti, en raison de son solide esprit d’objectivite et de l’6tendue de son 
information » ; « 1’argumentation reposant sur ses citations des traditionnistes 
vaut celle qui s’appuie (directement) sur les traditionnistes ; il n’y a aucune 
difference entre elles ». 

Nous avons vu (par ailleurs), « qu’il n’avait pas pris de liberte avec (le texte) 
d’Abu Muhammad fut-ce pour un mot ou plus ». Nous avons constate « qu’il avait 
evite de s’engager 4 la 16gere dans le travail d’abregement du Muhalla, par egards 
pour l’auteur et qu’il ne s’etait enhardi k entreprendre sa tache que parce qu’il 
avait 6te impressionne (par l’exemple que lui offrait) « l’lllustre Imam Muhammad 
b. $alll al-‘Abdari ». 

Enfin, cette preface renferme des renseignements utiles sur nombres d’ouvrages. 
(Ainsi) Ibn Halil nous rapporte, k propos de VI sal « qu’il a aujourd’hui disparu, 
de telle manifere qu’il sera impossible k tout jamais de le retrouver en entier » ; 
tout en faisant etat au meme moment « qu’il venait d’en avoir en mains une 
importante fraction*; cependant que (de son coW) l’auteur du Mawrid al-ahla 
nous rapporte que le Jami‘ al-’Isdl et le Jami‘ al-mujalla existent en Orient au 



326 


COMMUNICATIONS 


vm e siecle, bien qu’Ibn Halil andalou k ce qu’il semble, n’ait point trouve le 
premier de ces deux ouvrages au vu e . Quoique la critique mordante que Pauteur 
du Mawrid adresse au Mustahla d’ad-Dahabi, represente le point de vue d’un 
hazmien extreme dans sa veneration pour Ibn Hazm, il est hors de doute que 
cette critique n’en conservera pas moins sa valeur, tant que nous n’aurons pas 
dbcouvert le Mustahla et que nous n’aurons pas alors elucide, par une comparaison 
du texte de ce dernier avec celui du Muhalla, la valeur des chefs d’accusation 
reunis par Pauteur du Mawrid contre le Mustahla. 

Donnies jusqui’ici inconnues 

Honorables confreres, ces donn£es ont un caractere tout k fait inedit ; elles 
n’ont fait l’objet, jusqu’lt present, d’aucune publication. II faut esperer qu’en 
prenant l’initiative de les communiquer aux membres' de ce congres, qui reunit 
un grand nombre de chercheurs de divers pays, l’occasion naitra de decouvrir le 
Qidh al-mu‘alld, les autres tomes du Mawrid al-ahla et de connaitre les auteurs 
de qes deux livres. Nous aurons ainsi ajoute un chainon nouveau k (ceux qui 
constituent l’ensemble de) nos connaissances d’un secteur digne d’interet de 
l’histoire de la pensee musulmane. 

Mohammad Ibrahim al-Kattani. 

, Suite k la communication 

La lecture resumee de ce rapport achevee, le president de stance, le docteur 
Salafo ad-Dln al-Munjid, directeur de l’lnstitut charge de la reconstitution des 
manuscrits arabes rattache k la Commission culturelle de la Ligue arabe, est 
intervenu, a fait l’bloge du texte communique, et exprime des felicitations pour la 
reussite (qu’il repr4sente), ensuite de quoi, il a fait savoir que la mission depechee 
& Tunis par la Commission culturelle, pour examiner les manuscrits rares qui s’y 
trouvent et les photographier, avait d4c'ouvert un recueil factice comprenant 
plusieurs traites d’lbn Hazm, au nombre desquels se trouve le Qidh, et que la 
photocopie de ce recueil est maintenant deposee a l’lnstitut des Manuscrits du 
Caire. 

Je crains, toutefois, que le Docteur Munjid, en s’exprimant ainsi, ne se soit 
abuse, et que la decouverte faite par la Mission envoyee & Tunis du Qidh al-mu l alla 
d’lbn Sa‘id, ne lui ait donnb & penser qu’il s’agit du Qidh dont nous parlons, nous. 
L’eminent Professeur Hasan Hasani ‘Abd al-wahhab qui 6tait au congres m’a 
confirme que c’est le Qidh. d’lbn SaTd dont on connatt Pexistence k Tunis ; quant 
au Qidti d’lbn #alil, on n’en a jamais entendu parler. 

Par ailleurs, le Qidh al-mu‘alla d’lbn Halil doit faire (au moins) un volume 
sinon plus. Nous avons dit, plus haut, que P Addition d’Abu Rafi‘ al-Fadl 
comptait 536 p. de texte imprimb, c’est-ii-dire le voluipe XI et prbs du quart du 
volume X (de l’ensemble du Muhalla) ; or le Qidh d’lbn Halil, selon ce qu’on 
en dbduit des considerations developp6es anterieurement, doit etre plus volumineux 
que P Addition, ou tout au moins d’un format 6gal & elle. Ceci etant, il est impossible 
que cet ouvrage puisse etre ramenb (sous le rapport du volume) aux (dimensions 
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d’)un simple traite reuni & d’autres dans un recueil factice. De toute maniere, des 
lors que cette verification depend de la photocopie deposee & 1’Institut des Manus- 
crits du Caire, il ne sera pas difficile de s’assurer de la verite. Nous esperons since- 
rement que l’opinion exprimee par le Docteur sera veriflee par les faits. Ainsi se 
realisera le souhait que nous avons formule 4 la fin de cette communication, et 
s’eclaireront par voie de consequence des realit£s demeuree^ jusqu’ici inconnues 
des chercheurs. 


M.I.K. 

(Trad. A. Faure) 



COMPTES RENDCS DES SEANCES MENSUELLES 

DE 

l/INSTITUT DES HAUTES-fiTUDES MAROCAINES 


STANCE DU 8 JANVIER 1958 

M. G. Deverdun. — Dicouverte d’un Irisor monilaire prks de Boujad (voir p. 291). 

M. P. Berthier. — Sucreries saadiennes — Comple rendu de la campagne de fouilles 

a Chichaoua en mai 1957 en collaboration avec M. Jacques Meunii. 

Cette communication fait suite k celles des 25 janvier 1955 et 23 janvier 1957 
sur les Sucreries Saadiennes (voir Hesp6ris, ann6e 1955, 3 e et 4 e trim., p. 710 et 
1957, 3® et 4® trim., p. 361). 

M. Berthier rend compte de ce qu’en collaboration avec M. J. Meuni6 il a, du 
13 au 29 mai 1957, fouille une des deux sucreries de Chichaoua, celle de la Zaou'ia 
bel Moqaddem. 

II donne d’abord un apergu du site de Chichaoua et precise son importance sur 
le plan archdologique : presence de deux sucreries, d’un rSseau hydraulique ame- 
nant les eaux des sources de Ras el Ai'n et d’Abai'nou ainsi que de l’O. Chichaoua, 
d’un grand bassin d’accumulation, de la citadelle dite des Ksour el Abid, etc. 

En s’appuyant sur une s6rie de projections en couleur, il entre ensuite dans le 
detail des operations de fouille. Partant de points de repere visibles en surface une 
s6rie de coups de sonde heureux permettent de degager un petit bassin, la gorge 
oil tournait la roue hydraulique suivie d’un canal de fuite en partie voute, l’empla- 
cement d’un broyeur et surtout deux belles cuves en bronze (actuellement d^posees 
ii 1’Institut des Hautes-Etudes Marocaines). 

Deux categories de poteries ont 6galement et4 recueillies au cours de -ces tra- 
vaux : les formes ii egoutter les pains de sucre et les pots de sucrerie. M. Berthier 
estime que le mode d’utilisation de ces poteries peut etre determine gr&ce ii 
1’ouvrage du P. Labat « Nouveaux voyages aux lies d’Amerique », lequel contient 
une longue et tres precise description de la fabrication du sucre aux Antilles vers la 
fin du xvii® s., soit cent ans environ aprds l’6poque presentement etudiee au Maroc. 
On peut en conclure que les procedes de fabrication pratiques dans ce pays au 
xvi e s. etaient assez perfectionnes et que I’usage du « sucre terre » y etait connu. 

Pour terminer M. Berthier fait part de ses projets. En tenant compte des resul- 
tats inesperes des fouilles de Chichaoua il se propose de fouiller systematiquement 
les localisations les plus importantes reconnues en surface pour arriver : 
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1. a dresser un atlas sur des restes laisses au Maroc par cette ancienne industrie, 
document indispensable en fonction des conclusions geographiques et economiques 
qu’il sera possible d’en tirer ; 

2. a reconstituer dans toute la mesure du possible et avec le maximum de 
precision la disposition et le fonctionnement de ces anciennes installations. 

C’est & cette double tache qu’il espere s’attacher, au cours des annees k venir, 
aide comme il l’espere, par le Ministre de l’Education Nationale et la direction de 
l’lnstitut. 


SfiANCE DU 5 FEVRIER 1958 

M. G. Souville. — La Prehistoire marocaine en 1957. 

Apres un certain ralentissement en 1955 et 1956, la Prehistoire marocaine a 
connu une grande activity en 1957. 

A l’interieur meme du service et en laboratoire, un travail important a pu etre 
accompli : mise au point et publication du premier tome du Bulletin d’ Archeologie 
marocaine, entierement consacre a la Prehistoire ( 1 2 3 ) ; reunion de dossiers des sites 
prehistoriques du Maroc en vue de la preparation de la carte « Prehistoire » de 
1’ Atlas du Maroc et, k plus longue echeance, de 1’ A 1/as archeologique du Maroc; 
classement et inventaire des collections du Musee provenant de fouilles anciennes 
et notamment d’Armand Ruhlmann, collections pratiquement abandonees 
depuis la mort tragique de ce dernier. 

C’est dans le cadre de cette. mise au point des collections anciennes qu’il 
convient de placer la mission effectuee en novembre-d6cembre 1957 par M. Jac- 
ques Tixier, attache de recherches au C. N. R. S. ; il a 6tudie les industries de 
l’Ain Fritjssa, gisement site dans la Basse Moulouya, aux environs de Guercif, 
et fouill6 en 1938 et 1939 par Armand Ruhlmann et qui n’avait fait l’objet que 
d’une brfrve note (*). Le materiel r6unit pres de cinq mille pieces appartenant essen- 
tiellement au Pal6olithique inferieur et ft l’At6rien. 

Les recherches sur le terrain ont int6ress6 les difI6rentes regions du Maroc et 
ont port6 sur toutes les p6riodes chronologiques de la Pr6histoire. Il convient en 
particulier de signaler les r6coltes de Pebble culture faites par M. G. Choubert et 
l’Abbe Roche sur le pjateau de Sal6 ( 8 ) et par MM. Biberson, Choubert et Souville, 
dans differents sites de la region (Rabat, Sale, Arbaoua ( 4 * * ), etc.). 

En novembre et decembre 1957, M. P. Biberson a entrepris de fouiller la 
carriere de Sidi Abderrahman, prfes de Casablanca, afin d’en preciser la strati- 
graphie et d’y recueillir des fossiles et de l’industrie ; le tout est actuellement en 
cours d’6tude. 

(1) T. I, 1956 (1957), 180 p., hombreuses fig. et pi. 

(2) Forher (R.) et Ruhlmann (A.), La station paliolithique de VAln Fritissa (Maroc oriental), 
« Bull, de la Soc. de Pr6h. du Maroc », 1939, pp. 3-15, 3 fig. 

(3) Choubert (G.) et Roche (Abb6 J.), Sur les industries anciennes du plateau de Sale, 
« Bull, d’archeol. marocaine », t. I, 1956, pp. 9-37, 4 fig., XVI pi. 

(4) Biberson (Pierre), Choubert (Georges), Faure-Muret (Anne) et Lecointre (G.), 

Decouverles d'instrumenls de la « Pebble-Culture » dans les cailloutis villafranchiens d' Arbaoua, 

« C. r. des seances de l’Ac. des Sc. », t. 245, 1957, pp. 938-939; 3 flg. 
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Sur l’initiative et sous la direction de M. G. Lecointre, un sondage a ete fait en 
novembre-decembre 1957 k Kebibat (environs de Rabat), a l’endroit oil fut decou- 
verte en 1933 une mandibule humaine, neanderthaloi'de ( 1 ). Ce sondage s’enfonga 
dans une serie de formations marines et continentales sur plus de 46 metres avant 
d’atteindre les marnes tertiaires. M. Lecointre etudie actuellement ces resultats. 

De janvier k mars 1957, G. Souville a poursuivi la fouille du tumulus de Si Allal 
el Bahraoui ( 2 ). * 

Dans la region de Marrakech, M. Jean Malhomme a fouille une station neo- 
lithique a l’Oukai'meden et continue ses releves de gravures rupestres ii l’Oukai'- 
meden et dans le Djebel Ya^our. 

Enfin, dans le Tafilalet, dejii connu par ses gravures rupestres et de nombreux 
tumuli ( 3 ), MM. J. Margat et Camus ont fouille trois tumuli & Boui'a, aux environs 
d’Erfoud, et reconnu un. grand nombre de stations prehistoriques de surface. 

M. M. Euzennat. — Une inscription nouvelle a Banasa. 

Un document epigraphique important a ete recemment decouvert k Banasa, 
non loin du Forum ; il donne le texte de deux rescrits imperiaux de Marc-Aurele 
accordant le droit de cit6 romaine k une famille de notables d’une tribu voisine et 
eclaire certains aspects de l’administration de la Mauretanie Tingitane et de l’orga- 
nisation de la chancellerie imperiale sous les Antonins. 

(Cette communication fera l’objet d’une monographie dans le tome XIII des 
Publications du Service des Antiquity). 

M. A. Jodin. — Decouvertes nouvelles a Mogador. 

Cette communication a fait l’objet d’un article paru dans le Bulletin d’Archio- 
logie Marocaine, T. II, 1958. 


SfiANCE DU 5 MARS 1958 

M. R. Raynal. — Probl&mes de giographie comparee Maroc-Europe cenlrale (voir 
p. 195). 

M. J. Le Coz. — La distribution territorial des Beni Ahsen (Bharb) (voir p. 294). 


(1) Mar$ais (Jean), Dicouverles de resles humains fossiles dans les gris quaternaires de Babal 
(Maroc), « L’Anthr. », t. XLIV, 1934, pp. 579-583, 2 flg. 

(2) Souville (G.), Le tumulus de Si Allal el Bahraoui , « HeapAris «, t. XLIV, 1957, p. 363. 

(3) Ruhlmann (Armand), Les Tumuli in Les Recherches de Prihisloire dans VExlr&me-Sud 
marocain, « Publ. du Service des AntiquitAs du Maroc », t. V, 1939, pp. 42-51, flg. 19-27 ; Id., 
« Les « graffiti » libyco-herbires, ibid., pp. 88-96, flg. 58-64-; Meuni£ (Jacques) et Allain (Charles). 
Quelques gravures et monuments funiraires -de VExirtme-Sud-Esl marocain, loc. L, t. XLIII, 1956, 
pp. 51-88, 19 flg., VIII pi. 1^. t. 
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STANCE DU 2AVRIL 1958 

M. A. Adam. — Un colloque de sociologie urbaine sur VAfrique du Nord. 

M. A. A. a fait, au cours de cette stance, un compte rendu des questions traitees 
& ce colloque. 


M. J.-L. Miege. — Coton el colonnades au Maroc au 'milieu du XIX e si&cle. 

Cette communication fera l’objet d’un article qui paraitra dans un prochain 
fascicule d’Hesperis. 

M. G. S. Colin. — Un slogan abdelouadien sur des monnaies marocaines m&riniles. 
Le texte de cette communication fera l’objet d’une publication ulterieure dans 
Hesperis. 



COMPTES RF.NDUS BIBLIOGRAPJIIQUES 


Joseph Schacht. — The Origins of Muhammadan Jurisprudence; Oxford, Claren- 
don Press, 1950 ; xn+348 p. in-8°. 

Johann Flick, professeur A 1’ University de Halle, a publie dans Bibliotheca 
Orientalis, X, n° 5, septembre 1953, p. 196-108, un compte rendu en allemand de 
cet ouvrage ; il m’a paru interessant d’en donner, pour les lecteurs de la pr6sente 
revue, la traduction frangaise ci-dessous, car il differe sensiblement, par ses cri- 
tiques et par sa conclusion, des comptes rendus frangais publics jusqu’ici. 

Jean Cantineau* 

Quand Bergstrasser (dans Islam, XIV, 76-81) publia ses « Reflexions prelimi- 
naires » (vorlaufige Betrachtungen) sur « les debuts et le caractere de la pensee 
juridique dans l’lslam » (Anfange und Charakter des juristischen Denkens im 
Islam), il fit allusion, comme A une tache attirante et pleine d’attraits, A l’exacte 
analyse de la methode de formation des concepts et de l’argumentation juridiques, 
telle que l’emploie ShSfi'i (150/767-204/820), fondateur du droit musulman, dans 
sa lettre sur les principes du droit (RisAla ft 'ilm al-usul) et dans l’imposant 
Corpus de ses ecrits, le Kildb al-’Umm. Maintenant son disciple Joseph Schacht, 
dans un livre minutieux et savant, entreprend de mener cette tAche A bien et de 
presenter, avec une grande sagacite et un gout plus grand encore pour les theories 
hardies, l’origine et le developpement du droit musulman dans la periode qui a 
precede SMfi'i. Il est parvenu, comme il I’indique lui-meme p. vi, k d’autres 
resultats que ceux que son maitre attendait d’une telle recherche. D’apres les vues 
de BergstrSsser, la plus ancienne histoire du droit (jusqu’A l’apparition de MAlik) 
consistait principalement dans l’islamisation du droit coutumier de Medine, au 
sujet duquel il presumait que dejA dans les premiers temps de l’lslam il suffisait k 
des reclamations commerciales assez importantes et qu’il avait conserve beaucoup 
d’eiements non arabes, provenant en particulier du droit provincial romain. Par 
contre Bergstrasser faisait commencer la systematisation dans la generation 
anterieure A MAlik et plagait son achevement dans la periode suivante, s’etendant 
jusqu’A Shafi'i. Schacht (p. 223) fait entreprendre en Irak, par les ecoles juridiques 
qui y prennent naissance, les premiers essais pour imbiber d’ideaux religieux et 
ethiques le droit coutumier et la pratique gouvernementale de la fin de la periode 
omayyade (p. 190) et pour les transformer en une morale obligatoire pour chaque 
croyant ; il place ces premieres tentatives pour s’occuper systematiquement et 
theoriquement du droit au debut du second siecle. Il rejette (p. 8) comme une 
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legende tardive l’idee que Medine aurait 6te la patpe de la Sounna. Au premier 
siecle, k Medine comme ailleurs, ni le Coran (avec certaines exceptions citees pp. 208 
et 224), ni la Sounna (la conduite du PropMte en tant que modele) n’auraient regi 
la vie juridique ; c’est k partir de lOOh. environ qu’on aurait commence & preter 
attention aux prescriptions coraniques et k en tirer des consequences juridiques. 
Mais la Sounna n’aurait eu primitivement rien k faire avec le caracteire de modele, 
d’exemple attribue k Muhammad ; elle aurait ete au contraire (comme Schacht 
l’admet avec Margoliouth) 1’usage id6al ou normatif de la communaute et se serait 
etendue dans les vieilles ecoles de droit k l’idee de « la tradition vivante » qui 
englobe en soi la pratique juridique traditionnelle et le consensus des juristes 
competents (p. 58). Dans la lutte des opinions et des 6coles, l’usage se serait etabli 
alors, a partir de lOOh. environ, de se r6clamer d’autorit6s plus anciennes, des 
« successeurs » du Prophete, puis de ses « Compagnons », et enfin de lui-meme. De 
nouveau les Iraquiens auraient ete les premiers qui auraient assimil4 de cette 
maniere la « tradition vivante » de leurs ecoles & la « Sounna du Prophete ». Dans 
le cours du second siecle l’introduction de traditions toujours nouvelles, remontant 
soi-disant a Muhammad ou k ses « Compagnons » aurait fait tant de progres que le 
developpement de l’enseignement juridique dans les vieilles 6coles ne pouvait plus 
marcher au meme pas, jusqu’ci ce qu’enfin SMfi'i, avec une logique inexorable eut 
assimil6 la Sounna du Prophete au contenu des traditions relatives au PropMte et 
en eut fait un fil directeur dans toutes les questions de droit (p. 80), meme si 
tMoriquement il voulait bien accorder au Coran la premiere place parmi les sources 
du droit (p. 135). 

Les motifs qui ont amen6 l’auteur & s’61oigner d’une fagon si radicale des vues 
de Bergstrasser resident pour une part dans les r6sultats auxquels l’ont conduit 
l’analyse de la theorie de SMfi'i (plus tard devenue classique) des quatre sources 
du droit : le Coran, la Sounna, le consensus, l’analogie, et l’6tude de la methode de 
formation des -concepts et de l’argumentation juridique suivie par SMfi’i et ses 
pred^cesseurs. Schacht pose une serie devolutions qui conduit, en partant de 
formes primitives du droit, de conclusions analogiques brutes et de maximes 
simples sur les principes abstraits du droit k des concepts toujours plus compliques 
jusqu’h ce qu’elle trouve son aboutissement et son couronnement k la fin du 
second siecle dans le systeme de SMfi'i. Les etapes de cette Evolution sont assi- 
milees par Schacht au developpement historique de la science juridique musulmane 
au second siecle ; il obtient ainsi une r&gle pour dater les propositions juridiques, 
les decisions et les principes transmis, les sources , les donnees qui ne veulent pas 
s’adapter k son schema, il les declare falsifiees. Ainsi il parvient, dans sa position 
k l’6gard de la tradition, k des idees qui de nouveau se difterencient fondamenta- 
lement de celles de Bergstrasser. Celui-ci considSrait les renseignements sur les plus 
anciens juristes (« hommes pieux qui, sans participer k la pratique juridique, 
reflechissaient k des questions de droit »), par ex. les « Sept juristes medinois », 
comme exacts dans l’ensemble, et il tenait pour legitime de les employer k la recons- 
. truction de l’histoire du droit protoislamique. Schacht ne fait remonter en general 
l’authenticit6 des traditions juridiques que jusqu’A l’annee lOOh. (p. 5). A son 
avis l’lsnad (c’est-i-dire les chaines de t&noins) ne commenga k etre en usage pour 
la premiere fois qu’au debut du second siecle et montra bientot une tendance k se 
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d6velopper dans le pass6 jusqu’ci ce qu’il aboutisse enfin & Muhammad comme 
derniere autorite. La masse principale des traditions qui remontent au Prophete 
proviendraient, d’apres Schacht, du milieu du second siecle et il affirme que beau- 
coup de traditions qui ont et6 incorporees dans les recueils canoniques, auraient ete 
d’abord mises en circulation apres l’epoque de Shafi'i (mort en 204-820). Dans cette 
critique r6voIutionnaire de la tradition, Schacht (p. 4) voit evidemment un des 
resultats essentiels de son livre. Mais a mon avis il n’a pas reussi k en apporter la 
preuve. Schacht fait un usage constant, par ex. pour la datation des traditions, du 
principe qu’il formule de la fagon suivante, p. 140 : « Le meilleur moyen de prouver 
qu’une tradition n’existait pas k une certaine 6poque est de montrer qu’elle n’6tait 
pas employee comme argument 16gal dans une discussion qui s’y serait referee 
obligatoirement si elie avait exist6 ». Mais une telle argumentation e silenlio n’a 
aucune force convaincante. 

Le caractere plus ou moins complet de 1’Isnftd ou son absence totale n’est pas 
non plus un critere infaillrble, meme si en general les chatnes de temoins correctes 
dans leur forme peu vent etre plus r6centes. Ainsi par ex. Ibn Hisham, dans sa 
redaction des Maghazi d’Ibn IshHq, laisse souvent tomber des isn&d-s qui sont 
conserves dans les citations de Tabari (comp, par ex. Ibn HisMm 933-965 et 972- 
999 et Tabari, 1, 1710 et suiv., 1756 et suiv.). Si toutes les chaines de temoins 
connues de lui pour un m6me hadith ont en commun un certain transmetteur du 
second si&cle (si elles ne sont transmises, en termes techniques, que par cette « voie », 
tariq), Schacht rend souvent ce transmetteur responsable de ces chaines, sans tenir 
compte du fait que seule une toute petite partie du materiel traditionniste nous est 
conservee : meme si, dans les recueils canoniques ou dans les commentaires, d’autres 
« voies » sont signages, il ne les reconnait pas, mais les tient pour des falsifications 
posterieures. Meme 1& oil l’histoire litUraire commence, Schacht (qui entre aussi 
peu dans l’histoire tr6s developp6e du texte du Muwatta’ et de ses recensions que 
dans la question non moins difficile de la constitution du Kitdb al-Umm de Sh&fi'i, 
qui, sous sa forme actuelle pr6sente des interpolations), Schacht, disions-nous, 
compte avec des falsifications. Ainsi, p. 149, il place la formation de la grande 
masse des traditions du Prophete cities dans le Muwatta’ entre les annees 125 et 
150h., comme s’il 6tait supposable que M&lik n’aurait pas reconnu des falsifications 
contemporaines. Tandis que les critiques indigenes tiennent 1’isnSd « Malik ' an 
Ndfi' 'an Ibn 'Umar » pour tout particulterement excellent, Schacht est justement 
oblige d’estimer tardives ces traditions, puisqu’elles correspondent dans son 
schema k une 6tape secondaire du dfrveloppement de la doctrine juridique. C’est 
pourquoi il pretend (p. 176) que Malik, k l’epoque de ses relations avec N&fi'’, mort 
aux environs de 117h. (les sources donnent les dates 117, 119 ou 120h.), aurait 
pu « difficilement etre plus qu’un jeune gargon » ; il examine meme la possibilite 
que MSlik, passant sous silence le veritable etat des faits, ait regu d’une source 
ecrite des traditions qui provenaient pr6tendument de Nafi'. Que Malik ait dissi- 
mu!6 des deficiences de son isnad, c’est ce que Schacht veut etablir d’apres SMfi'i, 
’Umm 7, 227 — mais ce passage se rapporte au fait que Malik cite k l’occasion 
l’isnad « 'an Thaur b. Zaid (k lire ainsi) 'an 'tkrima 'an Ibn 'Abbds » sans nommer 
'Ikrima ; il a pu laisser tomber le nom de 'Ikrima, qui lui d^plaisait i cause de ses 
opinions kharidjites, d’autant plus facilement qu’il fait le plus libre emploi du 

10 
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hadith mursal. Enr6alite Malik fait appeia Nafi' d’une fagon tout k fait irreprochable. 
La naissance de Malik tombe, d’apr&s les sources, dans la p6riode comprise entre 
90 et 97h. (ce que Schacht dans Encyclopedic de V Islam, III, 224, considerait 
comme approximativement exact, tandis que maintenant, p. 176 en note, il dit 
seulement que l’annee de la naissance de Malik n’est pas 6tablie) ; il avait done & 
la mort de Nafi' vingt ou trente ans. La veridicite de sa transmission est confirmee 
par le fait qu’Ibn Ishaq (mort en 150h.), dans Ibn Hisham 966, 17-20, cite comme 
provenant de Nafi 1 la meme tradition que nous lisons dans Muwatta’, Hajj § 180 
(dans Zurqanl 2, 240 de l’edition de 1280h.). Si k l’inverse Ibn Ishaq dans Ibn Hisham 
653. 6-7 donne sans isnad une information que SMfi'i, ’Umm IV, 161, 5 et 174, 13, et 
Ibn Wahb dans la Mudawwana I, 372 (1325h.) justifient par une tradition de 
Nafi 1 , cela indique qu’il s’agit d’un fait generalement connu pour lequel l’historien 
estime superflue une justification particuliere. Mais que le nom de Nafi‘ n’a pas 
et£ introduit ult6rieurement, comme le croit Schacht p. 139 note 4, e’est ce que 
montre la citation de Shafi‘! qui remonte 6videmment aux Maghazi de Mousa b. 
‘Uqba (mort en 141h.). Si done les traditions de Nafi‘ montrent un degre avance 
de pensee juridique, cela prouve seulement q.ue le droit islamique est plus ancien 
que Schacht ne l’admet. 

Dans d’autres cas 6galement des conclusions de Schacht sont contredites par 
Ibn Ishaq. Ainsi p. 153 il voit dans les traditions sur le mariage de Muhammad 
avec Maimodna des falsifications de juristes, dans la dispute sur le fait de savoir 
si le mariage conclu par un p^lerin serait validA Comme les Medinois repondent 
n6gativement a cette question, k l’oppose des Mekkois et des Iraquiens, Schacht 
voit dans le hadith d’Ibn ‘Abbas, d’apres lequel le Prophete 6tait alors en etat 
de sacralisation, une falsification que les Mekkois placent dans la bouche d’Ibn 
‘Abbas, principale auto rite de leur 6cole. Mais comme ce hadith est cit6 par 
Ibn Isfc&q (dans Ibn Hisham 790, 5) en se r£f6rant au Medinois Ibn ’an-Najih et 
a ’Aban b. Salih mort k Ascalon vers 115h., il ne peut pas avoir et6 falsifie k la 
Mecque au d6but du second siacle. 

Schacht, p. 70 bas, d£duit du silence d’Abd Yflsuf qu’a l’apoque de celui-ci 
le principe « A celui qui tue un adversaire appartient l’6quipement de ce dernier » 
n’existait pas encore, puisqu’Abil Ytisuf aurait dfl absolument le citer. Cet argu- 
ment e silenlio est contredit par Ibn Ishaq dans Ibn Hisham 848, 16 oil la phrase 
apparait comme une expression du Prophete. (Quant au fait lui-meme on peut 
encore comparer Ibn Hisham 680). De mSme la tradition de la razzia d’‘Abdaliah 
b. ’Unais, a laquelle se refisre Shafi‘i, se trouve d6ja chez Ibn Ishaq (dans Ibn 
Hisham 981 et suiv.) ; elle n’est done pas « recente » comme le croit Schacht, p. 286. 

Mais le travail d’Ibn Ishaq contredit avant tout la these de Schacht sur la 
constitution tardive de l’isnad. Ibn Ishaq qui a entendu des traditions 
d’‘Abdarrahman b. al-’Aswad mort vers lOOh. (Ibn Hajar, Tahdhib 6, 140) ne 
connait pas seulement l’isnad sous sa forme complete, remontant jusqu’au Prophete, 
mais aussi l’isnad complexe, e’est-k-dire la liste des noms de tous les transmetteurs 
qui lui ont fourni la meme donnee sous la meme forme quant a l’essentiel et sans 
divergence reelle. Ce precede qui suppose un emploi assez long de 1’isnad simple, 
etait deja employ^ par Zuhri, maitre d’Ibn Ishaq, ne vers 50 de l’hegire et mort 
en 124 (par ex. Ibn Hisham 731). Horovitz ( Islam viii, 39-44 et Islamic Culture I, 
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550), au terme d’une recherche menee avec soin et circonspection, est parvenu 
& la conclusion que l’isnad a fait son entree dans la litterature traditionniste 
pendant le dernier tiers du premier siecle et qu’aux environs de l’an 75h. il etait 
connu sous sa forme primitive ; on ne peut pas se debarrasser de son prudent 
expose au moyen de la phrase de Schacht, p. 37, 1, disant que la fixation d’une 
date si precoce serait « non garantie (unwarranted) ». Mais s’il est avere que des 
traditions remontent au premier siecle, beaucoup de difficultes s’evanouissent, 
qui sont inevitables avec la theorie de Schacht. Le prix du sang pour les chretiens 
et les juifs par ex. etait d’apres Zuhri (voir Ibn Rushd, Bidayat al-mujlahid, 2, 
343, 20) primitivement aussi eleve que pour un musulman ; mais les Omayyades 
en reclamaient depuis Mu'awiya la moiti4 pour la caisse de l’Ltat. Les juristes 
repousserent cette pretention de 1’Ltat, mais furent d’opinions divergentes sur 
l’importance de la somme revenant aux heritiers de la victime. Les Iraquiens 
leur accordaient un prix du sang tout k fait 6gal & celui qui etait dfi pour un musul- 
man ; & Medine on tenait la moitie pour sufifisante. ‘Omar II qui avait grandi k 
Medine dans l’esprit de la piete legale de cette ville, tint compte du point de vue 
de ses maitres medinois et fixa le prix du sang des juifs et des chretiens a la moitie, 
en renongant a la moitie qui revenait jusqu’alors k l’fitat. Schacht, p. 205 et suiv., 
admet les temoignages relatifs k la pratique omayyade et mSme, mais seulement 
en se basant sur des chroniques syriaques et byzantines, le renseignement sur la 
r6gularisation effectu^e par ‘Omar II, qu’il prend comme point de depart de la 
discussion de ce probleme dans les ecoles de droit, sans donner d’explication sur 
les raisons qui ont amen6 le calife a prendre une mesure si on^reuse pour la caisse 
de l’fitat. — Le vieux droit coutumier d’apres lequel une terre inculte appartient 
a celui qui la defriche le premier, est exprim6 en une phrase, comme une parole 
de ‘Omar ou comme un mot du Prophete, et cela par plusieurs « voies » (et non 
pas seulement par Hisham b. ‘Urwa, comme Schacht p. 203, n. 1, paratt le penser ; 
comp. ’Abu Yfisuf, Khar&dj, 36, 25 ; 37, 2.4). Les Omayyades par contre faisaient 
dependre une telle acquisition de propri^te de leur ratification formellc. Schacht 
prend la pratique administrative des Omayyades comme point de depart de la 
discussion juridique et voit dans la tradition rapportee ci-dessus une falsification 
provenant de la generation anterieure k Malik, pour appuyer l’opinion que le 
consentement de l’fitat ne serait pas n^cessaire. — Malik, Muwalta’, Siyam § 44, 
rapporte que Zaid b. ’Aslam (mort en 136h.), qui le tenait de son frere Khalid b. 
’Aslam que ‘Omar rompit une fois le jefine prematurement, parce que le ciel etait 
nuageux ; comme on lui faisait remarquer son erreur, il aurait dit : al-khatbu yaslr 
« la chose est peu grave ». C’est une expression qui a plusieurs sens. Si cette tradition 
avait et6 inventee pour la premiere fois k l’ipoque de Hisham b. ‘Urwa (mort 
en 146h.), comme le croit Schacht p. 157, le falsificateur aurait exprim6 sa pensee 
bien plus clairement. Les falsifications tendancieuses ont pour habitude d’afficher 
d’qrdinaire tres clairement le but qu’elles yisent. Mais Schacht doit, en faveur de 
sa theorie, supposer dans la plupart des traditions des tendances vers une direction 
ou une autre, tendances qui apparaissent k peine ou n’apparaissent pas du tout 
dans les mots employes. 

L’historicisme critique a ete- employe en islamologie plus tard que dans les 
autres disciplines philologiques et historiques et les flots du scepticisme et de 
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l’hypercritique, qui ailleurs ont depuis longtemps recule devant une froide circons- 
pection et un sens des faits plus raisonnable, ne sont pas encore en decrue ici. 
Cette situation dans l’histoire de notre science rend des 1’abord comprehensible 
que sur ce domaine on puisse avancer des theories qui, par une generalisation 
inadmissible, font d’observations isolees un principe. C’est a cette tendance 
qu’appartient par ex. la these avancee par Lammens qu’en dehors du Coran il 
n’y aurait aucune tradition veridique sur la vie de Muhammad et que la sira serait 
un assemblage de legendes apocryphes. Lammens athetisait aussi sans raison suffi- 
sante de nombreuses poesies de l’epoque du Prophete. D’autres afferent encore 
plus loin et virent dans toute la poesie anteislamique une falsification d’epoque 
islamique. C’est parmi ces theories radicales, dont la cause est aujourd’hui enten- 
due, que se range ddsormais la these de Schacht sur l’origine et revolution de la 
jurisprudence islamique et des traditions legates au second siecle. Elle aussi 
repose sur la' generalisation inadmissible d’observations isolees et echoue comme 
ces theories k cause de son incompatibility avec les sources. Celui qui, sans 
preventions, rend justice k ces sources, y trouvera un domaine de vie historique 
dont les constructions de Schacht ne laissent rien soupgonner. 

Halle, mai 1952. J. W. Fuck. 


Abu’l-Hasan b. ’Abl Bakr al-Haraw! (mort a Alep en 611-1215), Kilab al-iiaral 
ila ma'rifat az-ziyaral — Guide des lieux de pelerinage. 

I. — Texte arabe etabli par Janine Sourdel-Thomine, Institut frangais de Damas, 

Damas, 1953, in-8°, xxvni+141 p., VII pi. hors-texte. 

II. — Traduction annotee, par la meme, Institut frangais de Damas, Damas, 
1957, in-8° lxiv+230 p., IV cartes. 

Ce repertoire des monuments veneres par l’lslam populaire k la fin du xi e siecle 
a depuis longtemps ete utilise car il nous donne un « tableau, geographiquement 
exact, du monde musulman contemporain des Croisades, vu par un observateur 
qui s’y promena longtemps, s’interessa k tout ce qui s’offrait. i ses yeux et sut 
ensuite classer methodiquement les indications qu’il avait rassembiees ». Yaqut 
en particulier s’en est largement inspire en redigeant son Mu l jam al-Buldan et, 
beaucoup plus pres de nous, E. Fagnan, cet infatigable chercheur, en a traduit la 
partie relative a l’Occident Musulman dans ses Extraits inedits relatifs au Maghreb. 

I. — M me J. S. T. apres s’etre livr6e & un long travail preiiminaire pour 
determiner la valeur relative des quatorze manuscrits consultes, mais dont aucun 
n’offrait de garanties suffisantes d’authenticite, a finalement adopte un texte qui, 
souvent incorrect, « est ecrit dans une langue proche de l’arabe dialectal, notam- 
ment par la syntaxe rudimentaire et l’emploi irregulier du duel ». Pour nous le 
presenter M me J. S. T. n’a neglige aucun effort et, malgre son importance, l’apparat 
critique dont . elle l’a entoure, reste clair et facile & utiliser ; les toponymes ont 
ete soigneusement voyelies et l’index, a lui seul, est une bonne fortune pour les 
chercheurs. 
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II. — Dans sa traduction M me J. S. T. a jpu donner toute la mesure de son 
erudition et de sa connaissance de la langue et des pays du Moyen-Orient. 

La premiere partie de l’introduction nous apporte une 6tude definitive sur 
al-Harawi, « ascete vagabond », voyageur infatigable et curieux, SVile de formation 
et de coeur, mais tres respectueux de l’orthodoxie des Abbasides et leur agent 
plus ou moins officieux. 

Dans la seonde partie M me J. S. T. montre que Ie Kitab az-Ziyarat ne peut 
etre classe, ni dans le genre des rihla-s, ni dans celui des « pilgerfuhrer » (inventaires 
k base topographique a l’usage des visiteurs des sanctuaires dispensateurs de 
benedictions), et recherche la place de cet ouvrage dans la litterature arabe. 
Au-del& du document sincere, original et critique sur les visites pieuses du temps, 
elle souligne avec vigueur son caractere de « manuel geographique »*ou ont large- 
ment puis6 un tres grand nombre d’auteucs dont de savantes et substantielles 
notes rapellent les noms et les oeuvres. Cette riche documentation double l’interet 
de la traduction ; si elle se refuse k exploiter systematiquement le texte, elle n’hesite 
pas pour autant k reconnaitre ses ignorances pour susciter d’autres recherches. 

Depuis que Fagnan a fait connaitre le texte d’al-Harawi, on savait qu’il offrait 
peu d’interet pour l’histoire de l’Occident Musulman, mais les precisions apportees 
par M me J. S. T. sur le soufisme et les « sympathies alides » de l’auteur, qu’elle 
a si magistralement servi, suggere quelques breves reflexions. 

Al-Harawi a touche la Tunisie actuelle 4 la fin du regne du deuxieme souverain 
almohade, Abu Ya'qub Yusuf (1163-1184) et tres probablement, nous dit 
M me J. S. T., entre 1177 et 1180 (p. xvii de la Trad.). Or c’est precisement le 
moment ou meurent de grands soufis almohades : Ibn Hirzihim (Sidi Harazem) 
en 1173 ; Abu Su'aib (Moulay Bouchaib) en 1174 ; Abu Ya'azza (Moulay Bouazza) 
en 1176. Al-Harawi n’en parle pas, et confirme ainsi indirectement que leur renom- 
rnee a ete bien tradive (on sait qu’elle ne s’est affirmee que dans la seconde moitie 
du xv e siecle). Peut-etre faut-il nous contenter de ranger ces personnages parmi 
« le grand nombre de Justes, de saints, d’ascetes et de mystiques » qu’al-Harawi 
declare, trop precipitamment k notre gre, qu’il est possible de recenser dans le 
Maghreb ? (p. 122-123 de la Trad.) D’autre part pourquoi al-Harawi, se desinte- 
ressa-t-il de la « vague alide » qui couvrit 1’Afrique du Nord aux ix e et x e siecle? 
Qu’il ait neglig6 les pretentions d’Ibn Toumert k une genealogie alide, soit, mais 
comment a-t-il pu ignorer que les restes mortels des deux illustres imam-s, Idris I 
et II, fondateurs de la premiere dynastie marocaine et de la premiere grande 
capitale du Maroc, reposent k l’ouest de Fes, dans le massif du Zerhou'n? Sans 
doute leur celebrite n’etait pas alors ce qu’elle est aujourd’hui, mais de la, pour 
un sVile, a les passer sous silence, il y a matiere k reflexion. 

Des renseignements tres incomplets et trop rapides que l’auteur du K. az. Z 
nous donne du Maghreb ne pourrait-on pas inferer que les Almohades (leur police 
6tait bien faite) ont plus ou moins refoule des son arriv6e k Tunis cet enqueteur 
dont la mission etait douteuse? Pretendants k l’imamat universel, ils n’avaient 
rien de bon & esp6rer d’un agent de leurs concurrents abbasides dont le sultan, 
Saladin, avait 6t6 mel6, au moins indirectement, quelques annees auparavant, 
au grave soulevement des Banou Ghaniya. Et on ne s’dtonne plus qu’al-Harawi 
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n’ait point hesite « i filer » vers Ja Sicile, chr^tienne, mais ou les musulmans 
faisaient la priere au nom du calife de Baghdad ! 

Ces quelques suggestions marquent l’interet avec lequel nous avons lu les 
ouvrages de M me J. S. T. k qui nous souhaitons de continuer a servir aipsi les 
etudes orientalistes en France. 

Gaston Deverdun. 


N. Lahovary, La diffusion des langues anciennes du Proche-Orienl, Editions 

Francke, Berne, 1957. 

G’est un livre dense, dense par les idees et les hypotheses qu’il renferme, dense 
aussi par les* documents dont il fait etat, dense encore par une bibliographie 
extremement variee et riche. 

La cause en est quele sujet est vaste et Iointain : l’auteur, interesse par le 
substrat linguistique du monde mediterranean et p6ri-mediterran6en, voit se dessi- 
ner une migration k la fois civilisatrice et linguistique partant du Proche-Orient 
et se repandant jusqu’& la c6te de Malabar k l’Est, jusqu’au pays basque k l’Ouest, 
non sans interesser au passage les populations caucasiennes, et sumeriennes, y 
compris encore et naturellement les gens du chamito-semitique. En outre, les 
indo-europ6ens, nordiques, ne manquent pas au contact de cette civilisation 
mediterraneenne, de s’enrichir de techniques qu’ils ignoraient et par ce fait, 
d’enrichir leur lexique dans la meme proportion. 

M. L. ne donne k son livre qu’une valeur d’introduction, une sorte d’invitation 
a poursuivre l’etude de ce probl6me d’histoire linguistique pour la solution duquel 
il apporte des donnees nombreuses et revele des relations formelles entre les parlers 
les plus divers et les plus 6Ioign6s dans 1’espace de la proto-histoire. 

Il indique d’apres les travaux des savants les mieux avertis, les mouvements 
des populations mediterraneennes neolithiques pr6cocement civilians ; elles 
partent par petits groupes qui s’inserent dans des peuples plus frustes et, en les 
elevant plus ou moins a leur niveau, apportent k leurs langages des modifications 
qui confirment l’influence culturelle du Proche-Orient deceive par ailleurs grace 
a des vestiges materiels. « Aihsi, dit l’auteur, (p. 15), malgre des nuances plus ou 
moins marquees, on peut observer de l’Atlantique ib6rique aux Indes, une chaine 
de civilisations apparentees, dont les rites, les coutumes, les religions et les langues, 
ainsi que la toponymie se ressemblent. » 

Pour ce qui est de la linguistique, l’auteur fait une large place au lexique et 
signale plusieurs centaines de racines qu’on retrouve, avec les memes sens approxi- 
mativement, depuis le Basque jusqu’au Dravidien. Mais il ne s’en tient pas aux 
seuls vocables ; il trouve encore des parentes morphologiques, plus rares, il faut 
le dire, entre toutes ces langues parlees, il y a plusieurs millenaires, sur un si long 
espace. C’est un terrain bien glissant : chaque specialiste d’une des langues citees 
ne manquera pas de faire des reserves, ou de n’admettre les correspondances 
proposees qu’avec beaucoup de reticence. Mais il faut oser, tracer la trajectoire 
possible en attendant que de nouvelles decouvertes corroborent ou infirment les 
hypotheses aujourd’hui hasardeuses, demain probablement admises. Ce sont ep 
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tout cas, comme le veut M. L., des guides de recherches que les travaux modernes 
des pr6historiens rendent admissibles. 

Quoiqu’on en pense, on trouve 1& rassembles et compares les uns aux autres, 
une masse impressionnante de documents utilisables qui donnent confiance au 
lecteur et, s’il n’est pas timore, l’inclinent a admettre des theories dont la hardiesse 
calculee peut surprendre par certains cot6s. . 

Louis Brunot. 


G. R. Blachere et H. Darmaun, Geographes arabes du Moyen-Age, Paris, 

Klincksieck, 1957. 

Get ouvrage fait partie de la serie de manuels dont l’Association pour l’avan- 
cement des etudes islamiques a entrepris la publication. II s’agit d’une reimpression 
k peu pres textuelle des Extraits des principaux geographes arabes du Moyen-Age 
que M. Blachere avait publics en 1932 dans la Bibliotheca arabica de la Faculte 
des Lettres d’Alger. Les annotations, reduites k l’indispensable, ont ete ameliorees, 
l’introduction a subi quelques remaniements, et de plus, c’est la une heureuse 
innovation, les textes arabes sont entierement voyelles dans cette seconde Edition. 

On ne peut quo se feliciter de posseder desormais en frangais une excellente 
anthologie des geographes arabes du Moyen-Age. Non seulement les etudiants, 
qui n’ont pas la possibility materiel le ni le temps de lire tous ces geographes, mais 
encore leurs maitres et les chercheurs trouveront 1& l’essentiel, « la substantifique 
moelle » d’une branche assez importante de la litterature arabe. 

L’introduction du livre est particulierement instructive : ecrite en frangais, 
elle peut et.doit attirer l’attention non seulement des geographes proprement dits, 
mais encore celle des philosophes de revolution des idees et aussi celle des historiens 
de la litterature. Et tout esprit cultive trouvera plaisir et profit k connaitre la 
genese et revolution de la science geo'graphique, tantot orientee vers la mathema- 
tique, tantot agreablement descriptive et litteraire. 

Les textes choisis fort judicieusement sont une illustration de l’expose initial. 
11s sont precedes d’une notice en frangais sur les auteurs, leurs livres, leurs concep- 
tions de la geographic : ainsi prevenu, le lecteur, plus k raise, peut aborder le texte 
arabe, fragment d’un gros ouvrage, et se faire une idee assez exacte du tout par 
l’examen critique du fragment en question. D’ailleurs, des notes, qui n’alourdissent 
pas les textes, mais suffisantes, arrivent & point aux passages deiicats pour defmir 
un terme peu employe ou rare, situer une locality, donner l’appellation nouvelle 
d’un pays ou d’une contree, pr6ciser une allusion k l’histoire de la region decrite, 
bref pour eviter de reprendre les longues ou difliciles recherches que les auteurs 
ont faites a 1’intention du lecteur. 

Pour finir, un index des toponymes arabes, dont on appreciera 1 utilite quand 
on aura constate l’ecart qui existe entre la notation frangaise et la notation arabe 
des noms des memes villes, des memes lieux. 

Les auteurs ont songe a 1’utilisation de leur ouvrage dans l’enseignement : 
ils ont indique, avant l’index et la table des matieres, en huit lignes discretes, 
le degre de difficulty des textes qu’on peut proposer aux etudiants de diverses 
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categories. Les professeurs leur en sauront gre certainement. Quant aux etudiants, 
ils leur sauront gr£ aussi d’avoir mis un signe sur chaque consonne pour leur 
eviter de confondre l’actif et le passif, le sujet et le complement, pour leur eviter 
aussi ce travail fastidieux qui consiste A chercher dans le dictionnaire la voyelle 
qui accompagne la seconde radicale des verbes. 

II y a lieu, en resume, de remercier MM. Blachere et Darmaun de presenter 
aux arabisants un ouvrage congu scientifiquement, tres maniable, facile k consulter 
et qui eclaire tout un pan de la litterature arabe. 

II correspond exactement au programme que s’est.donne l’association pour 
la promotion des etudes islamiques et doit servir de modele pour d’autres antho- 
logies du meme genre : notre librairie orientaliste en a grand besoin. 

Louis Brunot. 


N. Tapiero, Manuel d'arabe algirien, Paris, Klincksieck, 1957. 

Dans la s6rie des manuels quo publie 1’ Association pour l’avancement des 
sciences islamiques, parait ce Manuel d’arabe algirien qui rendra des services 
aux debutants de toutes; sortes. Bien que sans pretention, bien que volontairement 
renferme dans des limites plutbt p6dagogiques, il merite l’attention des arabisants 
par plus d’un trait. 

II se dit algerien. Sans doute, et l’auteur n’a garde de le signaler, les frontieres 
politiques de l’Algerie ne correspondent pas k des frontieres linguistiquesi 
Cependant, en gros, les parlers algeriens quoique legerement differents de l’Est 
k l’Ouest, ont des caracteres essentiels communs qui font qu’un citoyen de Relizane 
s’entendra parfaitement, danp les sujets generaux de la conversation, avec un 
habitant de Souk-Ahras. La morphologie est la meme dans tous ces dialectes et 
le vocabulaire de base (pour employer un vocable de signification bien trouble) 
ne varie guere d’une longitude k 1’autre. Quant k la pronunciation, elle ne presente 
que des differences fort peu nuancees qui d6celent les origines des sujets parlants 
sans les empecher de se comprendre : quand un marin de Brest arrive k Toulon, 
il n’a pas besoin d’interprete pour s’entretenir avec un mocco. II en est de meme 
en Algerie. 

G’est done une koine 61ementaire que M. N. Tapiero nous donne. Il a eu 
l’heureuse id6e d’employer, pour cela, une 6criture latine fort peu modiffee conforme 
dans son esprit a la notation scientiflque utilisee par les dialectologues de l’Afrique 
du Nord. Il faut desormais prendre pour principe que l’arabe dialectal ne doit 
s’ecrire qu’en caracteres latins plus ou moins diacrites, et que l’arabe classique 
peut s’accommoder de l’ecriture arabe malgre de graves defauts (toutes les graphics 
en sont 1&, ce sont les oeuvres des hommes et non celles de Dieu, meme la graphie 
arabe), fi condition toutefois que les consonnes soient pourvues de leurs signes 
vocaliques integralement. Essayer, comme l’a tente Desparmet, de noter exacte- 
ment le dialectal avec des caracteres arabes e’est provoquer des confusions entre 
les deux aspects de la diglossie arabe et, malgrt l’intention d’honorer avec trop 
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de ferveur une langue ideale, lui faire le plus grand tort. Delivrez-nous de nos 
amis. Le proces devrait etre entendu. 

M. N. Tapiero, dans sa progression de trente legons, qui sont k vrai dire trente 
chapitres dans lesquels chaque professeur tranche un nombre de legons a la mesure 
des progres de ses eleves, a pris pour principe de tirer la notion grammaticale 
d’un texte prealablement etudie. Ce faisant, il suit Involution naturelle de 1’acqui- 
sition des langues. On a parle longtemps avant de degager les principes du bon 
usage, tout de meme qu’un conscrit a su marcher avant que son caporal lui ait 
revele les regies mysterieuses du «pas en avant* et celles du «pas en arriere ». 
Par ailleurs, l’auteur excite, grace a cette methode, l’esprit d’observation de 
l’eleve, cree peu k peu l’instinct Iinguistique, fait d^couvrir le « sens », de l’arabe, 
et donne a 1’intuition un aliment qu’elle absorbe et dont elle se fortifie progressi- 
vement. C’est presque une innovation qui rend agreable l’etude de l’arabe et aussi 
lui donne plus d’efficacite que la methode deductive, imitee de celle qui pr^sidait 
jadis a l’etude des mathematiques, et qui donnait d’abord la regie (theoreme) puis 
des arguments pour arriver 4 un quod eral demonstrandum. 

Tout le livre est empreint de cet esprit qu’on dira scientifique et qui est aussi 
l’esprit du bon sens, ce qui, loin de le rendre rebarbatif comme trop de manuels, 
facilite et simplifie l’acquisition d’une langue qui est si fortement charpentee, si 
logique, si Aconome de formes et si confiante dans le coiitexte qu’on en reste 
e tonne, et que sa difficult^, pour un Frangais particulierement, reside paradoxa- 
lement dans la netted un peu seche de sa grammaire. 

Or il se trouve que la charpente ainsi dAvoilee des dialectes algeriens leur est 
commune, sans doute, ce qui a permis k M. N. Tapi6ro de parler d’un idiome alg4- 
rien, mais qu’elle est commune aussi aux dialectes marocains et tunisiens et k 
d’autres encore k un moindre degr6 peut-etre. Ainsi lAtudiant qui, grace k l’auteur, 
aura acquis le schema grammatical des idiomes algeriens, sera sans grand effort 
It m<5me d’entendre puis d’employer les dialectes arabes de toute la Berb6rie. 

Ceci dit, — qu’on ne s’6crie pas in cauda venenum — , 6tant donne que d’autres 
editions toujours am&iorees verront sans doute le jour, on permettra, non de 
critiquer, mais de proposer encore une simplification importapte, fondamentale. 

C’est a propos de la conjugaison. On a pris l’habitude de la construire sur, 
dit-on, la 3 e pers. du masc. sing, du temps accompli. Grave erreur, car les dic- 
tionnaires donnent les racines c’est-i-dire trois cOnsonnes et non la 3 e pers. en 
question. Il faut ajouter en classique trois voyelles, dont la seconde est variable, 
pour avoir un verbe k ce temps et k cette personne donnes. De ce fait lgrsqu’on 
arrive aux verbes dits concaves, par exemple, on Iaisse croire a une racine Q A L 
alors qu’elle est Q W L, ce qui incruste une notion fautive dans l’esprit de l’dtudiant. 
Jamais une racine proprement dite ne peut comporter une voyelle. De plus on 
arrive & laisser supposer que tout le verbe est irregulier sauf a la 3 e pers., alors 
que c’est le contraire, de toute evidence. 

Alors, dira-t-on, sur quoi construire la conjugaison? Sur l’imp6ratif, qui est 
le seul temps ou mode que connaisse l’enfant au debut de son apprentissage de 
la langue. C’est la forme la plus simple et la plus spontanee de la conjugaison, 
meme en classique. L’inaccompli n’est qu’un imperatif conjugue c’est-i-dire 
& qui on a donne prefixes et suffixes comme indices de genre, de nombre et de 
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personne. Tout au contraire, on fait une cesarienne iinprevue a la 2 e pers. du 
sing, de l’inaccompli pour 1’accoucher de I’imp6ratif. Pour un non initie, c’est 
une idee biscornue, nee dans des cerveaux contamines par l’esprit de systeme. 
Toute la langue arabe a souffert de ces ratiocineurs qui ont fabrique une langue 
au lieu d’ecouter l’usage. 

Partant d’un imperatif qui, on a nqul, nqulu etc. tres simplement, et aussi 
bien quit, qulna, etc. Seul reste qal irregular, herite du classique oil un w consonne 
radicale s’est trouve mal et s’est, evanoui pour la raison qu’il se trouvait 
entre deux voyelles : qawal est devenu qaal, c’est-h-dire qal. De meme pour les 
verbes appeles defectueux. 

N’insistons'pas, mais cherchons dans la nature meme du language et non dans 
les arguties des grammairiens d’un age d’or imaginaire, les raisons des formes 
grammaticales. 

Si l’ouvrage de M. N. Tapiero provoque ces rernarques, c’est parce qu’il inte- 
resse : il fait penser autant qu’il enseigne. On doit etre reconnaissant k l’auteur 
d’avoir pourvu notre librairie orientaliste d’un manuel inspire des meilleures 
donnees de la linguistique, un manuel de base indispensable aux debutants, que 
leur ambition soit d’acquerir une pratique utile des idiomes arabes de la Berberie 
ou qu’elle soit de s’adonner k des recherches de dialectologie. 


Louis Brunot. 


Memorial Andre Basset (1895-1956). In-8°, 158 pp., Librairie d’Ameriquc et 

d’Orient, Adrien Maisonneuve, Paris, 1957. 

Dans l’annee qui suivit la mort d ’Andre Basset, etait public un recueil d’articles 
dedies k sa memoire : l’lnstitut des Hautes Etudes Marocaines, oil Andre Basset 
fut directeur d’etudes, a genereusement contribu6 A la publication de l’ouvrage. 

Ce recueil consiste essentiellement en etudes de linguistique ou de philologie 
berberes. En evoquant, dans leur texte ou dans leurs references, le nom 
d’Andr£ Basset, les auteurs de ces articles n’ont pas seulement t6moign6 de leur 
amitie et de leur respect pour le maitre disparu, ils- ont aussi montr6, s’il en 4tait 
encore besoin, le role qu’a joue Andre Basset dans lqs etudes berberes, d^gageant 
les questions importantes, creusant les problemes difficiles, suggerant de nouvelles 
recherches. 

Tel qu’il se presente, l’ouvrage est un reflet des preoccupations actuelles 
des berberisants et des m6thodes, fort difterentes, qu’ils appliquent a l’etude 
du berbere. 

Certains de ces travaux nous apportent des documents originaux. Le Pere 
Lanfry, dans Deux notes grammaticales sur le berbere de Ghadames nous donne 
une liste de « morphemes intensifs en fonction adverbiale », dont la structure et 
l’emploi meriteraient une etude plus poussee, et il expose les precedes d’expression 
de la localisation (prepositions et elements demonstratifs, combines ou non). 
Cet expose exauce un vceu que j’ai entendu -formuler par Andre Basset : 
celui de voir publier les maWriaux recueillis k Ghadames par le Pere Lanfry ; 
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souhaitons que cette publication se poursuive. C’est aussi de textes et de notes 
qu’on voudrait voir publier que Madame G. Laoust-Chantreaux a tire les cxemples 
utilises dans son etude Sur I’emploi du demonstratif i inlroduisant la proposition 
subordonnee relative dans le parler des Ait-Hichem (Kabylie). Du classement et 
des analyses de M me L.-C. ressort la predominance dans ce parler de l’element 
demonstratif i (a etant ailleurs le plus employe), et de la frequence d’emploi, 
en tete des propositions a valeur relative, de complexes ou entre ce meme element i 
et qui tendent a remplacer, par exemple, la preposition en emploi absolu. 
M. T. F. Mitchell nous livre egalement dans son analyse de Some properties of 
Zuara Nouns with special reference to those with consonant initial des formes inedites 
tirees d’une enquete personnels, 

Mais le propos des trois auteurs cites n’est point tant de donner aux berberi- 
sants des materiaux nouveaux que de leur, presenter une analyse de faits de 
syntaxe ou de morphologie. Aux etudes de syntaxe de M me Laoust-Chantreaux 
et du Pere Lanfry, il faut ajouter celle du Pere Dallet ; dans des parlers kabyles 
qu’il connait bien, il releve, venant apres des formes non verbales, des noms a 
l’etat d’annexioji, interprets comme « en apposition » k des termes divers ; il 
etudie Egalement la. construction des formules de serment, les exclamatifs i, ay, 
et, avec la « negation optative » a wer et les emplois de a mmar, une serie d’enonc^s 
!x valeur optative dont l’analyse est d’autant plus interessante qu’il s’agit d’un 
domaine encore tres peu 6tudi6 (plusieurs exemples pourraient etre joints a ceux 
qu’a groupes M. Picard, dans l’article ci-dessous mentionne). De 1’etude des 
emplois de Am et zun (d), « comme », en berUre , M. Ch. Pellat conclut k l’&quivalence 
semantique et syntactique des deux termes « au stade actuel » mais il considere 
que « am est essentiellement une proposition et zun fondamentalement un adverbe 
(« comme si »)... introduisant une proposition » ; il suppose que les deux termes 
ont fini par ne plus se distinguer semantiquement (k cause de l’adjonction de la 
«particule propositionnelle » d k zun) et que selon les regions, qu’il indique, un 
seul des deux a survecu. M. L. Galand (Un cas parliculier de phrase non verbale: 
« Vanticipation renforcee » el l’ interrogation en berbkre) degage d’une serie d’emplois 
la structure d’une toumure frequente en berbere, oil un terme mis en relief en 
tete de phrase est accompagnO d’un element demonstratif ( a / ay); il voit dans 
le demonstratif le sujet et dans le terme initial le prOdicat, ce qui represente un 
type bien connu de phrase non verbale et permet aussi de rendre compte de la 
structure des phrases interrogatives. Cette demonstration devrait permettre de 
clarifier des exposes qui dans les grammaires actuelles sont souvent difficiles a 
suivre. 

M. W. Vycichl a repris un vieux probleme, celui de L’article defini du berbere 
(cf. E. Laoust, Mots et choses berbkres, Paris, 1920, pp. 486-492 ; M. Cohen, BSL, 
1921, p. 280). M. Vycichl voit aussi h l’origine des « elements preradicaux m. a-, 
f. ta-, plur. m. i-, f. ti- et de leurs variantes qui se trouvent au debut de la plupart 
des noms berberes » les Elements demonstratifs wa-, ta-, wi-, ti- en fonction d’article 
defini. Si la demonstration de M. Vycichl vaut pour nombre des cas invoques, 
elle ne resout pas tout ; il reste par exemple le probleme des noms comme fad 
« soif », ou laz « faim », et celui de la « dissociation de la voyelle initiale et de la 
consonne desinentielle placee devant elle » (A. Basset, Sur la voyelle initiale en 
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berbere, Bevue africaine , 1945, pp. 87-88 ; cf. Stumme, Handbuch des Schilhischen 
von Tazerwali, Leipzig, 1899, 28). L’interet de cette question de l’initiale du mot 
est confirme par le fait que precisement une autre etude, celle de M. T. F. Mitchell 
deja cite, s’ attache, cette fois en dehors de toute consideration de valeur ou d’ori- 
gine, a determiner quels sont les rapports, dans la structure du nom, entre la 
voyelle de la syllabe initiale et le reste du nom. Cette analyse, qui se veut stric- 
tement formelle et fondee sur la structure syllabique du nom, est l’application 
a un parler donne (Zouara) d’une methode dont l’auteur estime qu’elle devrait 
sur d’autres points de la grammaire berbere apporter une simplification dans la 
description des faits. C’est h un autre probleme delicat que s’est attaque 
M. K.-G. Prasse, Le Problkme berb&re des radicales faibles. Son etude, fondee sur 
les formes de l’Ahaggar (Ch. de Foucauld), concerne ce qu’on appelle aussi les 
5 semi-voyelles ». M. Prasse conclut « qu’on peut distinguer certainement quatre, 
peut-etre cinq phonemes faibles differents auxquels on peut attribuer les symboles 
suivants : w 1 , y 1 , w 2 , y 2 w 3 ». Cette analyse l’amene a toucher certaines questions 
toujours en suspens, celle du systeme verbal du touareg, celle des pluriels nomi- 
naux, et, encore une fois, celle de la voyelle initiale ; il apporte chaque fois des 
suggestions fort interessantes. M. A. Picard, 4 propos Du preterit intensif en 
berbere pose un probleme. qui offre matiere & reflexion : on retrouverait un preterit 
intensif en kabyle comme en touareg, ou A. Basset le considerait comme une 
innovation dialectale. Les caracteristiques formelles de ce preterit « intensif » 
kabyle se superposent exactement & celles du preterit negatif (voyelle -i- precedant 
ou suivant la derniere consonne radicale et affectant les memes types verbaux). 
D’ou l’hypothese que « preterit negatif et preterit intensif ne sont, sous des voca- 
lismes divers ou identiques, que deux aspects d’un meme phenom&ne... ce qui 
par voie de consequence eliminerait le probleme, inattendu pour les comparatistes, 
de l’existence en berbere « d’un thfeme specifiquement negatif » (p. 119). Hypo- 
these seduisante et dont il faudra desormais tenir compte. Je ferai deux reserves : 
il faudrait, je crois, reprendre le probleme du touareg, ou preterit intensif et 
preterit negatif sont formellement distincts ; peut-etre faudrait-il aussi faire une 
part plus grande a l’examen des constructions autres que celle du potentiel-irreel. 

Deux auteurs se sont interesses au lexique. M. G.-S. Colin dont les travaux 
dans ce domaine sont bien connus a traite eette fois des Mots « berberes » dans 
le dialecle arabe de Malle. « Rien ne prouve d’ailleurs... (que ces mots aient) ete 
importes par des berberophones. Il peut fort bien s’agir de mots empruntes, des 
avant la conquete de File, par le dialecte arabe d’lfriqia et introduits par des 
arabophones ». De ces vingt-sept mots « berberes » (treize noms de vegetaux, 
neuf d’animaux, cinq termes varies dont un seul verbe : « grincer des dents »), 
quatorze ont une origine berbere qui semble sCire, « la provenance (des autres) 
demeure enigmatique », etant certain le fait qu’ils ne sont pas arabes. L’auteur 
conclut : « au point de vue temantique, on est frappe par la mediocrite de la valeur 
des emprunts berberes surs : plantes spontanees ; animaux sans importance ou 
animalcules; objets sans importance ou detritus...*. C’est un beriterisant, mais 
aussi un medecin sp6cialiste des maladies des yeux en ces pays d’Afrique orientale 
ou de proche Asie qu’il connait bien, qui nous offre une « hypothese de travail » 
ingenieuse sur le nom imaztgen (T. Sarnelli, Suit' origine del nome Imazigen). Ceux 
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des Berberes qui se donnent a eux-memes cefcte denomination y voient la signi- 
fication « d’hommes de pure race, d’hommes blancs, de nobles, d’hommes libres ». 
M. Sarnelli, constatant que, lorsque les Libyens sont cites par les auteurs anciens 
(Ma&xe?, Ma!;us<;, ZuyavTs?), on ajoute presque aussitot qu’ils se teignaient le 
corps de vermilion, se demande — ce qui ne va pas sans diflicultes phonetiques — 
si ces trois termes anciens, comme le nom imazigen, rie seraidht pas a rattacher 
a la racine Z W G « etre rouge », bien representee dans les parlers berberes actuels. 
Ces noms auraient ete donnes a des gens de carnation blanche, des blonds qui 
auraient eprouve le besoin de se proteger des radiations solaires par une teinture 
ou par des vetements rouges. Le nom de groupe se serait ensuite etendu a 
l’ensemble. 

Le Pere Esteban Ibanez (El dialeclo bereber del Rif) a tente de degager les 
caracteristiques de ce groupe de parlers du Word marocain, en les opposant aux 
traits traditionnellement attribues aux autres parlers marocains. M. Wolfel, qui 
a consacre de nombreuses annees & un minutieux examen critique des sources 
des /documents relatifs aux lies Canaries, reprend ici, k cote d’une diatribe d’une 
vivacite singuliere, une discussion de methode sur quejques points (etymologie 
de certains’ mots et leur rapport avec le berbere, dechiffrement descriptions) oil 
il invite k la rigueur et a la prudence critiques. Cette discussion de methode, qui' 
fait appel aux tra’vaux anterieurs de M. W. est parfois difficile a suivre, faute d’un 
contexte plus 6tofT6 qui eiit remis en memoire certains faits discut6s ailleurs par 
l’auteur. Dans un travail qui n’a rien k voir avec la langue, M. Ph. Margais dresse 
un tableau des « cadres familiaux de la societe maghrebine » accompagne d’obser- 
vations d’ensemble (Reflexions sur la structure de la vie familiale chez les indigenes 
de VAfrique du N'ord). II pose notamment la question des rapports « entre le patriar- 
cat strict et le regime matrilin<§aire ». Enfinj consacre ii une oeuvre de literature 
du Sud marocain, l’article qui concerne le Pokme de Qabi dej& etudi6 par Rene Bas- 
set et par Henri Basset (P. Galand-Pernet, Une tradition orale encore vivanle: le 
Poeme de £abi) illustre certaines des reflexions de M. J. Vendryes sur la trans- 
mission des oeuvres orales (J. Vendryes, Reflexions sur les editions de texles, dans 
Melanges d’histoire litteraire et de biblio.graphie [offerts k M. J. Bonnerot], Paris, 
1954). 

Paulette Galand-Pernet. 


Lucien Golvin. — Le Magrib central a I’epoque des Zirides, Rechetches d’Archeo- 
logie et d’Histoire. Paris, Arts et Metiers graphiques, 1957, petits in-4°, 218 pages, 
23 fig., 54 photos h. t. ; indices (Publications du Gouvernement General de 
l’Algerie, sous-direction des Beaux-Arts-Missions archeologiques). 

Les Zirides constituent la premiere grande dynastie autochtone de l’Afrique 
du Nord musulmane et M. L. G. a eu le propos, dans sa th&se, de nous les niieux 
faire cohnaitre « en les replagant dans leur pays ». S’il ne fait aucun doute qu’il a 
reussi dans sa double entreprise il faut signaler aussi qu’il a volontairement neglige 
la branche principale, des Zirides .proprements dits (Kairouan) pour se consacrer k 
la branche secondaire, celle des Hammadides qui a regne sur le Maghreb central. 
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Le domaine historique etait & peu pres neuf, mais M. L. G. avait l’avantage 
de connaitre admirablement le pays et s’il n’a peut-etre pas utilise tous les rensei- 
gnements que pouvaient lui apporter les sources arabes, du moins a-t-il employe 
avec beaucoup de finesse celles qu’il a retenues. II a aussi analyse les importants 
documents archeologiques qu’il a retrouves avec une rigueur scientifique qui fait 
la valeur et le charme d’un ouvrage bien ecrit. 

Le plan du livre est logique : un premier chapitre est consacre au cadre geogra- 
phique et aux grandes families rivales des Sanhaja et des Zanata ; l’auteur met un 
peu d’ordre dans l’histoire de leurs graves conflits dont nous devons reconnaitre 
que nous ne saurons jamais tout. 

Le second chapitre sur la naissance et le developpement de la puissance des 
ZTrides nous apporte une utile synthase des evenements qui se sont passes dans le 
Maghreb Central au x e siecle (J.-C.) avec des renseignements de valeur sur la ville 
d’Achir, qui aurait elk double. 

Une mise au point tout k fait nouvelle de nos connaissances sur les Hamma- 
dides et sur leurs capitales dechues, la Qalaa et Bougie, constitue le troisieme cha- 
pitre. II est remarquable en tous points. 

Enfin dans la quatrieme partie de l’ouvrage M. L. G. brosse plaisamment un 
tableau de la societe et des arts musulmans sous les Hammadides, dont la dynastic 
s’ecroule k Bougie sous les coups des Almohades, en 1152. 

Dans sa conclusion M. L. G. insiste avec justesse non seulement sur le role des 
Zirides dans la diffusion au coeur du Maghreb de la civilisation orientale mais aussi 
sur la maniere dont les hmirs sanhajiens ont su faire profiter leur pays de la faillite 
de Kairouan, etouffee et ruinee par l’arriv6e‘des arabes nomades hilaliens. 

Le « rare instant » de l’histoire musulmane oh la Berb6rie centrale joue un role 
de tout premier plan entre l’Orient et l’Occident a eu la bonne fortune d’int6resser 
un humaniste qui a voulu « comprendre les hommes qui vecurent il y a plus de 
huit siecles et qui a su les faire revivre ». Que M. L. G. en soit remercie! 

J’ai eu trop de plaisir et de profit k lire attentivement cet ouvrage pour ne pas 
signaler k son auteur que sa transcription de mots arabes n’est pas tres satis- 
faisante ; en particulier la rencontre de l’apostrophe et du signe representant la 
lettre ‘ayn est phonetiquement contestable et graphiquement desagreable. 

Les dates rencontrees sont quelquefois h completer ou k rectifier ( 1 ), mais le 
mal n’est jamais grand, par exemple : p. 51, 1. 40, lire : 295 ; p. 62, 1. 5, lire : du-1 
hijja 373 ; p. 63, 1. 3, lire : en rajab 374 ; p. 64, 1. 35, lire : en 382/992 ; p. 70, 1. 30, 
lire : 26 avril 979, mais ne faut-il pas plut6t lire 25 ramadan 369-14 avril 980 ; 
p. 73, 1. 13, lire : 13 octobre 1000 ; 1. 22, lire : 5 aput 1001 ; p. 75, 1, 39, lire : 377/ 
987 ; p. 106, 1. 28, lire jumada 1 ; p. 107, 1. 22, lire : rabl‘ I 408 ; p. 147, 1. 17, lire : 
539-1144/45 ; p. 201, 1. 40, lire : fevrier-mars 1145 ; p. 202, 1. 5, lire : 534. 

Encore quelques details : p. 24, 1. 19 lire : Ka‘ba ; p. 104, 1. 6, lire : Mellah; 
p. 162, 1. 7, lire : ‘Iyad (passim), 1. 8, lire : Hirzihim (passim) ; p. 173, 1. 33, lire : 
fig. 12 ; p. 199, fig. 22, ecrire le mot Allah sans ta’marbula; p. 210, 1. 5, lire : nashl ; 
p. 213, 1. 24, lire : Tariq b. Ziyyad. 

Gaston Deverdun. 

(1) J’utilise les Tables de concordance de H. G. Gattenoz, Rabat, 1952. 
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M’hamsadji. — Usages el riles alimentaires d’une conlree rurale d'Algerie (Aumale- 

Sidi Aissa), dans Annales de l’Institut d’etudes orientales, tome XIV, annee 

1956. 

L’auteur poursuit ici une etude dont il a donne le debut dans le n° XIII des 
Annales ; il y traitait du materiel de cuisine dans la meme region d’Aumale-Sidi 
Aissa. Il aborde maintenant un sujet plus captivant, celui des usages et des rites 
alimentaires : composition des repas, mets rituels, tenue a table, repas commu- 
nautaires, banquets prives... Il met en relief le respect de la nourriture qui carac- 
t6rise la commensalite de ces ruraux du Sud algerien, respect d’ailleurs tradi- 
tionnel que la sunna exige et a exige de tout temps. Un repas a toujours un aspect 
plus ou moins solennel et il doit etre l’occasion de remercier le Createur de ses 
bienfaits. 

Au cours de son expose, M. M. ne manque'pas de signaler le cote folklorique 
des evenements et des fetes qui donnent lieu k des repas ceremoniels et qui exigent 
des mets rituels ; ils sont nombreux. Ce n’est pas le cot6 le moins int^ressant de son 
etude d’autant plus qu’il ne s’6gare pas dans la description ou des explications de 
detail qui, pour curieux et instructifs qu’ils soient, feraient perdre de vue au 
lecteur le sujet essentiel du propos. 

Beaucoup de mots arabes essentiels sont donnes judicieusement car ils n’ont 
pas toujours d’equivalents exacts en frangais. Ils constituent les elements d’un 
index important qui ne manquera pas d’attirer l’attention des lexicologues. Il se 
refere A Beaussier qu’il complete frequemment, ce qui proc&de d’une heureuse 
intention. Il faudrait qu’a son exemple toute etude ethnographique, sociologique 
ou dialectale soit compile ainsi par un supplement k l’irremplagable Beaussier. 
On arriverait ainsi, pour la satisfaction generate, meme celle des amants du 
classique, k constituer le grand et vaste dictionnaire de la langue arabe. 

On appr6ciera Ie soin qu’a pris l’auteur, surtout dans ses notes de relever, avec 
textes k l’appui le plus souvent, le cote religieux ou traditionnel du bon usage. Le 
Coran, les Hadith, les th^ologiens et les moralistes de l’£ge d’or de 1’ Islam n’ont 
pas manqu6 de pr^ciser les regies de la bonne tenue k table et celles de la prepa- 
ration de mets qui ne soient pas impurs. On distingue alors ce que la coutume a 
garde de ces anciennes prescriptions — et la part en est grande — et ce qu’elle a 
apporte de nouveaute sous la pression de circonstances locales. 

M. M’hamsadji ajoute une nouvelle contribution utile k l’etude de la societe 
musulmane sous un de ses aspects les plus importants, celui de la nourriture. Il 
aura sans doute quelques autres renseignements d’un egal interet & fournir bientot 
a ses lecteurs sur le meme propos. C’est ce qu’on souhaite apres avoir lu ses deux 
premieres etudes. 

Louis Brunot. 


L. A. Mayer. — Islamic woodcarvers and their works, Geneve 1958. 

Les auteurs musulmans n’ont pas manque de signaler k la posterity d’innom- 
brables juristes ou th^ologiens, des poetes, des grammairiens, tous gens de plume 
qui ont laisse de lourds traitfe, fruits de leur pensee. Mais il est tres rare qu’ils aient 
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fait leur place aux artistes et aux artisans des mains desquels sont sortis de beaux 
objets materiels que chacun admire encore. 

M. L. A. Mayer a r6par6 cette sorte d’injustice en etablissant une longue liste 
des woodcarvers, artisans du bois, charpentiers, menuisiers, ebenistes, layetiers et 
sculpteurs musulmans a qui l’on doit des oeuvres importantes et remarquables, 
temoins d’un art qui aurait du se renouveler. 

Chacun d’eux est l’objet d’une notice breve indiquant ses oeuvres, le lieu ou 
elles ont ete executees, leur date, et les monuments ou elles figurent encore de nos 
jours. Une bibliographic suit ; elle indique les ouvrages qui mentionnent les artistes 
et leurs travaux, que la signature existe sur l’oeuvre ou non. 

Comme pr6cisement les signatures sont rares, on imagine les diificultes que 
presente la quete des renseignements a travers une bibliographic extremement 
variee, touffue meme, persane, turque, arabe et europeenne de toutes Iangues. 
Cette prospection, en effet est etendue ii tout le monde musulman, ce qui n’est pas 
son moindre m6rite. 

Douze planches en reproduction photographiques, judicieusement choisies, 
donnent au lecteur un apergu du style des artisans du bois musulmans, a travers 
plusieurs siecles. 

L’auteur donne encore une longue liste des monuments ou des collections oil 
paraissent les chefs-d’oeuvre des woodcarvers, avec les noms de ceux-ci. 

M. L. A. Mayer a accompli de la sorte une t&che minutieuse et precise qui a 
r6clam6 une longue patience, et qui, ainsi, rendra de grands services aux historiens 
de l’art. 

L’edition est a la fois sobre et luxueuse : il le fallait sans doute, s’agissant 
d’ artistes qui, pour peu connus qu’ils aient ete jusqu’ici, meritaient ce temoignage 
de I’admiration qu’on leur doit. 

Louis Brunot. 


Capitaine B. Blaudin de the. — Contribution a la Bibliographie du Sahara (1953- 
1957). Supplement au Bulletin de Liaison saharienne, n° 29, mars 1958, 100 p. 
Service central des Affaires sahariennes — Alger. 

A trois reprises, le Gouvernement general de l’Algerie a publie des ouvrages 
contenant des essais de bibliographie sysWmatique des regions sahariennes : 

1. Les Terriloires du Sud de l’ Algirie, 3 e partie. — Essai de bibliographie, Alger, 
Gouvernement general, Alg6rie, Commissariat general du Centenaire, 1930, 
1 vol., 384 p., 2372 references bibliographiques, plus de 800 references de docu- 
ments cartographiques. Cet ouvrage est la reedition du travail du lieutenant 
Moulias — et de M. de Flotte de Roquevaire pour la partie cartographique — 
(1922) complete en 1930 par le lieutenant Thinieres. 

2. Essai de bibliographie, in : Expose de la situation generate des Terriloires du 
Sud de VAlgerie de 1930 a 1946, Alger, Gouvernement general, Algerie, Direc- 
tion des Territoires du Sud, 1947, titre sixieme, pp. 485-536. Cet essai, du au 
chef de bataillon Leneveu, comporte 745 references. 
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3. Essai de bibliographic, in : Les Territoires du Sud de VAlgerie. Compte rendu 
de l’ceuvre accomplie de 1947 k 1952, Alger, Gouvernement general, Algerie, 
Direction des Territoires du Sud, 1953, titre sixieme, pp. 417-572. Ge titre 
sixieme comporte 3104 references dont quelques-unes sont des rappels de titres 
anterieurs k la periode consideree et omis dans les bibliographies precedentes. 
II est du au Gapitaine Blaudin de The. # 

Ges differents tirages sont aujourd’hui epuises parce que le Sahara est devenu 
un centre d’interet mondial. II nous faut done remercier sincerement le Gap. B. 
de T. et le Bulletin de Liaison saharienne d’avoir mis a la disposition des chercheurs 
et des curieux cette nouvelle « Contribution ». Elle est tres bien presentee et fait 
honneur & l’auteur, a l’editeur et fi l’illustrateur. Elle est rationnellement divisee 
en 28 sections et se termine par une trts utile Table alphabetique des noms d’auteurs. 
G’est un bon instrument de travail. 

Le Cap. B. de T. fait appel k tous les lecteurs pour completer sa contribution : 
il semble en effet, que les references historiques puissent y etre plus nombreuses et 
la part reservee aux publications arabes et espagnoles plus importante; 

Une grande bibliographie critique du Sahara devient indispensable et le Cap. B. 
de T. est tout d4signe pour nous la donner. 


Gaston Deverdun. 
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